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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  cl  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  soni  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  cl  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.   Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 

dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Cioogle  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyé/  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  (tour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  compte/  faire  des  fichiers,  n'oublie/  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduise/  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franoais.  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  cl  les  cdilcurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l' adressef-'-    '..  ■"  :  /  /  .:y:,  ■:,:.:: .  :■■:,■:,  r-._^  .  --:.;-| 
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ORGANISATION 

Article  1er.  —  Il  est  fondé  à  Autun  une  Société  ayant  exclusive* 
ment  pour  but  de  contribuer  au  progrès  des  Sciences  naturelles  et 
préhistoriques,  d'en  propager  le  goût,  de  rechercher  et  recueillir 
tout  ce  qui  peut  se  rattacher  à  ces  sciences.  Tous  les  membres  de 
la  Société  devront  être  Français,  et  tout  individu  appartenant  a  une 
nationalité  étrangère  ne  pourra  en  faire  partie  à  un  titre  quelconque. 
Les  mineurs  ne  pourront  être  admis  sans  le  consentement  de  leurs 
parents  ou  tuteurs. 

La  Société  cherchera  &  arriver  au  résultat  indiqué  par  des 
réunions,  des  conférences,  des  excursions,  des  publications  et  des 
dons  de  collections  d'histoire  naturelle  aux  communes  environnantes. 

Art.  2.  —  Elle  fait  appel  à  tous  ceux  qui  voudront  bien  lui  prêter 
leur  concours. 

Art  3.  —  Elle  prend  le  nom  de  Société  d'Histoire  naturelle 
d' Autun. 

Art.  4.  —  Cette  Société  s'organise  sous  le  patronage  des  membres 
d'honneur  dont  les  noms  suivent  : 

M.  Ernest  CHANTRE,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  lauréat 
de  l'Institut,  sous-directeur  du  Muséum  et  secrétaire  général  de  la 
Société  d'anthropologie  de  Lyon. 

M.  COLLENOT,  président  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et 
historiques  de  Semur  (Côte-d'Or). 


r 
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M.  DELAFOND,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  ingénieur  en 
chef  des  mines  pour  le  département  de  Saône-et-Loire. 

M.  Albert  GAUDRY,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  membre 
de  l'Institut  et  professeur  ge  paléontologie  au  Muséum  d'histoire 
naturelle. 

M.  Michel  LEVY,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  ingénieur  en 
chef  des  mines,  directeur  adjoint  au  laboratoire  des  hautes  études 
du  Collège  de  France. 

M.  G.  de  MORTILLET,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  sous- 
directeur  du  Musée  préhistorique  de  Saint-Germain-en-Laye. 

M.  Charles  NAUD1N,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  membre 
de  l'Institut,  directeur  du  Jardin  botanique  d'Antibes. 

M.  Bernard  RENAULT,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  aide- 
naturaliste  au  Muséum,  docteur  es  sciences  physiques  et  es  sciences 
naturelles,  lauréat  de  l'Institut,  correspondant  de  l'Institut  géolo- 
gique de  Vienne. 

Art.  5.  —  La  Société  se  compose,  en  nombre  illimité,  de  membres 
d'honneur,  —  de  membres  titulaires,  —  de  membres  correspondants. 

Art.  6.  —  Le  titre  de  membre  d'honneur  sera  conféré  par  la  Société, 
en  assemblée  générale,  aux  personnes  qui  lui  auront  rendu  des  ser- 
vices ou  qui  occupent  un  rang  distingué  dans  les  sciences  ou  les 
lettres. 

Art.  7.  -r-  Les  propositions  pour  la  collation  de  ce  titre  devront 
être  adressées  au  Conseil  d'administration  qui  n'y  donnera  suite 
qu'après  s'être  assuré  de  l'assentiment  de  la  personne  proposée. 

Art.  8.  —  Les  membres  titulaires  paieront  une  cotisation  annuelle; 
ils  auront  seuls  voix  délibérative  dans  les  réunions  de  la  Société  et 
seront  seuls  éligibles  aux  fonctions  qu'elle  confère. 

Art.  9.  —  Les  membres  correspondants  comme  les  membres  d'hon- 
neur ne  seront  pas  soumis  au  paiement  de  la  cotisation,  qui  sera 
facultative  toutefois  pour  les  uns  et  les  autres.  Tous  sont  invités  à 
contribuer  à  la  prospérité  de  la  Société  par  des  dons  manuels, 
communications,  etc.,  etc. 

Art.  10.  —  Pour  être  admis  à  faire  partie  de  la  Société  comme 
membre  titulaire  ou  correspondant,  il  faudra  être  présenté  par  deux 
membres  titulaires  et  être  agréé  par  la  Société. 
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ADMINISTRATION 


Art.  if.  —  La  Société  est  administrée  par  un  conseil  composé  : 
d'un  Président,  —  de  Vice-Présidents,  —  d'un  Secrétaire,  —  d'un 
Secrétaire  adjoint,  —  d'un  Trésorier,  —  de  Conservateurs,  —  d'un 
Bibliothécaire  et  d'un  Bibliothécaire  adjoint. 

Tous  seront  nommés  en  assemblée  générale  ;  ils  seront  élus  pour 
trois  ans  et  rééligibles. 

Art.  12.  —  Tout  membre  du  Conseil  qui  cessera  d'en  faire  partie 
sera  remplacé  dans  les  trois  mois  qui  suivront. 

Art.  13.  —  Le  Président  maintient  l'ordre  et  la  régularité  dans  la 
Société. 

11  pourvoit] d'une  manière  générale  à  tous  les  détails  d'adminis- 
tration. 

1 1  représente  la  Société  auprès  des  autorités  constituées  et  du  public. 

Il  signe  la  correspondance  et  reçoit  celle  adressée  à  la  Société. 

Il  dirige  les  travaux  pendant  les  séances  et  flxe  l'ordre  du  jour;  il 
a  voix  prépondérante  en  cas  de  partage. 

Il  convoque  le  Conseil  d'administration  et  fixe  les  séances 
ordinaires  et  les  réunions  extraordinaires  qu'il  reconnaît  utiles. 

Il  ordonnance  les  dépenses  et  signe,  conjointement  aveo  le  Secré- 
taire» les  procès-verbaux  des  séances,  les  diplômes  et  en  général 
tous  les  actes  émanant  de  la  Société. 

Il  reçoit  tous  les  objets  ou  documents  recueillis  ou  acquis  à  un 
titre  quelconque  par  la  Société. 

Il  dirige  et  surveille  l'impression  des  publications  décidée  par  le 
conseil. 

Art.  II.  —  Les  Vice  -  Présidents  remplacent  le  Président  en 
l'absence  do  celui-ci. Mis  en  ont  tous  les  pouvoirs. 

Art.  15.  —  Le  Secrétaire,  sur  l'invitation  du  Président,  convoque 
aux  séance?,  excursions,  etc.;  il  redire  les  procès-verbaux. 

Art.  1G.  —  Le  Trésorier  recouvre  les  cotisations,  le  droit  de 
diplôme,  les  allocations  ou  dons  pécuniaires  faits  à  la  Société  et  en 
délivre  quittance. 

Il  acquitte  les  dépenses  sur  mandat  du  Président. 

Il  tient  en  un  mot  un  compte  détaillé  des  recettes  et  des  dépenses 
de  toute  nature  et  doit  rendre  compte  de  sa  gestion  à  la  première 
réunion  générale  de  chaque  année. 
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Il  ne  pourra  démissionner  sans  avoir  fait  vérifier  ses  livres  par  le 
Conseil. 

Art.  17.  —  Les  Conservateurs  recueillent  et  classent  tous  les  objets 
d'histoire  naturelle  offerts  à  la  Société  ;  ils  donnent  les  soins  néces- 
saires aux  collections  et  au  mobilier. 

Art.  18.  —  Le  Bibliothécaire- Archiviste  est  chargé  de  la  conserva- 
tion des  livres,  papiers,  mémoires,  communications,  etc. 

Art.  19.  —  Le  Conseil  déterminera  les  ouvrages  et  les  mémoires 
qui  devront  être  imprimés  par  la  Société. 


RESSOURCES  DE  LÀ  SOCIÉTÉ 


Art.  20.  —  Les  ressources  de  la  Société  se  composent  :  1°  des  coti- 
sations ;  —  2°  des  allocations  de  toute  nature  ;  —  3°  des  dons  manuels 
particuliers. 

Art.  21.  —  Ces  fonds  seront  exclusivement  employés  à  favoriser  le 
progrès  des  sciences  dont  elle  s'occupe. 

Art.  22.  —  Toute  dépense  n'excédant  pas  50  fr.  pourra  être 
autorisée  d'office  par  le  Président.  Celles  qui  ne  dépasseront  pas 
100  fr.  seront  votées  par  le  Conseil;  au-dessus  de  ce  chiffre,  elles  ne 
pourront  être  autorisées  que  par  un  vote  de  la  Société. 


DISPOSITIONS  GÉNÉRALES 


Art.  23.  —  Chaque  séance  commencera  par  la  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente. 

Art.  24.  —  La  Société  se  réunira  en  séance  générale  ordinaire  une 
fois  par  trimestre  en  commençant  par  le  mois  de  janvier. 

Art.  25.  —  En  dehors  de  ces  séances  réglementaires,  la  Société 
pourra  s'assembler  extraordinai rement  chaque  fois  qu'elle  sera 
convoquée  d'office  par  le  Président  ou  sur  la  demande  signée  de  dix 
membres  au  moins. 


STATUTS.  IX 

Art  26.  —  Toutes  les  nominations  et  tous  les  votes  auront  lieu  au 
sorutin  secret  et  à  la  majorité  absolue  des  membres  présents,  à 
moins  que  le  vote  par  assis  et  levé  no  rencontre  aucune  opposition. 

Art.  27.  —  Les  membres  titulaires  devront  acquitter,  dans  le  pre- 
mier trimestre  de  l'année,  une  cotisation  annuelle  actuellement  fixée 
à  dix  francs. 

Art.  28. —  En  échange  du  diplôme  qu'ils  recevront  à  leur  réception, 
les  nouveaux  sociétaires  devront  payer  la  somme  de  deux  francs. 

Art.  29.  —  Tout  sociétaire  pourra  devenir  Membre  à  vie  on  versant 
une  fois  pour  toutes  la  somme  de  ceyit  francs. 

Art.  30.  —  La  cotisation  donnera  le  droit  de  recevoir  gratuitement 
toutes  les  publications  de  la  Société  et  de  prendre  part  à  toutes  les 
excursions,  réunions  et  conférences  qu'elle  pourra  organiser. 

Art.  31.  —  L'exclusion  d'un  sociétaire  pourra  être  prononcée  par 
le  même  mode  que  l'admission,  pour  tout  membre  qui  ne  serait  plus 
digne  de  faire  partie  de  la  Société. 

Art.  32.  —  Tous  les  livres  ou  objets  de  collection  donnés  à  la 
Société  porteront  autant  que  possible,  avec  son  estampille,  le  nom 
du  donateur. 

Art.  33.  —  L'auteur  d'un  mémoire  publié  par  la  Société  pourra  en 
faire  exécuter  à  ses  frais  un  tirage  spécial  qui  devra  porter  en 
sous-titre  :  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  naturelle 
d'Autun. 

Art.  34.  —  La  Société  fera  l'envoi  de  ses  publications  aux  Sociétés 
qui  auront  été  déclarées  «  correspondantes.  » 

Art.  35.  —  La  Société  déposera  un  exemplaire  de  toutes  ses  publi- 
cations à  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Autun. 

Art.  36.  —  Les  membres  titulaires  de  la  Société  auront  seuls  la 
faculté  d'emporter  à  domicile  les  livres  qui  appartiendront  à  la 
Société,  à  la  condition  expresse  d'en  laisser  un  reçu  sur  le  registre 
tenu  à  cet  effet  par  le  Bibliothécaire,  et  d'opérer  eux-mêmes,  dans  le 
délai  d'un  mois,  la  restitution  des  ouvrages  qui  leur  auront  été  confiés. 

Art.  37.  —  Si  la  Société  venait  à  se  dissoudre  librement,  sa  biblio- 
thèque et  ses  collections  deviendraient  la  propriété  de  la  ville 
d'Autun,  pour  être  réunies  aux  collections  publiques  existantes. 
L'assemblée  générale  statuerait  sur  la  liquidation  du  mobilier  et 
l'emploi  &  donner  au  fonds  social,  s'il  y  avait  lieu. 

Art.  38.  —  Toutes  discussions,  lectures  ou  impressions  politiques 
ou  religieuses  sont  formellement  interdites.  La  Société  n'entend 
d'ailleurs  prendre  dans  aucun  cas  la  responsabilité  de*  opinions 
émises  dans  les  ouvrages  qu'elle  pourra  publier. 


X  STATUTS. 

Art.  39.  —  Afin  de  conserver  toute  indépendance,  la  Société  se 
procurera  un  local  aussitôt  que  ses  ressources  le  lui  permettront.  Le 
Président  est  autorisé  à  y  pourvoir  dès  maintenant  jusqu'à  concur- 
rence du  prix  de  400  fr.  par  an,  ainsi  qu'à  l'achat  d'un  mobilier, 
vitrines,  etc.,  jusqu'à  concurrence  de  la  somme  de  500  fr. 

Art.  40.  —  Les  Sociétaires  s'engagent  à  se  soumettre  aux  statuts 
ci-dessus  et  notamment  à  payer  le  montant  de  la  cotisation  pendant 
trois  ans.  Cet  engagement  continue  de  plein  droit,  sauf  avis  contraire 
adressé  au  Président. 
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COMPOSITION  DU  BUREAU 


Président,  M.  Bernard  Renault,  assistant  au  Muséum,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  docteur  es  sciences  physiques  et  es  sciences 
naturelles,  lauréat  de  l'Institut  et  correspondant  de  l'Institut  géo- 
logique de  Vienne,  1,  rue  do  la  Collégiale,  à  Paris. 

M.  Fauconnet  Louis,  propriétaire  h  Autun. 

M.  Lucand,  capitaine  en  retraite,  officier  de  la 

Légion  d'honneur,  à  Autun. 
Vice-présidents,  {  M.  Gillot,  docteur  en  médecine  à  Autun. 

M.  Raymond,  ingénieur  en  chef  des  mines  du 

Creusot. 
M.  Eugène  Schneider. 

Secrétaire,  M.  Victor  Bbrthibr,  négociant  à  Autun. 

Secrétaire  adjoint,  M.  Ch.  Quincy,  professeur  à  l'École  Schneider 
et  O,  au  Creusot. 

Bibliothécaire,  M.  Ch.  Dbmontmbrot,  notaire  honoraire  à  Autun. 

Bibliothécaire  adjoint,  M.  Ch.  Clément,  propriétaire  à  Autun. 

M.  Roche,  propriétaire  à  Autun  (géologie,  paléon- 
tologie, minéralogie). 

M.  Vahy,  pelletier  à  Autun  (zoologie). 
Conservateurs,     {  M.  Bovet,  employé  de  banquo  à  Autun  (bota- 
nique). 

M.  Fauconnet  Louis  (entomologie). 

M.  Chevalier  Joseph  tovologie). 

Trésorier,  M.  Jeannbt,  banquier  à  Autun. 
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MEMBRES  D'HONNEUR 


M.  Ernest  Chantre,  #,  lauréat  de  l'Institut,  sous-directeur  du 
Muséum  de  Lyon  et  secrétaire  général  de  la  Société  d'anthropologie 
de  Lyon. 

M.  Collbnot,  président  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  his- 
toriques de  Semur  (Côte-d'Or). 

M.  Delafond,  &,  ingénieur  en  chef  des  mines  pour  le  département 
de  Saô n e-et- Loire,  à  Chalon-sur-Saône. 

M.  Déhérain,  membre  de  l'Institut,  O  #,  professeur  au  Muséum  et  à 
l'Ecole  nationale  d'agriculture  de  Grignon. 

M.  Duchartre,  O  *,  membre  de  l'Institut,  84,  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain,  à  Paris. 

M.  Fayol,  #,  ingénieur,  directeur  général  des  houillères  de  Commen- 
try  (Allier). 

M.  Albert  Gaudry,  membre  de  l'Institut,  O  &,  professeur  de  paléon- 
tologie au  Muséum. 

M.  Grand'Eury,  #,  ingénieur  des  mines  et  correspondant  de  l'Insti- 
tut, 23,  cours  Saint-André,  à  Saint-Etienne. 

M.  Michel  Lévy,  #,  ingénieur  en  chef  des  mines,  directeur  de  la  carte 
géologique  détaillée  de  la  France,  26,  rue  Spontini,  Paris. 

M.  Stanislas  Meunier,  docteur  es  sciences,  lauréat  de  l'Institut  et 
professeur  de  géologie  au  Muséum,  7,  boulevard  Saint-Germain,  à 
Paris. 

M.  A.  Milne  Edwards,  O  #,  membre  de  l'Institut  et  professeur  de 
zoologie  au  Muséum. 

M.  G.  de  Mortillet,  *fc,  sous-directeur  du  Musée  préhistorique  de 
Saint-Germain-en-Laye,  rue  de  Lorraine. 

M.  Ch.  Naudin,  #,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Laboratoire  de 
l'enseignement  supérieur  et  du  Jardin  botanique  d'Antibes,  Villa 
Thuret. 

M.  Pellat,  j£,  ancien  président  de  la  Société  géologiquo  de  France, 
inspecteur  général  des  services  administratifs  du  ministère  de  l'in- 
térieur, 75,  rue  de  Vaugirard,  à  Paris. 

M.  Protbau  Eléonore-Jean,  juge  au  tribunal  civil,  à  Autun. 

M.  le  marquis  de  Saporta,  $,  président  de  l'Académie  d'Aix  et  cor- 
respondant de  l'Institut,  à  Aix. 

M.  IL  Schneider,  #,  député,  gérant  des  usines  du  Creusot  et  régent 
de  la  Banque  de  France. 

M.  H.  de  Vilmorin,  O  #,  chevalier  de  Tordre  de  Léopold,  ancien  pré- 
sident de  la  Société  botanique  de  France,  au  château  de  Verrières- 
le-Buisson  (Seine-et-Oise). 

M.  Zeiller,  #,  ingénieur  en  chef  des  mines,  chargé  des  conférences 
de  paléontologie  végétale  à  l'Ecole  nationale  supérieure  des  Mines 
et  correspondant  de  l'Institut  géologique  de  Vienne,  8,  rue  du  Vieux- 
Colombier,  à  Paris. 
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MEMBRES  A  VIE4 


MM. 

Durby  Léon,  conseiller  d'arrondissement v  à  Autun. 

Lannois,  docteur,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  méde< 

cin  des  hôpitaux  de  Lyon. 
Proteau  Kléonore-Jean,  juço  au  tribunal  civil  d'Autun. 


MEMBRES  TITULAIRES 


MM. 
Abord  Charles,  jupe  de  paix  àMesvree. 
Abord  Victor,  receveur  municipal  à  Autun. 
ALBfGBOis,  cafetier  au  Creusot. 
Alibard,  négociant  à  Autun. 

Alix  Etienne,  graveur  à  Paris,  95,  boulevard  Richard-Lonoir. 
André  Ernest,  cafetier  au  Creusot. 
André  Georges,  vétérinaire  à  Autun. 
ArbeLOT  Jean,  négociant  à  Autun. 

» 
Baillt,  libraire  à  Ktang. 

Raluvbt,  propriétaire,  rue  de  l'Arquebuse  à  Autun. 

Barba,  ingénieur  en  chef  des  usines  du  Creusot. 

Barbottr,  vétérinaire  à  Autun. 

Barbt  Félix,  propriétaire  à  Dracy-Saint-Loup. 

Baroin,  propriétaire  à  la  Selle. 

Raroin  8imon,  négociant  à  Autun. 

Babdevant,  propriétaire  à  Anost. 

B  au  m  an  m,  ingénieur  aux  Ruets,  commune  de  Ta  vernay. 

Ratlb  Paul,  ingénieur,  directeur  de  la  Société  lyonnaise  à  Autun. 

Bazin  François-Philippe,  instituteur  à  Bar-le-  Régulier  (Côte-d'Or). 

Bel,  tanneur  à  Autun. 


1.  D'après  l'art.  49  do  règlement,  tout  sociétaire  peut  devenir  mombre  à  vie  en 
venant  une  foi*  pour  toute*  la  «omme  de  cent  franc*. 
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Béné-Nicot,  fabricant  de  plâtre  à  Ivry-en -Montagne  (Côte-d'Or). 

Bbraud  François- Marie,  chef  de  service  à  Margenne,  près  Autun. 

Bbrdin  Jacques,  greffier  à  Autun. 

Berger  Auguste,  avoué  à  Autun. 

Berry  (l'abbé),  curé-archi prêtre  au  Creusot. 

Bbrtenet  Gabriel,  employé  aux  mines  de  Montceau-les-Mines. 

Berthier  Alexis,  négociant  à  Autun. 

Berthier  François,  représentant  de  commerce  à  Autun. 

Berthier   Hippolyte,    agriculteur    à  Chanliau,  près    le    Creusot 

(S.-et-L.) 
Berthier  Victor,  quincaillier  à  Autun. 
Bertrand  E.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  44,  rue 

d'Alger,  à  Amiens. 
Bichet  Auguste,  ajusteur  au  Creusot. 
Bichet  Henri,  ajusteur  au  Creusot. 
Bidault  Pierre,  préposé  en  chef  de  l'octroi  d'Autun. 
Billier,  maître  d'hôtel  à  Autun. 
Billout,  docteur  médecin  à  Autun. 
Billoux,  négociant  en  vins  à  Autun. 
Blanvillain,  artiste,  54,  rue  Lamartine,  à  Paris. 
Bligny-Cottot,  libraire  à  Autun. 
Bligny,  limonadier  à  Autun. 
Blin  Aubin,  géomètre  à  Saint  Sernin-du-Plain. 
Bocquin,  docteur-médecin  à  Autun. 

Bois  Désiré,  assistant  au  Muséum,  5,  rue  Cart,  àSaint-Mandé(Seine). 
Boisseau  Paul,  employé  aux  usines  du  Creusot. 
Bondaux,  agent  voyer  à  Autun. 
Bonifacb  Henri,  ancien  percepteur  à  Autun. 
Bon jban  Antoine,  percepteur  à  la  Tagnière. 
Bonnamour,  limonadier  à  Autun. 

Bonnard,  propriétaire  à  Saint-Biaise,  commune  d'Autun. 
Bonnard,  rentier  au  Creusot. 

Bonnetêtb  Hector,  conservateur  des  hypothèques  à  Briançon. 
Bonn  y,  négociant  en  bois  à  Sai  nt- Léger-su  r-Dh  eu  ne. 
Boucher,  préfet  général  des  études  au  collège  Chaptal,  à  Paris. 
Bouillot  Emile,  élève  en  pharmacie,  à  Moulins-Engilbert  (Nièvre). 
BourdOt  Henri  (l'abbé),  à  l'externat  Saint-Michel,  à  Moulins  (Allier). 
Bourgeois  Eugène,  propriétaire  à  Autun. 
Bourgeois,  fleuriste  à  Autun. 
Bourgogne  Emile,  agriculteur  à  Souve,  commune  de  Thil-sur-Arroux, 

par  Etang. 
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Bouthbnet,  a  cent  d'assurances  au  Creusot. 

Boltillon  Gabriel,  notaire  à  Sully. 

Bouvbt,  pharmacien  à  Autan. 

Bouvbtron  Jules,  pharmacien  à  Lagnieu  (Ain). 

Bovbt  Antoine,  employé  de  banque  à  Autun. 

Bovet,  médecin  à  Pougues  (Nièvre). 

Brblaud,  géomètre,  à  Charmoy,  par  Montcenis. 

Brintbt  (l'abbé),  aumônier  du  collège  à  Autun. 

Brosse,  ingénieur  en  chef  des  mines  à  Epinac. 

Baubt,  conducteur  de  la  voie  à  Autun. 

Bry  Edouard,  imprimeur-lithographe  à  Paris,  18  bis,  rue  Denfert- 

Rochereau. 
Buchbron  Léon,  ingénieur,  sous-chef  du  dépôt  des  machines  du 

P.-L.-M.,  à  Lyon. 
Buchbron  Pierre,  négociant  à  Moulins  (Allier). 
Budin,  instituteur  adjoint  à  Saint-Lëger-sous-Beuvray. 
Bltnoir  Claude,  professeur  à  la  faculté  de  droit,  1,  quai  d'Orsay,  à 

Paris. 
Bulliot  J.-O.,  président  de  la  Société  Eduenne,  à  Autun. 

Cambrai  Antoine,  ingénieur  aux  Thélots,  près  Autun. 

Caml'&at  J.,  dessinateur  au  Creusot. 

Carion  Emile,  conseiller  général  à  Annecy,  près  Toulon-sur- Arroux. 

ChabanOn,  principal  du  Collège,  à  Autun. 

Chagnot  Charles,  propriétaire  à  Chissey-en-Morvan. 

ChagOT  Jules,  directeur  des  houillères  de  Blanzy,  à  Montceau-les- 

Mines. 
Chambrun,  pharmacien  au  Creusot. 
Cmantblot,  négociant  à  Autun. 
Chapey,  instituteur  à  Brion. 
Chapuis  Léon-Alfred,  huissier  à  Lucenay-l'Evèque. 
Chablbux  Claude,  chef  comptable  au  Creusot. 
Charmasse  (de)  Anatole,  vice-président  de  la  Société  Éduenne,  à 

Autun. 
Charollois,  peintre  à  Autun. 
Charollois,  horticulteur  pépiniériste  au  Creusot. 
Charpy,  instituteur  à  Saint-Marcel,  près  Chalon-sur-Saône. 
Charvot  Auguste,  greffier  de  la  justice  de  paix,  à  Autun. 
Charvot  Félix,  ancien  juge  de  paix,  à  Autun. 
Charvot  Théodore,  professeur  de  musique  k  Autun. 
Châtain,  vétérinaire  à  Autun. 
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Chaussier,  avocat  à  Charolles. 

Chavet,  conseiller  général  et  maire  à  Saint-Bonnet-de- Vieille- Vigne 

Chelles,  employé  des  chemins  de  fer  P.-L.-M.,  à  Génelard. 

Chevalier  Joseph,  propriétaire  à  Àutun. 

Chevalier  J.-B.,  entrepreneur  à  Autun. 

Chevribr  Charles,  représentant  de  commerce  à  Autun. 

Chopin,  menuisier  à  Autun. 

Chubilleau  Eugène,  ingénieur,  entrepreneur  à  Laval. 

Chubilleau  Frédéric,  directeur  de  l'usine  de  Cumont,  près  Laval. 

Cipriani,  sous- inspecteur  des  enfants  assistés  de  S.-et-L.  à  Autun. 

Clair   Albert,    agronome    et   conseiller  général   à   Saint-Emiland 

(S.-et-L.) 
Clément  Charles,  propriétaire  à  Autun. 
Cochet,  banquier  à  Toulon-sur-Arroux. 
Cognet  Louis-Joseph,  avoué  à  Autun. 
Collin  J.-B.,  banquier  à  Autun. 

Constant  A.,  Villa  Niobé,  au  Golfe-Juan  (Alpes-Maritimes). 
Contassot,  entrepreneur  au  Creusot. 
Coppenet,  brasseur  à  Nolay. 
Coqueugniot,  imprimeur-libraire  à  Autun. 
Coqueugniot,  propriétaire  à  Manlay. 
Corcevay,  négociant  à  Autun. 
Cornu,  propriétaire  au  Creusot. 
Cossbret,  docteur-médecin  à  Digoin. 
Cottard  Lazare,  propriétaire  à  Saint-Pierre-lès-Autun. 
Cottin  Emile  (l'abbé),  professeur  à  Rimont  par  Buxy  (S.-et-L.) 
Couhard  Maurice,  docteur  à  Lucenay-l'Evêque. 
Coureau  Lazare,  facteur  de  pianos  à  Autun. 
Courtois  Léon,  docteur-médecin  à  Saulieu. 
Couturier  Léon,  artiste  peintre,  31,  boulevard  Berthier,  à  Paris. 
Croizibr  Henri,  avoué  à  Autun. 

• 
Dameron,  négociant  en  vins  à  Autun. 
Daudans  Aimé,  comptable  au  Creusot. 

Daviot  Auguste,  propriétaire  à  Neuvy-Grandchamp  (Saône-et- Loire). 
Daviot  Hugues,  ingénieur,  licenciées  sciences  à  Gueugnon  (S.-et-L.) 
Dechaume,  conseiller  d'arrondissement  à  Saint-Léger-sous-Beuvray. 
Dbchaumb  François,  banquier  à  Autun. 

Deffoux  Louis,  5,  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève,  à  Paris. 
Dejussieu  Ernest,  lieutenant  au  4"  régiment  de  spahis  à  Laghouat, 

province  d'Alger. 
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DsjtrssiBU  François,  imprimeur-libraire  à  Autun. 

Dbjussibu  Michel,  imprimour-libraire  à  Autun. 

Delacroix,  16,  rue  Claude-Bernard,  à  Paris. 

Dhlacocr  Théodore,  membre  de  la  Société  botanique  de  France,  70, 

rue  de  la  Faisanderie,  à  Passy-Paris. 
Dbmoxmbrot  Emile,  notaire  à  Autun. 
Dbmontmbrot  Charles,  notaire  honoraire  à  Autun. 
Dbrdainb,  limonadier  à  Autun. 
Dbsjours  Benoit,  entrepreneur  à  Autun. 
Dbssaillis,  cimentier  à  Autun. 
Dbssbndrb  Edmond,  propriétaire  à  Autun. 
Dbusolt  J.-L.,  propriétaire  et  conseiller  municipal  au  Creusot. 
Desyerxay  Maurice,  au  château  de  Chenevoux,  par  Néronde  (Loire). 
Dbvblat  Louis,  négociant  à  Autun. 
Dbtenbt,  pharmacien  au  Creusot. 
Dbvillbchaisb,  entrepreneur  à  Autun. 

Dbvilbrdbau  Jules,  entrepreneur  à  Paris,  rue  Boursault,  n°  3. 
Dicot,  docteur-médecin  à  Toulon-sur-Arroux. 
Dirand  Eugène,  mécanicien-fondeur  à  Autun. 
Drsss,  cafetier  au  Creusot. 
Dubois,  pharmacien  à  Autun. 

Dubois  Claude,  instituteur  à  Donsy-le-National,  par  Cluny. 
Dochamp,  ancien  pharmacien  à  Autun. 
Ducray,  notaire  à  Cbàtcau-Chinon. 
Dufrbsnb,  coiffeur  à  Autun. 
Dupaad  Etienne,  marchand  de  bois  à  Auxy. 
DcPi'Y.  directeur  des  verreries  à  Epinac. 
Durand,  ingénieur,  directeur  des  mines  à  Montchanin. 
Durand,  huissier  au  Creusot. 

Fauconnbt,  sculpteur  à  Autun. 

Faucon  .net  Louis,  propriétaire  à  Autun. 

Fischbr,  docteur  es  sciences,  assistant  au  Muséum  à  Paris. 

Flageolet  (l'abbé),  curé  à  Rigny-sur-Arroux. 

Formant  Henri -Cèles  tin,  atelier  de  moulage  du  Muséum  d'Histoire 

naturelle,  55,  rue  de  BulTon,  à  Paris. 
Fournaid-Jouvencbau,  négociant  à  Autun. 

Français,  instituteur  à  Saint-Léger-sous-Beuvray. 

» 

Frérot  Lazare- Etienne-Joseph,  premier  commis  à  la  sous-direction 

des  contributions  indirectes,  à  Autun. 
Frignet  Georges,  avocat  h  Autun. 

b 
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Frottier  Ernest,  propriétaire  à  Toulon-sur- Arroux. 
Fuchet  Antoine,  dessinateur  au  Creusot,  60,  rue  du  Guide. 

Gabiot,  peintre  au  Creusot. 

Gadant  René,  receveur  de  l'enregistrement  à  Autun. 

Gallat,  pharmacien  à  Toulon-sur-Arroux. 

Garnier  J.-M.,  aux  Garriaux,  commune  de  Saint-Eugène  (S.-et-L.). 

Gatine,  tailleur  à  Autun. 

Gaudry,  propriétaire  à  Saint-Nizier-sous-Charmoy  (S.-et-L.) 

Gaunet-Laplante,  hôtel  de  la  Gare  à  Autun. 

Gauthet  Henri,  restaurateur  à  Autun. 

Gauthet  Lazare,  rentier  Autun,  16,  rue  Saint-Antoine. 

Gauthier  Pierre,  maire  de  Saint-Pantaléon. 

Geoffroy  Alexandre,  18,  rue  Souiïlot,  à  Paris. 

Gérard,  négociant  à  Autun. 

Gillot,  docteur-médecin  à  Autun, 

Gillot,  entrepreneur  de  camionnage  à  Autun. 

Gillot  Paul,  archiviste,  160,  rue  du  faubourg  Saint-Honoré,  à  Paris. 

Giroux  Claude,  architecte,  49,  rue  Saint-Placide,  à  Paris. 

Girouz  Louis,  dentiste  à  Autun. 

Givry,  maître  d'hôtel  au  Creusot. 

Goudard,  chef  des  travaux  des  mines  Saint- Vincent-du-Canigon,  à 
Vernet-les-Bains  (Pyrénées-Orientales). 

Goujon  Louis,  à  la  troisième  compagnie  d'ouvriers  d'artillerie,  à  Ver- 
sailles. 

Gouguenheim,  marchand  de  biens  à  Chalon-sur-Saône. 

Goulot  Jean-Marie,  droguiste  à  Autun. 

Gouthière,  propriétaire  et  maire  à  Cordesse. 

Graillot  Antony,  négociant  à  Autun. 

Grézel  Louis,  professeur  au  collège  d' Autun. 

GriveaU  Louis,  docteur-médecin  à  Paray. 

Grosbon  A.,  comptable  aux  usines  du  Creusot. 

Guenard  Ernest,  architecte  à  Autun. 

Guenard  Paul,  entrepreneur  à  Autun. 

Gueneau,  docteur-médecin  à  Nolay,  conseiller  général. 

Guillemaut  Lucien,  député,  à  Paris,  62,  boulevard' Saint-Germain. 

Guitton  G.,  ancien  pharmacien  au  Creusot. 

Guyon,  quincaillier  à  Chalon-sur-Saône. 

Hadet,  inspecteur  du  chemin  de  fer  à  Chambéry. 
Hèmery,  organiste  à  Saint-Lô  (Manche). 
Henriot,  employé  de  banque  à  Autun. 
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Hrhrjot,  voyageur  en  vins  à  Beaune  (Côte-d'Or). 

HouzÉ,  docteur-médecin  à  Cussy-en-Morvan. 

Hovblacqub  Maurioe,  à  Paris,  docteur  es  sciences  naturelles,  l9  rue 

de  Castiglione. 
Huit,  artiste  peintre  à  Autun. 
Hcmbbrt  Jules,  mécanicien  à  Autun. 
Humbsrt  Louis,  rentier  à  Autun. 

Jacques  Nestor,  instituteur  au  Creusot. 

Jacqubmin  Edouard,  dessinateur,  29,  boulovard  Pereire,  à  Paris. 

Jarlot  Jean,  notaire  à  Autun. 

Jarlot,  limonadier  à  Autun. 

Jrahnbt,  banquier  à  Autun. 

Jbannbt,  greffier  de  justice  de  paix  à  Toulon-sur-Arroux. 

Jbannbt  Joseph,  à  Autun. 

Jbannin  Octave,  docteur-médecin  à  Montoeau-les-Mines. 

Joubt  Gaston,  préfet  de  la  Haute-Marne. 

Jondbau,  instituteur  à  Chagny. 

Jonobau.  ancien  droguiste  à  Autun. 

Jossibr  Lucien,  28,  boulevard  de  la  Contrescarpe,  à  Paris. 

Jouvbl  Léon,  employé  à  la  mine  du  Creusot. 

Kuncksibck  Paul,  libraire  à  Paris,  52,  rue  des  Écoles. 

Lacattb  (l'abbé),  économe  au  grand  séminaire,  à  Autun. 

I4ACOMMB  Léon,  docteur  en  droit,  consul  de  France  à  Callao  (Pérou). 

hAGtiANGB,  aviculteur  à  la  Croix-Verte,  à  Autun. 

LAGUILLB,  docteur-médecin  à  Autun. 

Laouillb  Henri,  propriétaire  à  Antully. 

Lahayb  François,  cafetier  à  Autun. 

Laizon  Ph.,  notaire  à  Toulon-sur-Arroux. 

Langaro,  instituteur  à  Anost. 

Lamgbron  Auguste,  ancien  avoué  à  Chalon-sur-Saône. 

LANOBROsOabriel,  propriétaire  à  Saint-Marcel  près  Chalon-s.-3aônc. 

Laplancub  (de)  Maurice,  au  château  de  Laplanche,  près  Luzy. 

I<APRBT  LM  chef  du  service  de  la  régie  du  domaine  des  usines  au 

Creusot 

» 

Larot  M.,  agent-voyerà  Luccnay-l'Kvèque. 

Laroxib  Jean,  artiste  peintre,  36,  rue  Perronet,  à  Neuilly-sur-Seine. 

Larrè  Louis,  étudiant  en  pharmacie  à  Arnay-le-Duc. 

Lartaud  Gabriel,  élève  en  pharmacie,  à  Paris. 
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Larub-Duvbrnb  fils,  relieur  à  Autun. 
Latouche,  docteur-médecin  à  Autun. 
Laurent,  inspecteur  des  Enfants  assistés  de  la  Seine,  rue  Bouteilles 

à  Autun. 
Lebègue,  confiseur  à  Autun. 

Ledion  Antonin,  représentant  de  commerce  à  Couches. 
Lenoble,  propriétaire  à  la  Coudre,  commune  d'Auxy. 
Lenoblb  Noël,  maire  à  Antully. 
Lenoel,  avocat  à  Autun. 
Letort,  avocat  à  Autun. 
Letort,  pharmacien  à  Autun. 
Levier,  horloger  au  Creusot. 
Lignier  Octave,  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences  de 

Caen. 
Lucand,  0  #,  capitaine  en  retraite,  à  Autun. 
Lunot,  maître  d'hôtel  à  Toulon-sur- Arrouz. 

Machin  Alexandre,  adjoint  au  maire  de  Chissey. 

Machin,  maire  de  Cussy-en-Morvan. 

Magnien,  député,  Paris,  46,  rue  Saint-Placide. 

Maillard  Jean,  instituteur  à  Mesvres. 

Malloizel  Godefroy,  sous-bibliothécaire  au  Muséum,  7,  rue  de  l'Es- 
trapade, à  Paris. 

Mangematin-Follot,  négociant  à  Autun. 

Marchal,  instituteur  au  Creusot. 

Marchand,  pharmacien  à  Autun. 

Marconnbt,  directeur  de  l'usine  à  gaz,  à  Autun. 

Martet  G.,  imprimeur-libraire  au  Creusot. 

Martin  Emile,  agent  d'assurances  à  Autun. 

Martin  Félix,  sénateur,  17,  rue  du  Sommerard,  à  Paris. 

Martin,  serrurier  à  Autun. 

Masson  Georges,  libraire-éditeur,  120,  boulevard  Saint-Germain,  à 
Paris. 

Mathet,  ingénieur  en  chef  des  mines  de  Blanzy,  à  Montceau-les- 
Mines. 

May,  professeur  au  collège  d'Autun. 

Menand  Emile,  avoué  à  Autun. 

Ménard,  directeur  des  écoles,  à  Chissey-en-Morvan. 

Merle  Antoine,  notaire  à  Montcenis. 

Meunier,  entrepreneur  à  Autun. 

Mbyer,  marchand  de  biens  à  Dijon,  36,  rue  Jeannin. 
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;,  receveur  des  finances  à  Antun. 

Michaud,  huissier  à  Nolay. 

Michaud-Chkvribr,  ornithologiste  à  Autun. 

Michaud  Joseph,  instituteur-adjoint  à  Saint-Marcel,  près  Chalon-sur- 
Saône. 

Millet  J.-P.,  comptable  au  Creusot,  15,  rue  de  Dijon. 

Millot  Ad.,  dessinateur,  49,  boulevard  Saint-Marcel,  à  Paris. 

Millot  Lucien,  à  Paris,  23*2,  rue  Saint-Antoine. 

Moxnerat  Eugène,  propriétaire  au  Creusot  (à  la  Ma  roi  le). 

Montcharmont,  conseiller  général  et  maire  à  la  Grande- Verrière. 

Montbssus  (de),  #,  docteur-médecin,  président  de  la  Société  des 
Sciences  naturelles,  &  Chalon-sur-Saône. 

Montmartin  C,  employé  aux  usines  du  Creusot. 

Montmort  (vicomte  de)  Jean,  20,  rue  Singer,  à  Paris. 

Morbau  Lucien,  négociant  à  Beaune. 

Morel  Louis,  à  Autun. 

Morot  Louis,  docteur  es  sciences  naturelles,  assistant  au  Muséum,  9, 
rue  du  Regard,  à  Paris. 

Mortier  Louis,  tailleur  à  Autun. 

Motot  fils,  conseiller  général  et  maire  à  Change  (Saône-ct-Loirc). 

Mouillon,  ancien  greffier  à  Perrigny-sur-1'Oignon   par  Pon tailler 
(Côte-d'Or). 

Mouron,  banquier  à  Toulon-sur- Arroux. 

Nectocx,  négociant  en  vins  à  Autun. 

Nidiaut  J.,  dessinateur  au  Creusot,  maison  Vincent,  route  de  Cou- 
ches. 
Nougaràob,  ingénieur,  directeur  de  la  houillère  d'Epinac. 
Nourrt  Dominique,  négociant  à  Autun. 

Olivier  René,  négociant  à  Autun. 

Orxszzano  Quentin,  entrepreneur  à  Marcigny. 

* 

Ozanon  Charles,  propriétaire  à  Saint-Emiland,  par  Couches-lea-Mines. 

Paillard  Louis,  négociant  à  Autun. 

Papillon  (l'abbé),  curé  à  Nanton,  par  Sennecey-le-Grand  (S.-et-L.). 
Paqcis,  avoué  à  Autun. 

Paris  Paul,  vérificateur  des  poids  et  mesures  à  Autun. 
Passibr  Albert,  maire  à  Chissey. 

Patron  Félix,  agent  voyer  d'arrondissement  à  Autun,  faisant  fonc- 
tions d'ingénieur  ordinaire. 
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Pautet,  libraire  au  Creusot. 

Pelletier  Gustave,  ancien  bijoutier  à  Autun. 

Pelletier  Jérôme,  inspecteur  à  la  comptabilité  centrale  des  chemins 

de  fer  P.-L.-M.,  à  Paris,  boulevard  Diderot. 
Pelux,  adjoint  au  maire  à  Auxy. 
Pbrnot,  professeur  à  Autun. 
Pernot,  percepteur  à  Autun. 

Périer  Germain,  avocat,  conseiller  général,  maire  d'Autun. 
Pbrraudin  François,  agriculteur  à  Torcy. 
Perrigubux,  jardinier  à  Autun. 
Perruchot,  instituteur  à  Saint-Prix. 
Perruchot  René-Marie,  instituteur  à  Roussillon. 
Pesset  dit  Fontaine,  négociant  en  vins  à  Autun. 
Petit  Raphaël,  rédacteur  au  ministère  de  la  guerre,  94,  avenue  de 

Neuilly,  à  Neuilly-sur-Seine. 
Pktitot  Paul,  comptable  au  Creusot. 
Philibert  Joseph,  négociant  à  Autun. 

Pialat  Albert,  employé  aux  chemins  de  fer  P.-L.-M.  à  Chagny. 
Pic,  entomologiste  à  Digoin. 
Pitois,  médecin  à  la  Charité-sur-Loire  (Nièvre). 
P0IR80N,  imprimeur  à  Autun.  • 

Poisot  Emile,  ingénieur,  directeur  de  la  houillère  au  Creusot. 
Pons  Edouard,  chef  de  service  à  Igornay. 
Porte  P.,  menuisier  à  Montceau-les-Mines. 
Poult,  agent  voyer  à  Couches-les-Mines  (Saône-et-Loire). 

Qubsnbl,  huissier  à  Autun. 

Quincy  Ch.,  professeur  à  l'École  Schneider  et  O,  au  Creusot. 

Quinct,  géomètre  à  la  mine  d'Allevard  (Isère). 

Racouchot  Henri,  maître  d'hôtel  à  Autun. 

Ragot  J.,  ancien  industriel  à  Autun. 

Raquin  Alfred,  instituteur  à  la  Comelle-sous-Beuvray. 

Rasse,  négociant  à  Autun. 

Râteau  Gustave,  négociant  à  Autun. 

Raymond,  ingénieur  en  chef  des  mines  au  Creusot. 

Raymond  Maurice,  au  Creusot. 

Rbbeillard  Louis,  45,  rue  des  Ecoles  au  Creusot. 

Renault  Bernard,  #,  assistant  au  Muséum  à  Paris. 

Renault  Yovane,  huissier  à  Autun. 

Renaud  aine,  négociant  à  Autun, 
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Renaud  Francis,  charpentier  à  Autun. 

Renaud  Louis,  négociant  à  Autun. 

Repoux  Léopold,  avocat  à  Autun. 

Rbyssibr  Joseph,  négociant  à  Autun. 

Rioaro  Philippe,  négociant  à  Santenay. 

Rigbt,  instituteur  à  Buflières,  canton  de  Clony. 

Rigollot  François,  libraire  à  Autun. 

Rigollot  Jean,  premier  adjoint  au  maire  d'Autun. 

Riollot  fils,  entrepreneur  à  Autun. 

Rjom,  mécanicien  à  Autun. 

KirT  représentant  de  commerce. 

Roche,  propriétaire  à  Autun. 

Rodary  Paul,  propriétaire  à  Monthelon. 

Rodrigue  Auguste  maître  d'hôtel  au  Creusot. 

Rohbr  Charles-Edouard, conducteurdes  ponts  et  chaussées  en  retrait**, 

à  Autun. 
Roger  Jules-César,  it,  rue  Voltaire,  à  Bar-le-Duc  (Meuse). 
RossBLlN  Pierre,  modeleur  au  Creusot. 
Rougbmokt  J.-M .,  horticulteur  pépiniériste  à  Autun. 

Saint-Girons,  chef  de  service  du  contentieux,  au  Creusot. 

Saint-Innocent  (comte  de)  Gabriel,  à  Sommant. 

Saun  Pierre,  d'Autun  (à  l'Ecole  des  mines  à  Saint-Etienne). 

Saueay  Joanny,  ancien  notaire  à  Chalon-sur-Saône. 

Sauzay  Marc,  négociant  à  Autun. 

Sauzay  Maurice k  négociant  à  Autun. 

Saczay  Paul,  négociant  k  Autun. 

Schneider  Henri,  *,  gérant  des  usines  du  Creusot. 

Schneider  Eugène,  au  Creusot. 

Sbbille  (l'abbé),  curé-archtpretre,  à  Lucenay-l'Évèque. 

Sebillb  (l'abbé),  curé  à  Ecuisses,  par  Montchanin. 

Seguin  Adrien,  négociant  à  Autun. 

Sbjournbt  Paul,   ingénieur  attaché  à  la  direction  des  usines,  au 

Creusot 
SfcxiNAins  (petit)  d'Autun. 
Sixdbnibrs  Léon,  imprimeur-libraire  à  Autun. 
Société  physiophilo,  à  Montceau*les-Mines. 
Soudan,  contrôleur  principal  des  mines,  au  Creusot. 

Tacnbt,  il,  rue  de  la  Montagne-Sainte-Genevicve,  à  Paris. 
Tainturibr  fils,  négociant  à  Autun. 
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Taragonbt,  négociant  à  Autun. 

Thevenet-le-Boul  Jules,  27,  rue  Marbeuf,  à  Paris. 

Thibault,  propriétaire  à  Autun. 

Thibert-Çoussinet,  fabricant  de  limes  à  Autun. 

Thomas,  président  du  tribunal  civil  de  Mortagne  (Orne). 

Thurbert,  docteur-médecin  au  Creusot. 

Touillon  Jules,  ingénieur,  20,  rue  de  Picardie,  à  Paris. 

Treney,  instituteur  en  retraite  à  Pouilly-en-Auxois  (Côte-d'Or). 

Tronc  y  Paul,  comptable  au  Creusot. 

Truchot,  directeur  de  la  mine  de  Mazenay. 

Tupinier,  pharmacien  à  Autun. 

Valat  Paul,  docteur-médecin  à  Autun. 

Valtairb  Eugène,  dessinateur  au  Creusot. 

Vary,  instituteur,  rue  Saint-Henri,  au  Creusot. 

Vary  Jules,  pelletier  à  Autun. 

Vassel,  20,  rue  du  Draîb,  à  Tunis  (régence  de  Tunis). 

Verlot  Bernard,  ex-directeur  de  l'Ecole  de  botanique  du  Muséum, 

5,  rue  de  Paris,  à  Verrière-le-Buisson  (Seine-et-Oise). 
Vkrmorel,  bijoutier  à  Autun. 

Vernoy  Alexandre,  propriétaire  à  Toulon-sur-Arroux. 
Veissère-Boizot,  menuisier  à  Autun. 
Verrier,  négociant  au  Creusot. 
Vignal  Félix,  chef  de  service  à  Ravelon,  commune  de  Dracy-Saint- 

Loup. 
Vincenot,  huissier  à  Couches. 
Werth,  ingénieur  principal  des  usines  de  Fourchambault  (Nièvre). 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS 


MM. 

Bodbt,  instituteur  à  Oyé  (Saôno-et-Loiro). 

Canellb  Jules,  ingénieur  des  mines  à  Valenciennes  (Nord). 

Chevalier,  instituteur  à  Saint-Jean-do-Trézy  (Saônc-et- Loire). 

Couttolbnc,  professeur  de  physique  et  de  chimie  à  l'Ecole  profes- 
sionnelle de  Reims  (Marne). 

François,  instituteur  à  la  Chapelle-sous-Uchon. 

Houdb  Eugène,  administrateur  des  houillères  de  Drocourt  (Pas-de- 
Calais),  à  Fives-Lille. 

Jacquet,  instituteur  à  Charriez,  par  Vaivre  (Haute-Saône). 

Jacquier,  ingénieur,  directeur  des  mines  de  Sablé  (Sarthe). 

Loustau  Gustave,  ingénieur  à  Crôpy-en- Valois,  9,  rueGaland  (Oise). 

Malo  Léon,  ingénieur,  directeur  des  mines  de  Pyrimont-Scyssel  (Ain). 

Massot  Joseph,  ingénieur,  directeur  de  la  Société  anonyme  de  Las 
Minas  de  Apatita  de  Jumilla,  à  Agramon,  province  do  Albacete 
(Espagne). 

Maujban  Abel,  directeur  de  l'École  de  Loire,  à  Nevers. 

Moniot  Simon,  instituteur  à  Saint-Aubin,  parChassagne-Montrachet. 

Œhlkrt,  bibliothécaire  do  la  ville  de  Laval  (Mayenne). 

Ouvibr  Ernest,  directeur  de  la  Revue  scientifique  du  Dourbo7inai8t 
à  Moulins  (Allier). 

Pbctoh  Eugène,  consul  général  plénipotentiaire  en  France  de  Salva- 
dor, 3,  rue  Rossini,  Paris. 

PfcROT  Francis,  rue  Sainte-Catherine,  à  Moulins  (Allier). 

Pinard,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  à  Oran. 

Pochon,  ingénieur,  directeur  des  usines  de  Buxiores  (Allier). 

Rsnol'X  (l'abbé),  curé  a  Lusigny  (Allier). 

Sauvage  II. -E.,  docteur,  directeur  de  la  station  aquicolo  do  Boulogne- 
sur-Mer  (Pas-de-Calais»,  39  bis,  rue  Tour-Notre-Dame. 

Sorgi'BS,  instituteur  à  Vitry-en-Charollaie  (Saône- et- Loire). 

Tbrrillon,  instituteur  à  Planay  (Côte-d'Or). 

Vincb,  instituteur  à  Saint-Gervais-sur-Couches,  par  Nolay. 
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Académie  de  Mâcon. 

Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts  de  la  Rochelle. 

Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon. 

Académie  des  sciences  et  belles-lettres  d'Angers. 

Smithsonian  institution  of  Washington. 

Société  académique  d'Agriculture  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  l'Aube,  à  Troyes. 

Société  académique  de  Nantes. 

Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  du  Vendômois,  à  Ven- 
dôme. 

Société  Belfortaine  d'Émulation,  à  Belfort. 

Société  botanique  de  France. 

Société  botanique  de  Lyon,  palais  des  Arts,  place  des  Terreaux. 

Société  botanique  des  Deux-Sèvres,  à  Niort. 

Société  botanique  du  grand  duché  du  Luxembourg. 

Société  botanique  royale  de  Bruxelles. 

Société  d'anthropologie,  à  Paris. 

Société  d'agriculture,  des  belles-lettres,  sciences  et  arts  de  Rochefort 
(Charente-Inférieure). 

Société  d'agriculture,  d'histoire  naturelle  et  d'archéologie  de  la  Man- 
che, à  Saint- Lô. 

Société  des  amateurs  naturalistes  du  nord  de  la  Meuse  à  Montmédy. 

Société  des  Amis  des  arts  et  des  sciences  de  Tournus. 

Société  des  Amis  des  sciences  et  des  arts  de  Rochechouart. 

Société  des  Amis  des  sciences  naturelles  de  Rouen. 

Société  d'émulation  de  l'Allier,  à  Moulins. 

Société  d'émulation  du  Doubs,  à  Besançon. 

Société  d'émulation  des  Vosges,  à  Epinal. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Coire  (Suisse). 

Société  d'Histoire  naturelle  de  Loir-et-Cher,  à  Blois. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Savoie,  à  Chambéry. 

Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de  l'Hérault,  à  Mont- 
pellier. 

Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artistiques  du  Lot,  à 
Cahors. 

Société  des  naturalistes  Luxembourgeois. 
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Société  des  naturalistes  d'Odessa. 
Société  des  naturalistes  de  Saint-Pétersbourg. 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron,  à  Rodez. 
Société  des  ornithologistes  de  Franche-Comté. 
Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  basse  Alsace,  à  Stras- 
bourg. 
Société  des  scionces  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 
Société  des  sciences  naturelles  de  Berne. 
Société  des  sciences  naturelles  de  Béziers. 
Société  des  sciences  naturelles  Fribourgeoise. 
Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la  France,  à  Nantes. 
Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et- Loire,  à  Chalon-sur-Saône. 
Société  des  sciences  naturelles  et  historiques  de  Semur  (Côte-d'Or). 
Société  des  sciences  naturelles  et  mathématiques  de  Cherbourg. 

Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  à  Gap. 

» 

Société  d'Etude  des  sciences  naturelles  d'Elbeuf. 

Société  d'études  des  sciences  naturelles  de  Nîmes. 

Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Reim*. 

Société  du  club  alpin  français. 

Société  Dunoisc,  à  Châteaudun  (Eure-et-Loir). 
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Le  Laboratoire  de  Pathologie  végétale,  placé  sous  la 
direction  de  M.  Prillieux,  professeur  de  botanique  et  patho- 
logie végétale  à  l'Institut  Agronomique,  a  reçu  depuis  le 
mois  d'avril  de  Tannée  181)0  des  envois  fort  intéressants  do 
plusieurs  personnes  habitant  Saône-et-Loirc  :  MM.  le  doc- 
teur Gillot,  Ozanon,  l'abbé  Flageolet. 

J'ai  trouvé  dans  ces  envois,  à  côté  d'un  certain  nombre 
d'espèces  nouvelles,  d'autres  champignons  déjà  connus, 
mais  offrant  des  particularités  dignes  de  remarque,  soit  au 
point  de  vue  anatomique,  soit  parce  qu'ils  attaquent  des 
végétaux  vivants  et  y  produisent  des  maladies  non  décrites 
ou,  du  moins,  insuffisamment  connues. 

Dans  cette  notice  je  donnerai  donc  la  diagnose  latine  des 
espèces  nouvelles  avec  les  dessins  qui  s'y  rapportent  et  pré- 
senterai quelques  observations  sur  les  espèces  critiques  ou 
susceptibles  d'offrir  un  intérêt  quelconque. 

Lophodermium  Pinastri  Schrad.  (Envoyé  par  M.  Gillot, 

26  avril  1800,  sur  les  aiguilles  du  Ptnus  insignis.) 
T.  v.  1 
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Ce  parasite  attaque  différentes  espèces  de  Pins  et  les 
Epicéas.  Il  s'attaque  plus  particulièrement  aux  jeunes 
plants  de  deux  ou  trois  ans.  Les  feuilles  jaunissent  bientôt 
et  ne  tardent  pas  à  tomber.  Dans  les  feuilles  encore  vivantes, 
on  ne  trouve  jamais  que  le  mycélium.  Ce  n'est  que  sur  les 
feuilles  mortes  et  tombées  que  Ton  observe  des  périthèces. 

Ce  cas  est '[fréquent  chez  les  Sphériacées  parasites.  Le 
mycélium  reste  stérile  et  se  propage  tant  que  le  milieu  lui 
offre  une  nourriture  suffisante  et  convenable.  Lorsque 
celle-ci  vient  à  manquer,  le  champignon,  pour  assurer  la 
continuité  de  l'espèce,  produit  ses  organes  reproducteurs. 
On  a  qualifié  assez  improprement  les  champignons  qui  se 
comportent  de  cette  manière  du  nom  de  parasites  facultatifs; 
ils  sont  réellement  parasites  dans  la  première  phase  de 
leur  évolution  ;  ils  ne  deviennent  saprophytes  que  dans  la 
seconde. 

Coryneum  Beijerinckii  Oud.  (M.  Ozanon,  9 juin;  M.  Gil- 
lot,  10  juin,  sur  les  feuilles  et  les  fruits  du  Cerisier  com- 
mun.) 

Ce  champignon  qui  appartient  à  la  section  des  Mélanco- 
hiées  donne,  d'après  M.  Vuillemin1,  une  forme  conidiale,  le 
Coryneum,  une  pycnide  et  une  forme  ascospore  qu'il  a 
appelée  Ascospora  Beijerinckii, 

Les  spores  de  chacune  de  ces  formes  sont  susceptibles 
de  germer  sur  les  feuilles  vivantes  et  de  transmettre  la 
maladie.  On  conçoit  dès  lors  qu'il  puisse  se  répandre  et  pul- 
luler facilement  si  les  conditions  atmosphériques  sont  avan- 
tageuses. C'est  ce  qui  est  arrivé  pendant  l'année  1890  qui 
a  été  remarquable  par  la  persistance  des  temps  humides. 

Le  Coryneum  Beijerinckii  ne  végète  pas  seulement  sut 
les  différentes  espèces  du  genre  Cerasus  ;  on  l'observe  aussi 
sur  les  Pruniers,  les  Abricotiers  et  en  général  toutes  les 

1.  Journal  do  Botanique,  1888,  page  255. 
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Auiygdnlées.  Néanmoins,  il  est  toujours  plus  fréquent  sur 
les  Cerisiers. 

La  spore  en  germant  sur  une  feuille  produit  un  mycé- 
lium qui  perce  1'épiderme  et  se  ramifie  entre  les  cellules 
du  parenchyme;  c'est  vraisemblablement  par  la  production 
d'une  substance  particulière,  une  diastasc,  sans  doute,  que 
le  mycélium  tue  les  cellules,  pour  s'en  assimiler  la  portion 
qui  lui  convient.  Aussi  dans  une  coupe  mince  trouve-t-on 
les  cellules  de  la  région  atteinte  avec  des  parois  déformées, 
rétractées  ot  un  contenu  brun  du  au  protoplasma  désorga- 
nisé et  coagulé, 

La  matière  toxique  pour  la  cellule  sécrétée  par  le  para- 
site produit  à  distance  une  action  irritative  qui  détermine 
la  prolifération  du  parenchyme;  cette  sorte  d'hypertro- 
phie aboutit  à  la  formation  d'un  bourrelet  enveloppant  le 
tissu  nécrosé.  Les  cellules  de  ce  bourrelet  subissent  au 
bout  de  quelque  temps  une  véritable  subérisation  et  se 
colorent  en  brun  ;  on  constate  alors  que  le  mycélium  para- 
site ne  peut  s'étendre  plus  loin,  la  paroi  cellulaire  a  acquis 
de  nouvelles  propriétés  chimiques,  elle  résiste  à  l'action 
dissolvante  de  la  sécrétion  du  parasite  et  le  tissu  subérisé  où 
les  méats  intercellulaires  sont  presque  nuls  présente  une 
barrière  infranchissable  à  la  pénétration  du  mycélium. 

La  portion  de  la  feuille  qui  reste  saine  continue  d'accom- 
plir ses  fonctions  physiologiques. 

C'est  au  printemps,  au  début  de  la  végétation,  que  la 
feuille  est  atteinte  par  le  parasite;  pour  cette  raison,  la 
partie  non  envahie  de  la  feuille  prenant  un  développement 
rapide,  la  macule,  qui  est  morte,  cesse  bientôt  d'adhérer  au 
tissu  ambiant.  Ce  fait  se  produit  à  une  époque  très  précoce 
dans  l'Abricotier.  Si  plusieurs  spores  ont  envahi  une  feuille 
dans  des  points  voisins,  les  macules  deviennent  confluentes  ; 
et,  après  leur  chute,  au  lieu  d'observer  un  trou  circulaire, 
on  observe  un  contour  irrégulier  offrant  autant  d'angles 
rentrants  qu'il  y  a  eu  de  macules  primitives. 


4  G.   DELACROIX. 

M.  Beijerinck  attribue  à  cette  espèce  la  production  de  la 
gomme;  son  assertion  est  un  peu  exagérée.  La  gomme  se 
produit  lorsque  la  plante  souffre  pour  une  cause  quelcon- 
que et  le  parasite  dont  nous  venons  de  parler  ne  la  possède 
pas  à  un  plus  haut  degré  que  tout  autre  agent. 

Cytospora  Pinastri  Fr.  (M.  Ozanon,  9  juin.) 

Cette  sphérioïdée  franchement  parasite  se  comporte  vis- 
à-vis  de  son  hôte  comme  le  Lophodermium  Pinastri,  Sur 
les  Sapins  qu'il  attaque,  on  trouve  des  rameaux  dont  les 
feuilles  inférieures  parfaitement  vertes  sont  indemnes  de 
l'attaque  du  parasite.  Mais  à  un  certain  endroit,  brusque- 
ment, on  trouve  des  feuilles  jaunies  et  sur  ces  feuilles  des 
périthèces  munis  d'un  col  perforant  Tépiderme  ;  ils  appar- 
tiennent au  Cytospora  Pinastri  Fr. 

Le  périthèce  est  constitué  par  un  stroma  creusé  de  nom- 
breuses loges  distribuées  irrégulièrement. 

Les  spores  en  nombre  très  considérable  sont  petites, 
cylindriques,  un  peu  incurvées,  solitaires  à  l'extrémité  de 
stérigmates  très  grêles. 

Les  spores  s'expulsent  peu  à  peu  et  se  répandent  au 
dehors  par  l'ostiole  du  périthèce. 

Lorsque  l'hyménium  en  est  en  grande  partie  dépourvu, 
on  voit  apparaître  au  milieu  des  stérigmates,  des  paraphyses 
qui  ont  au  début  l'apparence  d'un  petit  bourgeon,  remplies 
d'un  protoplasma  hyalin  avec  de  nombreuses  vacuoles, 
comme  on  observe  la  plupart  du  temps  dans  les  organes 
jeunes  et  en  voie  de  croissance.  Ces  paraphyses  se  déve- 
loppent progressivement,  deviennent  rameuses  et  occupent 
bientôt  toute  la  hauteur  du  périthèce.  En  même  temps,  on 
voit  les  compartiments  latéraux  des  périthèces  se  dessécher, 
se  flétrir,  pendant  que  la  cavité  centrale  continue  de  végé- 
ter et  se  développe  par  la  résorption  des  parois  qui  limitent 
les  cavités  les  plus  voisines.  A  ce  moment,  on  ne  trouve 
plus  de  spores,  ni  de  stérigmates,  il  n'y  a  plus  que  des 
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paraphyses  sur  l'hyménium.  On  assiste  évidemment  à  la 
transformation  de  la  pyenide  en  sphéric,  mais  j'avoue 
n'avoir  pu  saisir  le  dernier  terme  et  voir  la  naissance  des 
asques. 

M.  Ozanon  a  eu  l'obligeance  de  me  faire  plusieurs  envois 
de  cet  intéressant  parasite.  A  la  fin  de  mars  de  cette  année, 
bien  que  les  périthèces  de  la  pyenide  aient  passé  l'hiver,  je 
n'ai  pu  observer  autre  chose  que  la  présence  des  para- 
physes. 

Il  semble  légitime  d'avancer  que  le  parasite  se  propage 
plus  volontiers  sous  sa  forme  pyenide,  mais  il  serait  difli- 
cile  d'en  fournir  la  raison. 

Pestalozzia  funerea  Desm.  (M.  Ozanon,  9  juin.) 
Cette  espèce  se  rencontre  sur  des  plantes  très  variées, 
beaucoup  de  Conifères,  Loniccra  Caprifolium,  Citrus,  Smilax, 
Eucalyptus,  Rubus,  Evonymus,  Iris,  Pteris  aquilina,  etc. 
M.  Ozanon  nous  l'a  envoyée  sur  Thuya  Lobbi  et  Thuyopsis 
borealis. 

Le  mycélium  s'établit  sur  les  extrémités  des  branches, 
les  tue  et  ensuite  produit  ses  fructifications,  caractéristiques 
dans  le  genre  Pestalozzia  :  conidies  multiseptées,  pédiculées, 
brunes,  les  deux  compartiments  extrêmes  hyalins,  le  supé- 
rieur muni  de  cils  filiformes. 

Didymosphœria  populina  Vuill.  <  (M.  Ozanon,  9  juin.) 
Planche  I,  fi£.  1. 

Ce  parasite  produit  ses  pyenides  et  ses  périthèces  asco- 
spores  sur  l'extrémité  des  jeunes  branches  du  Peuplier  pyra- 
midal. Ces  dernières  se  dessèchent,  se  racornissent,  brunis- 
sent et  meurent.  A  l'automne,  on  voit  déjà  de  nombreuses 
pyenides,  mais  les  asques  ne  sont  en  pleine  maturité  qu'à 
la  lin  de  l'hiver. 

I.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  mars  1S89. 
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M.  Prillieux  et  moi  avons  reconnu  que  l'état  conidial  de 
cette  Sphériacée  était  le  Napicladium  Tremulœ,  décrit  par 
Frank  sous  le  nom  de  Fwicladium  Tremulx.  Cet  Hypho- 
mycète  s'observe  aussi  sur  le  Peuplier  pyramidal,  mais  plus 
fréquemment  sur  le  Peuplier  noir,  le  Peuplier  blanc  et  sur- 
tout le  Tremble.  On  voit  sur  les  feuilles  des  taches  olivâtres 
veloutées  et  l'infection  se  fait  par  la  germination  des  asco- 
spores. 

La  planche  I  représente  la  sphérie  et  sa  pycnide  placées 
sous  Tépiderme  qu'elles  soulèvent.  Le  mycélium  détruit  le 
parenchyme  cortical,  dissocie  les  paquets  de  fibres  libé- 
riennes, infiltre  le  bois  et  pénètre  jusqu'à  la  moelle. 

Quand  on  étudie  la  sphérie  fraiche  et  en  bon  état  de  fruc- 
tification, il  est  facile  de  voir  sous  le  microscope  l'expulsion 
des  spores.  C'est  un  des  cas  où  j'ai  pu  observer  le  phéno- 
mène avec  le  plus  de  netteté. 

Ce  sont  heureusement  les  rameaux  inférieurs  qui  sont  le 
plus  fréquemment  atteints;  pour  empêcher  l'extension  du 
parasite,  il  sera  utile  de  tailler  dès  l'été  les  extrémités  des 
branches  qui  se  dessèchent  et  ne  paraissent  pas  saines. 

Exoascus  buUatus. 

A  ma  connaissance,  cette  espèce  n'avait  pas  encore  été 
signalée  en  France.  Elle  est  parasite  sur  les  feuilles  vivantes 
du  Poirier  et  y  produit  des  boursouflures  qui  ressemblent 
assez  au  premier  abord  à  la  maladie  de  la  cloque^  produite 
par  un  acarien,  le  Phytoptus  Pyri. 

Cytospora  vinosa  nov.  sp.  Planche  I,  fig.  2. 

Cette  espèce  ainsi  qu'un  certain  nombre  d'autres  qui  vont 
suivre,  ont  été  récoltées  par  M.  l'abbé  Flageolet. 

Voici  sa  diagnose  : 

Stromata  olivaceo-nigra,  sub»  epidermide  lacerata  nidu- 
lantia,  paucilocellata,  in  macula  roseo-vinosa  insidentia; 
Bporulis    ovato-cylindraceis,    rectis,    binucleatis,  hyalinis, 
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7   X   2  j»,   basidiis    angustissimis,   acutatis,    fasciculatis, 
25  X  1  f*. 

In  foliis  exsiccatis  Yuccœ,  mensifi  Julii  1890. 

f .  foliieola  satis  aftinis. 

Lasiosphaaria  Sphagni  nov.  sp.  Planche  II,  fig.  1. 

Perithecia  superficialia,  atra,  globosa,  240  f*  lata;  poro 
circiter  35  p  lato  prrcdita,  demùm  latè  perforata;  mycelio 
repente,  hyphis  fuscis,  tortuosis,  septatis,  2,5  p  latis;  ascis 
cylindraceis,  octosporis,  135  X  15  p;  sporulis  oblongo- 
ovatis,  u trinque  rotundatis,  vol  interdùm  parte  inferiori 
paulùm  attenuatis,  primùm  hyalinis,  continuis,  guttulatis, 
dein  uniseptatis,  dilutè  olivaccis,  demùm  triseptatis,  ad  septa 
Imiter  constrictis.  fusco-olivaceis,  plasmate  granulato, 
35  —  50  X  10  —  15  p;  paraphysibus  gracilescentibus,  hyali- 
nis. ramosis,  pluriguttatis. 

In  foliis  Sphagnorum,  ad  fontes  Icaume  (Saône-ct-Loire), 
mensis  Julii  1890. 

A  Leptosphreria  muscicola  de  Not.  valdè  diflert. 

Gtoosporium  Ribis  Lib.  (M.  Ozanon,  7  juillet.) 
Cette  mélanconice  attaque  les  feuilles  vivantes  des  Gro- 
seillers.  surtout  le  Groseiller  à  grappes  (Kibes  rubrum);  elle 
forme  de  petites  pustules  brunâtres  et  la  feuille  bien  sou- 
vent jaunit  et  tombe  avant  l'automne  ;  mais  comme  les 
fruits  sont  mûrs  au  milieu  de  l'été,  le  dommage  est  moins 
préjudiciable  que  pour  d'autres  parasites  qui  attaquent  des 
arbres  fruitiers  à  maturité  automnale  comme  le  Pommier 
et  le  Poirier. 

Tels  sont  les  Fusicladium  dendriticum  et  pirinum,  le  pre- 
mier qui  attaque  le  Pommier,  le  second  le  Poirier,  les 
fouilles  vt  même  les  fruits  et  y  produisent  la  tavelure.  Ces 
deux  hyphomyeètes  ont  causé  Tannée  dernière  de  grands 
dégâts  dans  les  cultures  fruitières  en  France.  Quand  le 
parasite  envahit  une  portion  notable  do  la  surface  de  la 
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feuille,  les  fonctions  physiologiques  y  sont  gravement  com- 
promises, la  nutrition  de  l'arbre  s'accomplit  mal  et  le  fruit 
ne  mûrit  pas. 

Des  pulvérisations  à  la  bouillie  bordelaise  paraissent  don- 
ner de  bons  résultats,  mais  à  la  condition  expresse  d'être 
pratiquées  à  plusieurs  reprises  et  dès  que  les  feuilles  appa- 
raissent. 

Urocystis  Violae.  (M.  Ozanon,  7  juillet.) 

Ustilaginée  qui  fructifie  sur  les  pétioles  et  les  feuilles  de 
la  Violette  odorante  et  les  déforme.  Elle  a  été  signalée  en 
plusieurs  points  de  la  France,  à  Rouen,  à  Toulouse,  dans 
plusieurs  localités  des  environs  de  Paris,  à  Paris  même 
dans  le  jardin  de  M.  Prillieux  qui  a  publié  une  étude  très 
complète  sur  la  formation  des  spores  dans  cette  espèce. 

Je  la  crois  nouvelle  pour  le  département  de  Saône-et-Loire. 

Phyllosticta  viticola  Sacc.  et  Speg.  Mich,  I,  page  153. 
(M.  Ozanon,  fin  juillet.)  Planche  II,  fig.  2. 

Espèce  nettement  différente  du  Phyllosticta  viticola 
Thtim.  décrite  sur  des  feuilles  de  Vitis  vulpina%  venant  de 
Califormie. 

Dans  l'espèce  que  nous  avons  en  vue  ici  les  spores  sont 
de  moitié  plus  petites  que  dans  l'espèce  de  von  Thûmen, 
les  périthèces  sont  épiphylles,  tandis  qu'ils  sont  sur  la  face 
inférieure  de  la  feuille  dans  l'autre  espèce. 

Le  Phyllosticta  viticola  Sacc.  et  Speg.  se  différencie  faci- 
lement des  formes  assez  similaires  qui  viennent  sur  la  feuille 
du  Vitis  vinifera  et  particulièrement  de  la  plus  répandue 
actuellement,  la  pyenide  du  Black-Rot  (Phomauvicola  Berk. 
et  Curt.) 

Dans  ce  dernier  cas,  on  voit  des  macules  plus  grandes, 
plus  fauves  et  où  les  périthèces  plus  nombreux  sont  presque 
toujours  disposés  en  cercles  concentriques.  Les  spores  en 
sont  d'ailleurs  tout  à  fait  différentes. 
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Les  mêmes  feuilles  nous  ont  offert  une  autre  sphérioïdée, 
VAscochyta  ampelina  Sacc,  dont  nous  donnons  ici  une  figure; 
les  spores  sont  ici  unisoptées.  (Planche  II,  fig.  6.) 

Elles  étaient  continues  et  hyalines  dans  le  Phylloslicta 
viticola  Sacc.  et  Speg. 

Coniothyrium  Hellebori  nov.  sp.  Planche  II,  fig.  3. 
M.  Ozanon,  fin  juillet.) 

Macula*  ampke,  amphigena*,  sordide  fuseo-violacca*,  ovales 
vel  paulùm  angulatrc,  perithecia  immersa,  150  X  200  p,  sub- 
rotunda,  hasi  leniter  applanata,  collo  papillato  epidermidem 
perforante,  35  p  lato;  sporulis  ovalibus,  primùm  hyalinis, 
dein  fusco-castaneis,  7  x  3,5  p;  basidiis  nullis. 

In  pagina  superiore  foliorum  Hellebori  viridis,  Saint- 
Kiniland   Saônc-ct-Loire). 

If&ssaria  eryngiana  nov.  sp.  Planche  II,  fig.  4. 

Perithecia  immersa,  atra,  basi  applanata,  200  p  circiter, 
collo  papillato,  subconico,  prominente;  ascis  paucis,  ovoî- 
deis,  leviter  pedicellatis,  115  X  65  p,  octosporis,  mox  deli- 
qu«*scentibus.  Sporulis  primùm  eontinuis,  hyalino-granula- 
tis.  multiguttatis,  dein  septatis  sed  plerùmque  septo  medio 
unico.  coque  benè  constrictis,  interdùm  fuscidulis;  postre- 
mo  fuscis,  ovato-cylindraceis,  strato  hyalino,  gelatinoso, 
angustiore  circumductis ,  quinqueseptatis ,  ad  sopta  non 
vel  vix  constrictis,  loculis  una  guttula  magna  pnrditis. 
Un  X  25  —  28  p,  paraphvsihus  eitissime  dilahentihus. 

In  foliis  et  caulihus  exsieeatis  Eryngii  campestris.  La 
OiapelIc-dc-Bragny  ;M.  Flageolet,  mensis  Julii  1890. 

Cette  espèce,  qui  a  ses  péritheees  immergés  dans  le  sup- 
port, présente  au  premier  abord  à  l'examen  microscopique 
un  coup  d'œil  assez  singulier. 

Les  asques  et  surtout  les  paraphyses  se  gélifient  très  vite, 
H-  forment  une  masse  agglomérée,  expulsée  en  bloc  du 
périthèce,  de  telle  sorte  que  les  spores  paraissent  empri- 
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sonnées  dans  un  réseau  muqueux.  Ce  n'est  qu'en  observant 
des  périthèces  jeunes  où  les  asques  ne  sont  pas  encore 
gélifiés  qu'on  peut  s'expliquer  cette  disposition. 

Dans  les  asques,  les  spores  sont  souvent  hyalines  et  uni 
ou  biseptées  ;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'elles  se  colorent  en 
brun  et  acquièrent  leur  nombre  définitif  de  cloisons. 

Phoma  eryngiana  nov.  sp.  Planche  II,  fig.  5. 

Perithecia  immersa,  120  p;  mycelio  atro,  guttulato,  endo- 
phyllo,  hyphis  6  —  7  u  latis;  sporulis  hyalinis,  ovatis, 
utrinque  attenuatis,  biguttatis,  5  X  2  p. 

In  caulibus  exsiccatis  Eryngii  campestris.  La  Chapelle-de- 
Bragny  (Saône-et-Loire),  mensis  Julii  1890  (M.  l'abbé  Fla- 
geolet). 

Phacidium  Eryngii  Fttck.  Planche  III,  fig.  1. 

M.  Flageolet  m'a  envoyé  sur  des  tiges  desséchées  d'Eryn- 
gium  campestre  un  petit  Discomycète  qui  possède  tous  les 
caractères  du  Phacidium  Eryngii  Ftick.,  au  point  de  vue  de 
la  forme  du  réceptacle,  des  asques  et  des  spores  ;  mais  il  en 
diffère  notablement  par  la  dimension  des  asques  et  des 
spores.  Ftickel  donne1  :  spores,  8x2  —  3  jz;  asque 
64  X  5  f*. 

Je  trouve  pour  les  spores  22  X  5  p;  pour  les  asques 
69  X  10  f*.  En  présence  de  cette  différence  dans  les  men- 
surations, je  n'oserais  affirmer  qu'il  s'agit  bien  là  de  l'es- 
pèce de  Fûckel,  n'ayant  pu  contrôler  son  échantillon.  Peut- 
être  y  aurait-il  lieu  d'en  faire  une  espèce  nouvelle. 

Neopeckia  quercina  nov.  sp.  Planche  III,  fig.  2. 
Perithecia    atra,     carbonacea,     primùm     imperforata 
300  —  400  p  lata;   mycelio  copioso  sub  perithecio  efluso, 


1.  Symbolœ  mycologic&s  page  262. 
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hyphis  continuis,  fuscis,  500  X  3  p,  apice  obtusiusculis  ; 
ascis  cylindraceis,  180  X  12  f*;  sporulis  monostichis,  pri- 
mùm  subhyalinis,  uniseptatis,  biguttatis,  demùm  intense 
fuscis,  uniseptatis,  guttulis  inconspicuis,  20  X  10  p.  Para- 
physibus  furcatis,  gracilibus. 

Inligno  quercino  sicco.  La  Chapelle-do-Bragny  \M.  l'abbé 
Flageolet),  mensis  Julii  1890. 

Genre  dédié  par  Saccardo  à  Peck,  émincnt  mycologue 
de»  Etats-Unis;  assez  voisin  des  Amphisphœria^  dont  il  dif- 
fère par  la  présence  d'un  coussinet  mycélien  noir  sous  les 
périthèccs. 

Maorophoma  carpinicola  nov.  sp.  Planche  III,  fi  g  3. 

Pcrithecia  immersa,  fusco-olivacea,  latiusculè  pertusa, 
180  X  1  i0  p;  sporulis  oblongis,  basi  attenuatis,  plerùmque 
curvulis,  24  X  6,5  p;  basidiis  fasciculatis ,  20  X  1,5  p, 
fundum  perithecii  tantùm  occupantibus. 

In  foliis  cxsiccatis  Carpini  Bctuhr,  socia  Gnomoniolla 
fiinbriata.  Saint -Emiland,  Saônc-et-Loire  (M.  Ozanon), 
mensis  novembri  1890. 

Coryneum  f àgimun,  nov.  sp.  Planche  IV,  fig.  1. 

Acervula  grcgaria,  initio  tecta,  inox  opidermido  tumida, 
apicoque  pertusa  erumpentia;  stromate  fusco,  concavius- 
culo;  conidii*  ellipsoïdcis.  utrinque  obtusatis,  sempcr  tri- 
locularihus,  interdùm  subcurvulis,  fusco-olivaccis,  35  X  12  p  ; 
basidiifl  hyalinis.  granulatis,  tortuosis,  45  —  55  X  1 ,5  ^. 

In  cortice  Fagi  sylvaticœ.  Rigny-sur-Arroux  iSaône-et- 
L«»ire\  mensis  Januarii  1891    M.  l'abbé  Flageolets 

Moronopsift  nov.  gon.  G.  Delacroix  |*o/>o»,  mûre  . 

Spomdochia  glahra,  hyphis  radiantihus  composita;  coni- 
diis  fuscis  ad  apicem  hypharum  catenas  in  capitulo  dispo- 
sitas. 
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Moronopsis  inquinans  nov.  sp.  Planche  III,  fi  g.  4. 
Sporodochia  atra,  superficialia,  hemisphœrica,  usque  ad 

1  mill.  diametro,  cornea  siccitate,  postremô  inquinantia; 
hyphis  radiantibus,  hyalinis,  continuis,  saepiùs  simplicibus, 

2  -  3  ii  latis,  summo  leniter  incrassatis,  ibique  septo  unico 
transversali  ;  conidiis  levibus,  episporio  crasso,  primùm  hya- 
linis, dein  fuscis,  subglobosis,  continuis,  3  p  circiter,  cate- 
nis  conidiarum  brevibus,  arctè  cohaarentibus,  in  capitulo 
rotundato  dispositis. 

In  cortice  Fagi,  Juglandis,  Carpini,  necnon  in  caulibus 
exsiccatis  Hyperici.  Rigny-sur-Arroux  (Saône-et-Loire), 
mensis  Januarii  1890  (M.  l'abbé  Flageolet). 

Remarque.  —  Ce  n'est  qu'en  étudiant  des  échantillons 
très  jeunes,  alors  que  les  spores  sont  encore  hyalines,  les 
chaînes  conidiales  courtes,  peu  nombreuses  et  encore  dis- 
sociées qu'on  peut  se  faire  une  idée  nette  de  la  manière 
dont  sont  disposées  les  spores. 

Melogramma  vagans  de  No  t. 

M.  Flageolet  m'a  fait  parvenir  cette  Sphériacée  sur  un  frag- 
ment d'Aubépine.  Elle  n'était  signalée  que  sur  Ostrya  (rare), 
sur  Charme,  Hêtre  et  Coudrier.  C'est  un  nouvel  habitat  pour 
elle. 

Perisporium  funiculatum  Fttck.  Planche  IV,  fig.  2. 

Perisporiacée  recueillie  par  M.  Flageolet  sur  un  brin 
de  bois  de  Peuplier  en  voie  de  décomposition,  à  Rigny- 
sur  -  Arroux.  Cette  espèce  est  indiquée  par  Saccardo 
comme  végétant  sur  plusieurs  supports,  particulièrement  in 
Ugnis. 

Ce  qui  constituait  l'intérêt  de  cet  échantillon,  c'est  qu'il 
était  associé  à  une  pycnide  non  décrite  que  nous  pensons 
être  son  état  conidial. 

En  voici  la  diagnose  : 
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Chœtomella  tortilis  nov.  sp.  Flanche  IV,  figure  2  h. 

IVrithecia  astoma,  gregaria,  oculo  nudo  inconspicua,  ma- 
culamquo  atram  etliciontia,  subhcmisphicrica,  150  p  diame- 
tn>;  setis  tortuosis  simplicibus,  tcnuiter  septatis,  fuseo- 
violaceis,  300  X  4  — S  f*;  sporulis  ovoïdeis,  utrinque  acu- 
tatis,  biguttulatis,  violaceo-atris,  12,5  X  6,5  j*;  basidiis 
fasciculatis,  aeicularibus,  hyalinis,  20  j*  longis. 

In  ligno  Populi  subcarioso.  Rigny-sur-Arroux  (Saône-et- 
Loire),  menais  Martis  1891. 

Verisimiliter  status  pycnidicus  Perisporii  funiculati  Fttck., 
cujus  intime  socius  erat. 

Nectriella  Maydis  nov.  sp.  Planche  IV,  fi  g.  3. 

Peritheciasupcrficialia,sparsa,  sordide  cinnabarina,  rotun- 
data,  papillata,  240  »  diametro;  ascis  eylindraccis  utrinque 
attcnuatis;  sporulis  hyalinis,  continuis,  fusoïdeis,  rectis, 
grosse  tri  vel  quadriguttulatis,  15  x  3,  —  4,5  f». 

In  culmis  cxsiccatis  Zeas  Maydis.  Rigny-sur-Arroux (Saône- 
et-Loirc),  1801  (M.  l'abbé  Flageolet). 

Berkeley  a  décrit  sur  les  Maïs  de  la  Caroline  une  Ncc- 
triacée,  Nectria  Curtisii  vCalonectriaC.  Sacc.)qui,  d'après  la 
description,  nous  parait  toutà  fait  différente  do  notre  espèce. 

Patollaria  Hyperici  Philipps  (Ucanidîon  H.  S  ace). 
Planche  IV,  lig.  4. 

Ce  joli  Discomycète  de  couleur  brun  bleuâtre  n'était 
signalé  qu'en  Angleterre.  C'est,  nous  pensons,  uno  espèce 
nouvelle  pour  la  France.  Elle  nous  a  été  envoyée  par  M.  Fla- 
geolet sur  des  brindilles  desséchées  d'Hypericum.  Nous  en 
donnons  ici  une  ligure. 

Cer&tostoma  truncatum  nov.  sp.  Planche  III,  (ig.  5. 
Perithecia    atra,    supcrficialia,    superiieialia,    ovoidea, 
4  —  500  p,  setis  rigidis,  fuscis,  simplicibus,  35  X  2  p  cons- 
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persa,  collo  truncato,  150  X  140  p;  ascis  cylindraceis,  octo- 
sporis,  50  X  5,5  p,  sporidiis  monostichis,  rotundo-ovatis, 
fuscis,  6  —  4  f*,  paraphysibus  1,5  p  crassis. 

In  ligno  quercino  carioso.  Rigny-sur-Arroux  (Saônc-et- 
Loirc),  mensis  Januarii  1891  (M.  l'abbé  Flageolet). 

Ceratostoma  stromaticum  nov.  sp.  Planche  IV,  fig.  5. 

Perithecia  in  mycelio  stromatioïdeo  nigro  primùm  semi- 
immersa,  dein  libéra,  subrotundata,  200  p  diametro  circiter, 
collo  longiore,  400  p,  deorsùm  attenuato,  ibique  latitudine 
65  f*,  sursùm  paulatim  dilatato  usque  ad  165  p,  poro 
55  —  60  p;  ascis  parvis,  clavatis,  pedicellatis,  mox  diffluen- 
tibus,  21  X  5  —  6  f*  (pars  sporifera);  sporidiis  monostichis, 
vel  parte  superiori  distichis,  rotundis,  fuscis,  3,5  p;  para- 
physibus non  visis. 

In  cortice  Juniperi  communis.  Rigny-sur-Arroux  (Saône- 
et-Loire),  mensis  Martis  1891  (M.  l'abbé  Flageolet). 

Au  premier  abord,  à  cause  de  l'épaisseur  du  col  à  la  partie 
supérieure,  on  croit  voir  un  Discomycète  de  la  section  des 
Caliciées,  et  à  cause  des  spores  noires  et  continues  un 
Hypsotheca,  mais  un  examen  plus  attentif  fait  bientôt  recon- 
naître un  Ceratostoma. 

Sur  le  mycélium  noir  à  mailles  très  serrées,  ressemblant 
à  un  stroma,  on  trouve  de  place  en  place  des  conidies 
qu'on  doit  rapporter  au  genre  Pestalozzia,  quadriseptées,  de 
couleur  olive  clair,  avec  les  deux  extrémités  hyalines  et  ne 
possédant  qu'un  seul  cil.  Les  dimensions  de  cette  conidie 
sont  21  X  8  p.  Le  cil  a  5  —  6  X  1  f*. 

Est-ce  l'état  conidial  de  la  Sphérie,  ou  ce  champignon  se 
trouve-t-il  là  par  hasard? 

Je  n'ai  pas,  en  tout  cas,  trouvé  la  description  de  ce  Pes- 
talozzia  et  crois  qu'on  doit  le  considérer  comme  nouveau. 
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DES    LÉPIDOPTÈRES 

ENVOYÉS 
A  LA  SOCIÉTÉ  D'HISTOIRE  NATURELLE  D'aUTUN 


PAR 


A.   COÎVSTAIVT' 


Les  espèces  marquées  d'un  4-  sont  celles  qui  ont  été 
trouvées  dans  le  département  de  Saône-et- Loire  ou  dans  les 
parties  de  la  Côtc-d*()r  qui  avoisinent  ce  département.  Celles 
qui  sont  précédées  du  signe  —  n'y  ont  jamais  été  prises, 
à  ma  connaissance,  mais  il  est  très  vraisemblable  que  des 
recherches  ultérieures  les  y  feront  découvrir,  puisqu'elles 
ont  pour  patries  des  régions  à  climats  analogues  à  celui 
de  la  Bourgogne,  et  qu'elles  se  nourrissent  de  plantes  plus 
ou  moins  communes  dans  cette  région. 


1.  M.  Alexandre  Constant  a  publié  en  1800  le  Catalogue  des  Lépi- 
doptères du  département  do  Saône-et- Loire,  qui  forme  le  tome  II 
des  Mémoires  d'histoire  naturelle  de  la  Société  Eduenne  (Autun, 
In-g*,  imp.  Dejussieu).  Ce  volume  de  300  pages  contient  rénuméra- 
tion de  1tU8  espèces  de  papillons  rencontrées  par  M.  Constant  au 
cours  de  ses  nombreuses  chasses  dans  le  département  de  Saône- 
et- Loire  et  des  notes  originales  au  sujet  de  beaucoup  d'entre  elles. 
La  classification  adoptée  a  ét«  celle  du  Catalogue  des  Lépidop- 
tère* d'Europe  de  Staudinger  et  Wocke.  Obligé,  pour  motif  de 
santé,  de  quitter  l'Autunois,  M.  Constant  partage,  sous  le  ciel  plus 
clément  de  la  Provence,  à  sa  villa  Niobé  (Golfe-Juan,  près  Cannes), 
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J'ai  insisté  à  dessein  sur  quelques  détails  de  mœurs  et 
sur  l'indication  des  plantes  nourricières,  afin  de  grouper 
quelques  renseignements  qui  seront  très  utiles  à  ceux  qui 
voudraient  continuer  l'œuvre  commencée  et  compléter  la 
faune  entomologique  du  département  de  Saône-et-Loire, 
si  intéressante  à  plus  d'un  titre.  Le  hasard  peut  bien  con- 
duire à  quelques  découvertes  :  mais  elles  sont  bien  plus 
nombreuses  si  l'on  s'aide  d'un  guide  pour  éclairer  la  route. 


I.  RHOPALOCERA 

-h  Papilio  Podalirius  L.  Vit  sur  les  arbres  fruitiers  : 
pruniers,  pêchers,  amandiers,  etc. 
Thaïs  Rumina,  var.  Medesicaste.  111.  Le  type  Rumina 
est  espagnol  :  la  forme  Medesicaste  seule  se  trouve 
en  France.  Sa  chenille  vit  sur  l'Aristolochia  pisto- 
lochia. 
Anthocharis  Euphenoides^  Stgr.  C'est  l'espèce  vulgai- 
rement connue  sous  le  nom  d'Eupheno;  mais  il  parait 
avéré  que  l'Eupheno  de  Linné  désignait  une  autre 
espèce,  assez  différente  de  celle-ci,  et  qui  habite,  non 
pas  l'Europe  méridionale,  mais  le  littoral  africain, 
et  qui,  n'ayant  pas  été  reconnue,  a  été  à  son  tour 
baptisée  du  nom  de  Douei  par  divers  auteurs.  Il  a 


ses  loisirs  entre  l'étude  des  Lépidoptères,  dont  il  enrichit  chaque 
année  la  liste  de  trouvailles  nouvelles,  et  l'horticulture,  dans  laquelle 
il  est  également  passé  maître.  Il  a  bien  voulu  s'intéresser  à  1a  Société 
d'Histoire  naturelle  d'Autun  dès  sa  fondation,  et  lui  a  fait  en  dernier 
lieu  un  important  envoi,  tiré  des  doubles  de  sa  collection  de  Lépi- 
doptères, une  des  plus  riches  et  des  plus  belles  de  toute  l'Europe. 
Le  nombre  des  espèces  reçues  dans  ce  premier  envoi  est  de  914, 
représentées  en  plusieurs  exemplaires  dont  le  chiffre  total  est  de 
2,360.  La  liste  en  est  enrichie  d'annotations  nombreuses  et  pourra 
donc  être  en  quelque  sorte  considérée  comme  un  supplément  du 
Catalogue  de  M.  Constant.  (Sote  du  Bureau  de  la  Société.) 
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donc  fallu  donner  un  autre  nom  à  l'espèce  de  Pro- 
vence, lorsque  la  confusion  a  été  démontrée,  et 
restituer  le  nom  d'Euphcno  à  l'espèce  africaine.  Elle 
vit  sur  les  Biscutclles. 

—  A.   Belia%  Cramer,   etc.   Europe  méridionale;  remonte 

jusqu'en  Bourgogne,  où  elle  vole  au  commencement 
d'avril. 

Colias  Phicomone.  Espèce  commune  dans  les  Hautes- 
Alpes. 

Rhodocera  Cleopatra,  L.  Europe  méridionale.  Vit  sur 
Khamnus  alatemus. 
+   Theola  Spini,  SchiiT.  Europe  centrale  et  mérid.  Pris 
plusieurs  fois  dans  la  Cùte-d'Or  et  dans  les  parties 
de  Saùne-et-Loire  qui  l'avoisincnt. 

—  Polyommatus  PhUvasy  L.  Toute  l'Europe. 
P.  llippothoe,  var.  Eurybia,  Ochs.  Alpes. 

—  Lycana  Corydon,  Poda.   Europe  centrale  et  méridio- 

nale. 
■*-   L.  Adonis,  11b.   (Bellargus,    Rott.)  Europe   centrale   et 
méridionale.  Plus  abondant  dans  le  centre  que  dans 
le  midi. 
L.  Aryiolus,  L.,  etc.  Presque  toute  l'Europe.  C'est  le  plus 
précoce  de  tous  les  Lycu?na  de  France. 
+    L.  Cyllartts,  Hott.  Toute  l'Europe. 

L.  Damon,  SchifT.  Alpes  françaises,  suisses,  etc. 

L.  Erost  Ochs.  Alpes,  Pyrénées. 

L.  Bâton,  Bcrg.  Var.  Panoptes.  Hb.  Europe  mérid. 

—  L.  Telicanus,  Lang.  Eur.  mér.  Sur  Dorycn.  suflruticosum 

et  autres  légumineuses. 
-l-  Ârgynais   Aglata,  L.  Dans   presque   toute  l'Europe, 

mais  plus  commun  dans  le  centre  et  le  nord  que  dans 

le  midi. 

A.  Elisa,  God.  \Cyrene  Bonclli).  Corse  et  Sardaigne. 

A.  Pale$y  SchifT.  Hautes-Alpes. 

-    A.  Dia,  L.  Toute  la  France,  etc. 

t.  v.  2 
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si  intéressante  à  plus  d'un  titre.  Le  hasard  peut  bien  con- 
duire à  quelques  découvertes  :  mais  elles  sont  bien  plus 
nombreuses  si  l'on  s'aide  d'un  guide  pour  éclairer  la  route. 


I.  RHOPALOCERA 

+  Papilio  Podalirius  L.  Vit  sur  les  arbres  fruitiers  : 
pruniers,  pêchers,  amandiers,  etc. 
Thaïs  Rumina,  var.  Medesicaste.  111.  Le  type  Rumina 
est  espagnol  :  la  forme  Medesicaste  seule  se  trouve 
en  France.  Sa  chenille  vit  sur  l'Aristolochia  pisto- 
lochia. 
Anthocharis  Euphenoidesy  Stgr.  C'est  l'espèce  vulgai- 
rement connue  sous  le  nom  d'Eupheno;  mais  il  paraît 
avéré  que  l'Eupheno  de  Linné  désignait  une  autre 
espèce,  assez  différente  de  celle-ci,  et  qui  habite,  non 
pas  l'Europe  méridionale,  mais  le  littoral  africain, 
et  qui,  n'ayant  pas  été  reconnue,  a  été  à  son  tour 
baptisée  du  nom  de  Douei  par  divers  auteurs.  Il  a 


ses  loisirs  entre  l'étude  des  Lépidoptères,  dont  il  enrichit  chaque 
année  la  liste  de  trouvailles  nouvelles,  et  l'horticulture,  dans  laquelle 
il  est  également  passé  maître.  Il  a  bien  voulu  s'intéresser  à  la  Société 
d'Histoire  naturelle  d'Autun  dès  sa  fondation,  et  lui  a  fait  en  dernier 
lieu  un  important  envoi,  tiré  des  doubles  de  sa  collection  de  Lépi- 
doptères, une  des  plus  riches  et  des  plus  belles  de  toute  l'Europe. 
Le  nombre  des  espèces  reçues  dans  ce  premier  envoi  est  de  914, 
représentées  en  plusieurs  exemplaires  dont  le  chiffre  total  est  de 
2,360.  La  liste  en  est  enrichie  d'annotations  nombreuses  et  pourra 
donc  être  en  quelque  sorte  considérée  comme  un  supplément  du 
Catalogue  de  M.  Constant.  (Soie  du  Bureau  de  la  Société.) 
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donc  fallu  donner  un  autre  nom  à  l'espèce  do  Pro- 
vence, lorsque  la  confusion  a  été  démontrée,  et 
restituer  le  nom  d'Euphcno  à  l'espèce  africaine.  Elle 
vit  sur  les  Biscutcllcs. 
*-  A.  Belia%  Cramer,  etc.  Europe  méridionale;  remonte 
jusqu'en  Bourgogne,  où  elle  vole  au  commencement 
d'avril. 

Colias  Phicomone.  Espèce  commune  dans  les  Hautes- 
Alpes. 

Bhodocera  Cleopatra,  L.  Europe  méridionale.  Vit  sur 
Khamnus  alaternus. 

—  Thecla  Spini,  Schiff.  Europe  centrale  et  mérid.  Pris 

plusieurs  fois  dans  la  Côte-cVOr  et  dans  les  parties 
de  Saône-et-Loire  qui  l'avoisincnt. 

—  Polyoxnmatus  PhLvas,  L.  Toute  l'Europe. 
P.  llippothoc,  var.  Eurybiay  Ochs.  Alpes. 

—  Lycœna  Corydon,  Poda.  Europe  centrale  et  méridio- 

nale. 
-!-   L.  Adonis,  Hb.   (Bellargus,    Rott.)  Europe   centrale   et 
méridionale.  Plus  abondant  dans  le  centre  que  dans 
le  midi. 
L.  Argiolus,  L.,  etc.  Presque  toute  l'Europe.  C'est  le  plus 
précoco  do  tous  les  Lycœna  de  France. 

—  L.  C  y  il  aras,  ltott.  Toute  l'Europe. 

L.  Damwiy  Schifï.  Alpes  françaises,  suisses,  etc. 

L.  Eros,  Ochs.  Alpes,  Pyrénées. 

L.  Bâton,  Berg.  Var.  Panoptes.  Hb.  Europe  mérid. 

—  L.  Telicantts,  Lang.  Eur.  mér.  Sur  Dorycn.  suflruticosum 

et  autres  légumineuses. 
-L-  Argynnis   Aglaiay  L.  Dans   presque   toute  l'Europe, 

mais  plus  commun  dans  le  centre  et  le  nord  que  dans 

le  midi. 
A.  Elisa,  God.  {Cyrene  Bonelli).  Corse  et  Sardaigne. 
A.  PaleSy  Schiff.  Hautes-Alpes. 

—  A.  Dia,  L.  Toute  la  France,  etc. 

t.  v.  2 
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J'ai  insiste  à  dessein  sur  quelques  détails  de  mœurs  et 
sur  l'indication  des  plantes  nourricières,  afin  de  grouper 
quelques  renseignements  qui  seront  très  utiles  à  ceux  qui 
voudraient  continuer  l'œuvre  commencée  et  compléter  la 
faune  entomologique  du  département  de  Saône-et-Loire, 
si  intéressante  à  plus  d'un  titre.  Le  hasard  peut  bien  con- 
duire à  quelques  découvertes  :  mais  elles  sont  bien  plus 
nombreuses  si  l'on  s'aide  d'un  guide  pour  éclairer  la  route. 


I.  RHOPALOCERA 

+  Papilio  Podalirius  L.  Vit  sur  les  arbres  fruitiers  : 
pruniers,  pêchers,  amandiers,  etc. 
Thaïs  Rumina,  var.  Medesicaste.  111.  Le  type  Rumina 
est  espagnol  :  la  forme  Medesicaste  seule  se  trouve 
en  France.  Sa  chenille  vit  sur  l'Aristolochia  pisto- 
lochia. 
Anthocharis  Euphtnoides,  Stgr.  C'est  l'espèce  vulgai- 
rement connue  sous  le  nom  d'Eupheno;  mais  il  parait 
avéré  que  l'Eupheno  de  Linné  désignait  une  autre 
espèce,  assez  différente  de  celle-ci,  et  qui  habite,  non 
pas  l'Europe  méridionale,  mais  le  littoral  africain, 
et  qui,  n'ayant  pas  été  reconnue,  a  été  à  son  tour 
baptisée  du  nom  de  Douei  par  divers  auteurs.  Il  a 


ses  loisirs  entre  l'étude  des  Lépidoptères,  dont  il  enrichit  chaque 
année  la  liste  de  trouvailles  nouvelles,  et  l'horticulture,  dans  laquelle 
il  est  également  passé  maître.  Il  a  bien  voulu  s'intéresser  à  la  Société 
d'Histoire  naturelle  d'Autun  dès  sa  fondation,  et  lui  a  fait  en  dernier 
lieu  un  important  envoi,  tiré  des  doubles  de  sa  collection  de  Lépi- 
doptères, une  des  plus  riches  et  des  plus  belles  de  toute  l'Europe. 
Le  nombre  des  espèces  reçues  dans  ce  premier  envoi  est  de  914, 
représentées  en  plusieurs  exemplaires  dont  le  chiffre  total  est  de 
2,360.  La  liste  en  est  enrichie  d'annotations  nombreuses  et  pourra 
donc  être  en  quelque  sorte  considérée  comme  un  supplément  du 
Catalogue  de  M.  Constant.  (Soie  du  Bureau  de  la  Société,) 
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donc  fallu  donner  un  autre  nom  à  l'espèce  de  Pro- 
vence, lorsque  la  confusion  a  été  démontrée,  et 
restituer  le  nom  d'Euphcno  à  l'espèce  africaine.  Elle 
vit  sur  les  Biscutclles. 
*-  A.  Belia%  Cramer,  etc.  Europe  méridionale;  remonte 
jusqu'en  Bourgogne,  où  elle  vole  au  commencement 
d'avril. 

ColiM  Phicomone.  Espèce  commune  dans  les  Hautes- 
Alpes. 

Bhodooera  Cleopatra.  L.  Europe  méridionale.  Vit  sur 
Hhamnus  alatemus. 

-  Theola  Spini,  SchifT.  Europe  centrale  et  mérid.  Pris 

plusieurs  fois  dans  la  Côtc-d'Or  et  dans  les  parties 
de  Saône-ct-Loirc  qui  l'avoisincnt. 

-  Polyoxnmatus  Phlwas,  L.  Toute  l'Europe. 
P.  Hippothoe,  var.  Eurybiay  Ochs.  Alpes. 

—  Lycœna  Corydon>  Poda.   Europe  centrale  et  méridio- 

nale. 
+   L.  Adonis,  Hb.   (Bellargus,    Rott.)  Europe   centrale   et 
méridionale.  Plus  abondant  dans  le  centre  que  dans 
le  midi. 
:     L.  Argiolus,  L.,  etc.  Presque  toute  l'Europe.  C'est  le  plus 

précoce  de  tous  les  Lycœna  de  France. 
-h    L.  Cyllarus,  Hott.  Toute  l'Europe. 

L.  Damon,  SchifT.  Alpes  françaises,  suisses,  etc. 

L.  Eros,  Ochs,  Alpes,  Pyrénées. 

L.  Bâton,  Berg.  Var.  Panoptes.  Hb.  Europe  mérid. 

—  L.  Teliconus,  Lang.  Eur.  mér.  Sur  Dorycn.  sufTruticosum 

et  autres  légumineuses. 

-L-  Argynnis   Aglaia,  L.  Dans   presque   toute  l'Europe, 

mais  plus  commun  dans  le  centre  et  le  nord  que  dans 

le  midi. 

A.  E Usa,  (Jod.  (Cyrene  Bonclli).  Corse  et  Sardaigne. 

A.  Pales,  SchifT.  Hautes-Alpes. 

-    A.  Dia,  L.  Toute  la  France,  etc. 

t.  v.  2 


18  A.   CONSTANT. 

A-  Pandoray  Schiff.  Europe  mér.  et  Valais. 

Erebia  Ewyale,  Esp.  Hautes  et  moyennes  montagnes 

du  centre  de  l'Europe. 
E.  Alecto,  Hb.  Sommet  des  Alpes. 
Pararge   Jigeria,  L.  Europe  méridionale.  Il  y  a  une 

forme  septentrionale,  commune  dans  le  centre  de  la 

France  [jEgerides)  qui  ne  diffère  de  celle-ci  que  par 

la  teinte  plus  pâle  des  taches  jaunes. 

—  Satyrus  Circe  Fab.  Europe  méridionale.  J'ai  entendu 

dire  qu'on  l'avait  trouvé  dans  la  Côte-d'Or;  mais  je 

n'en  ai  pas  la  certitude. 
Satyrus  Neomyris,  God.  Corse. 
S.   Statilinus,  v.  Allionia,  Fab.  Eur.   mérid.   Le  type 

Statilinus  n'est  pas  rare  dans  les  montagnes  pierreuses 

du  Morvan  en'août. 

—  S.  Alcyone,  Schiff.  Europe  méridionale.  Bien  voisin  de 

l'Hermione  commun  dans  les  calcaires  de  Saône-et- 
Loire. 
S.  Fidia7  L.  France  méridionale. 
+  Cœnonympha  Iphis,  Schiff.  Alpes.  Le  type  de  Saône- 
et-Loire  est  un  peu  plus  pâle  et  plus  petit. 
Syrichthus  Sidx,  Esp.  Europe  méridionale. 
Hesperia  Nostradamus,  F.  Espèce  algérienne  et  espa- 
gnole, trouvée  ici  très  rarement. 
4-   H.  Actxon,  Esp.   Europe  centrale  et  méridionale.   On 

le  trouve  quelquefois  en  Bourgogne. 
+  Nisoniades  Ta  g  es  >  L.  Toute  l'Europe,  sauf  les  régions 
polaires  i 
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II.  HETEROCERA 

A.  —  SPHINGES. 

«-  Sphinx  Pinastri,  L.  Sa  chenille  vit,  je  crois,  sur  tous 
les  Pinus,  et  même  sur  les  Abies. 

■*■  S.  Ligustri,  L.  Aisne.  Habite  du  reste,  presque  toute 
l'Europe;  chen.  polyphage  sur  divers  arbres. 

■*■  S.  Convolvuli,  L.  C'est  le  plus  commun  des  trois  espèces 
européennes  de  sphinx.  Sur  Convolvulus  et  autres 
plantes  herbacées. 

+  Dailephila  Porcellus,  L.  Presque  toute  l'Europe  ;  chen. 
principalement  sur  le  Galium  verum. 

-t-  D.  Euphorbix,  L.  Europe  centrale  et  mérid.  Presque 
jamais  trouvé  dans  l'arrondissement  d' Autun.  Assez 
commun  sur  les  bords  de  la  Saône,  où  il  vit  sur 
l'Euphorbe  cyparissias. 

+  D.  Elpetxor,  L.  C'est  le  Sphinx  de  la  Vigne,  mais  il  vit 
aussi  sur  les  Epilobium. 

—  D.  Nerii,  L.  C'est  une  espèce  d'Asie  Mineure  et  d'Algérie, 
qui  n'arrive  en  Europe  qu'à  l'état  d'émigrant  et  très 
irrégulièrement.  En  dix  ans,  je  ne  l'ai  trouvé  que 
deux  ou  trois  fois  sur  le  littoral.  Il  remonte  quelquefois 
jusqu'en  Finlande  :  ainsi,  on  peut  le  trouver  tout  aussi 
bien  à  Autun  qu'ailleurs.  Les  deux  exemplaires 
ci-joints  viennent  de  Dalmatie.  Il  vit  principalement 
sur  les  Nerium  :  mais  il  se  contente  d'autres  arbustes 
quand  ceux-là  lui  manquent. 

+  D.  Celerio,  L.  On  peut  dire  de  lui  la  même  chose 
que  du  précédent.  Je  l'ai  pris  deux  ou  trois  fois 
à  Autun. 

11  vit  principalement  sur  la  Vigne. 
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+   Macro glossa  fucifbrmis,  L.  Toute  l'Europe. 

+  Sciapteron  tabaniforme,  Rott.  (Asiliformis  sesia  Auct.) 
Europe  centrale  et  méridionale  ;  assez  rare  en  Bour- 
gogne. 

—  Sesia  formicœformis,  Esp.  Europe  centrale. 

S.  Corsica,  Stgr.  Corse. 
+   Aglaope  infausta,  L.  Chalon-sur-Saône  où  elle  dépouille 
quelquefois  des  haies  entières  de  prunelliers.  Beaucoup 
moins  commune  à  Autun. 

—  Ino  ampelophaga,  Bayle.  Je  ne  l'ai  trouvée  qu'une  seule 

fois  en  certaine  quantité   sur  les  vignes   sauvages 
de  l'Esterel. 

+  I.  Chloros.  Hb.  Diverses  régions  d'Allemagne,  et  quel- 
quefois, mais  rarement,  dans  le  centre  de  la  France. 

+  Zygœna  Lavandulœ,  Esp.  vit  sur  le  Dorycnium  suffru- 
ticosum. 
Z.  Lonicerœy  Esp.  Presque  toute  l'Europe. 

-f   Z.  Filipendulxy  L. 

Z.  Stœchadis,  Bkh.  Semble  n'être  qu'une  forme  méri- 
dionale de  la  précédente. 

+   Z.  Achillex,  var.   Viciœ,  Hb. 

Z.  exulanSj  Esp.  etc.  Sommets  des  Alpes,  où  elle  est 
extrêmement  abondante.  Sa  chenille  couvre  la  terre 
des  pelouses  à  mesure  que  la  neige  disparait.  J'ai 
compté  jusqu'à  trente-cinq  insectes  parfaits  de  cette 
espèce  sur  une  seule  touffe  de  Gentiane. 

—  Z.  Pilosellœ,  Esp.  Eur.  cent,  parties  montagneuses. 

4-   Z.   Carniolica,   Scop.   (Onobrychzs  des   autres  auteurs). 

pas  rare  dans  la  région  calcaire  de  Saône-et-Loire. 
+   Z.  Carniolica,  var.  Hedysari,  Hb.  mêmes  localités. 

Z.  transalpina,  Esp.  Régions  alpines. 
+   Z.  transalpina,  var.  Hippocrepidis  Hb.  France  centrale. 
+   Z.   fausta,    L.    Franco   centrale   et   méridionale.   Très 

commune  dans  les  calcaires  de  Saône-et-Loire  et  de 

la  Côte-d'Or. 
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Syntomis  l'hegea%  L.  Basses-Alpes,  etc.  Jamais  trouvée 

en  Bourgogne. 
Nadia  punctata,  F.  (SyntomicLv)  Europe  méridionale  et 

dans  quelques  localités  de  Saônc-et-Loire. 

B.  —  BOMBYCES. 

Earias  chlorana%  L.  Pas  très  commune  en  Bourgogne. 
Vit  entre  les  feuilles  terminales  des  rameaux  des  Salix. 

Nola  chtamydulalis,  Hb.  Plus  commune  ici  que  dans  le 
centre.  Sa  chenille  vit  sur  les  fleurs  do  diverses  plantes 
herbacées,  Lotus,  Scabiosa,  Allium,  Odontitos,  etc. 

Satina  irrorella,  Cl.  Nord  et  centre  de  l'Europe,  dans 
les  régions  montagneuses  surtout. 

S.  aurita  var.  ramosa,  F.  Pelouses  élevées  des  Alpes  du 
Valais. 

S.  irrorella  var.  Riffclensis,  Fallou.  Alpes  du  Valais. 

Lithosia  caniota,  Hb.  Peu  commune  en  Saône-ct-Loire. 

Emydia  Cribrum,  L.  Assez  rare  en  Bourgogne,  et,  du 
reste,  jamais  bien  commune  nulle  part.  Sa  chenille 
vit  de  graminées. 

Emydia striata,  L.  Rare  dans  l'arrondissement  d'Autun. 
Plus  abondante  aux  environs  de  Chalon. 

Daiopeia  pulchella,  L.  Europe  méridionale.  Adventivc 
de  loin  en  loin  dans  les  régions  centrales.  Je  l'ai  prise 
une  seule  fois  en  Saône-et-Loire,  mais  certainement 
adventivc.  Sa  chenille  vit  sur  nieliotropium  euro- 
pseum. 

Nemeophila  Plantaginis,  L.  Régions  alpines  et  subal- 
pines. Prise  deux  ou  trois  fois  à  Autun. 

Arotia  fasciata,  Esp.  Cette  belle  espèce  est  devenue 
presque  introuvable  ici.  Des  amateurs  anglais  ont 
payé  fort  cher  la  recherche  de  sa  chenille  par  les 
indigènes,  qui  ont  dépeuplé  la  localité  assez  restreinte 
où  on  la  trouvait. 


22  A.  CONSTANT. 

+  Arctia  villica,  L.  Presque  toute  l'Europe.  Elle  nTest  pas 
très  rare  en  Bourgpgne. 

—  A.  curialiSy  Esp.  (civica,  Hb.)  Dans  toute  la  France,  je  ne 

connais  que  l'arrondissement  de  Chalon  comme  patrie 
de  cette  espèce.  J'ignore  si  elle  y  existe  toujours. 

—  A.  Hébe,  L.  C'est  encore  une  espèce  de  l'arrondissement 

de  Chalon.  On  la  trouvait  à  Mercurey.  Cependant, 
je  me  rappelle  que  j'en  ai  trouvé  un  jour  un  débris 
engagé  dans  une  toile  d'araignée  sur  le  mur  du  parc 
de  Montjeu. 
Euprepia pudica,  Esp.  France  méridionale.  Remonte  jus- 
que près  de  Lyon.  Elle  vit  exclusivement  de  graminées. 

4-  Spilosoma  Menthastri,  Esp.  Même  observation. 

S.  fuliginosa  var.  fervida,  Stgr.  Forme  méridionale 
du  type  qui  n'est  pas  rare  à  Autun.  Sa  chenille  est 
très  polyphage  sur  les  plantes  herbacées. 

+  Bombyx  Quercus,  L.  Plus  ou  moins  commun  dans  toute 
l'Europe. 
B.  V.  Spartii,  Hb.  Forme  méridionale  du  précédent, 
et  qui  pourrait  bien  constituer  une  espèce  distincte, 
car  sa  chenille  est  assez  différente  et  n'a  pas  les  mêmes 
époques  d'évolutions. 

-f  Lasiocampa  Pini,  L.  Rare  en  Saône-et-Loire. 

+  Cilix  glaucata,  Se.  (Spinula  des  autres  auteurs)  ;  arbres 
fruitiers. 

+   Saturnia  Pyri,  Schiff.  Une  grande  partie  de  l'Europe. 

+   Harpyia  Vinula,  L.  Presque  toute  l'Europe  ;  elle  n'est  pas 
bien  rare  en  Bourgogne.  Vit  sur  les  Peupliers  et  Saules. 

+   Notodonta  Zicsac,  L.  Salix.  Aisne. 

+   Gluphisia  crenata,  Esp.  Bavière  sur  Populus. 

—  Cnethocampa   Pityocampa,    Schiff.  Jamais  trouvé  en 

Bourgogne,  mais  il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  existe. 
Il  est  très  dangereux  pour  les  forêts  de  pins  et  les 
poils  de  la  chenille  sont  très  urticants. 
+  Pyg»ra  pigray  Hufn.  (Reclusa  auct.)  Populus,  Salix. 
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C.  —  NOCTUJE. 

-  Aoronycta  Euphrasia\  Brahm.,  polyphago  sur  plantes 

herbacées. 

-  Bryophila  Perla,  P.  Presque  toute  l'Europe,  mais  ne 

parait  pas  exister  ici.  Chenille  sur  les  cryptogames 
des  murailles  comme  toutes  celles  du  genre. 

—  Agrotis  Molothina,  Esp.  var.  occidentalis.  Bell.  Littoral 
de  la  Gascogne.  Le  type  dans  le  nord  de  la  France, 
notamment  à  Fontainebleau,  sur  les  Erica.  Espèce 
toujours  très  rare,  et  surtout  localisée. 

-1-  A.  Fimbria,  L.  Beaucoup  moins  rare  en  Bourgogne 
qu'ici.  Chenille  très  polyphago  sur  arbres  et  plantes. 

-r  A.  Pronuba,  L.  Même  observation.  Varie  beaucoup  pour 
la  nuance  et  l'expression  des  dessins.  Elle  fait  quel- 
quefois beaucoup  de  mal,  la  nuit,  aux  bourgeons 
naissants  de  la  vigne  et  des  arbres  fruitiers. 

-  A.  Cornes,  Hb.  (Orbona  auct.)  mêmes  mœurs. 

-•    A.   su/fusa,   Hb.    Ypsilon,    Rott.    Rare   ici   plus   qu'en 
Bourgogne. 
A.  ocellina  Hb.  Prairies  élevées  des  Alpes,  où  elle  butine 
en  plein  jour  sur  les  fleurs. 

-r  A.  sobrina,  v.  Gruneri,  On.  Alpes  de  Digne.  Espèce  rare. 
Le  type  peu  différent  en  Allemagne  et  en  Suisse. 

-a-  A.  ayathino,  Dup.  Autun.  Chenille  pas  bien  rare  dans 
presque  tous  les  endroits  où  croissent  les  Calluna  et 
les  Erica,  mais  toujours  à  un  prix  élevé  (15  fr.  la  paire) 
à  cause  de  la  presque  impossibilité  d'obtenir  Téclosion 
ex  larva.  On  la  trouve  à  l'état  parfait  en  août  et  sep- 
tembre, butinant  la  nuit  sur  les  fleurs  de  bruyère 
NCallumO. 

-  A.  puta,  Hb.  Corse.  Presque  toute  l'Europe,  mais  jamais 

en  abondance. 
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+   A.  plecta,  L.  Presque  toute  l'Europe.  Chenille  sur  les 

Polygonum  hydropiper  et  Perâicaria. 
+   A.  C lavis,  Rott.  (Segetum,  auct.)  Assez  commune  dans 

toute  l'Europe. 
+   A.  Tritici,  L.  Europe  centrale  et  septentr.  Varie  presque 

à  l'infini,  au  point  d'être  quelquefois  méconnaissable. 
+  A.  Obelisca,  Hb.    Presque  toute   l'Europe,  mais   plus 

commune  dans  le  centre. 
A.  leucogaster,  Fr.  Rare  espèce  du  littoral  de  la  Gascogne. 

Cependant,  je  l'ai  prise  deux  fois  ici,  Ch.  dit-on,  sur 

les  Lotus. 
+   A.  glareosa,  Esp.  (Hebraica  auct.)  Inconnue  dans  le  midi 

de  la  France.  Pas  très  rare  à  Autun,  où  elle  vit  sur 

les  Sarothamnus.  Celles-ci  sont  de  la  Côte-d'Or.  C'est 

une  des  meilleures  espèces  de  la  Bourgogne. 
A.  Forcipula,  Hb.  Alpes  suisses  et  françaises. 
4-   A.  castanea,  v.  neglecta,  Hb.  Europe  centrale  et  mérid. 

En  Bourgogne,  sur  les  fleurs  de  Calluna. 
+   A.  saucia,  Hb.  Eur.  centr.  et  méridionale.  Polyphage  sur 

presque  toutes  les  pi.  herbacées. 
+  Hadena  monoglypha,  Hufn.  (Polyodon  auct.)  Pas  très 

rare  en  Bourgogne. 
+  Mamestra  Brassicw,  L.  Toute  l'Europe.  Trop  commune 

dans  les  jardins,  où  elle  attaque  les  choux,  dont  elle 

fait  quelquefois  pourrir  la  pomme  par  ses  excréments 

accumulés. 
-f   M.  oleracea,  L.  Toute  l'Europe. 
+    M.  dissimilis,  Knoch.  (Suasa  auct.)  Centre,  est,  nord  de 

l'Europe.  Pas  rare  en  Bourgogne. 
+  DianthaBcia  capsincola,  Hb.  Lyon.  Vit  dans  les  capsules 

de  la  Lychnis  dioïca. 
+   Aporophila  lutulenta,  Bkh.  Pas  très  rare  en  S.-et-L. 

sur  les  fleurs  du  lierre. 
-f   A.  nigra,   H\v.   (Jïthiops  auct.)  Moins  commune  que  la 

précédente. 
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Ammoconia  carimacula,  F.  Eur.  cent.  En  Bourgogne, 

sur  les  fleurs  de  lierre. 
+   Dichonia  aprilina,  L.  Europe  centrale.  Une  seule  fois 

ici.  Vit  sur  les  chênes  à  feuilles  caduques. 
Luperina  immunda,  Eversmann.  Bull.  Moscou,  1842. 

Oural,   Altaï;    heureuse    découverte   sur  le   littoral 

méditerranéen,  où  elle  vit  sur  l'Atriplex  halymus. 
-*-    PolyphsBnissmca/a,  Esp.  Autun;  vit  sur  les  Lonicera. 
4-  Trachea  Atriplicis,  L.  Eur.  cent.  Pas  rare  en  Bourgogne. 

Sur  les  mêmes  plantes  et  en  mémo  temps  que  l'Agr. 

|>lecta. 
—  Habryntis  se  Ha.    Hb.  Suisse.    Pas   impossible   qu'on 

trouve  cette  belle   espèce  en  Saône-ct-Loire,  car  on 

dit  qu'elle  habite  plusieurs  localités  de  la  France  centr. 

et  qu'on  Ta  prise  aussi  dans  le  Doubs.  Elle  a  été 

longtemps  une  grande  rareté. 

•  Brotolomia    meticulosa,    L.   Presque   toute  l'Europe. 

Commune,  au  point  d'être  quelquefois  nuisible. 

*  Mania  Maura,  L.  l'nc  grande  partie  de  l'Europe. 
Jaspidia  celsia,  L.  Régions  septentrionales  de  l'Europe: 

Suède,  Livonie,  Russie  centrale,  etc.  Cette  magni- 
fique espèce  linnéenne  a  été  perdue  pendant  près 
d'un  siècle.  Il  n'y  a  guère  qu'une  quinzaine  d'années 
qu'on  a  découvert  sa  chenille  dans  quelque  contrée 
septentrionale  de  l'Allemagne,  et  qu'elle  a  cessé 
d'être  un  mythe  pour  les  collections.  On  pense  si  les 
marchands  d'Allemagne  .dans  ce  pays  les  naturalistes 
le  sont  tous)  ont  fait  des  affaires  avec  les  premiers 
spécimens,  qui  se  sont  vendus  au-delà  de  100  fr.  la 
pièce.  Tne  fois  les  plus  ardents  pourvus,  elle  est 
descendue  a  T>0  fr.,  puis  rapidement  à*25,  où  elle  s'est 
alors  maintenue  longtemps.  Il  faut  croire  que  dans 
sa  vraie  patrie,  l'espèce  n'est  pas  très  rare,  car  on  vit 
tout-à-coup,  il  y  a  quelques  années,  un  négociant  de 
Vienne  l'offrir  à  I  fr.  50,  au  grand  désespoir  de  ses 
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confrères  allemands  dont  il  exterminait  la  poule  aux 
œufs  d'or.  De  dépit,  l'un  d'eux,  Staudinger,  de  Dresde, 
celui  qui  avait  gagné  le  plus  avec  cette  espèce, 
l'inscrivit  sur  son  prix  courant,  sans  mention  de  prix  : 
et  à  ceux  qui  le  lui  demandaient,  il  répondait  qu'il 
était  assez  riche  pour  l'offrir  gratis  !  C'était  bien  un 
peu  vrai  :  mais  celui  qui  connaît  l'homme,  peut  seul 
savoir  combien  il  souffrait  de  cet  acte  de  générosité 
forcée.  Enfin,  depuis  quelques  années,  elle  est  restée 
à  1  fr.  50,  ce  qui  est  la  meilleure  preuve  que  l'espèce 
est  loin  d'être  rare.  A  ce  prix,  toutes  les  collections 
peuvent  se  la  procurer  et  c'est  heureux,  car  c'est 
peut-être  la  plus  belle  Noctuelle  de  toute  l'Europe. 
Leucania  Scirpi,  Dup.  Gascogne.  N'habite,  en  France, 

que  le  littoral  de  ce  pays.  Elle  est  toujours  rare. 
L.  congrua,  Hb.    Espèce   déjà   anciennement  connue, 

mais  toujours  assez  rare. 
L.  riparia,  Kbr.  C'est  encore  une  grande  rareté. 

+  L.  album,  L.  assez  commune  dans  une  bonne  partie  de 
l'Europe.  Elle  n'est  pas  rare  à  Autun. 

+   Stilbia  anomala^  mâle,  Hw  (Stagnicola,  Tr.)    France 

centrale.    Espèce   rare,    surtout  la  femelle.   Je   l'ai 

prise  à  Autun,  sur  les  fleurs  de  Calluna.  Sa  chenille, 

publiée  par  feu  Graslin,  vit  en  hiver  sur  les  graminées 

dans  les  clairières  des  bois. 

Caradrina  Hospes,  Frr.  Sicile,  Andalousie  :  je  la  trouve 

aussi  quelquefois  ici,  où  elle  n'a  jamais  été  signalée. 

C.  exigua,  Hb.  Europe  méridionale.  Vit  ici  sur  diverses 

plantes  herbacées,  mais  surtout  sur  la  Beta  maritima. 

C.    noctivaga,  var.   infusca.  Cst.   France   méridionale, 

Espagne. 

4-  Amphipyra  cinnamomea,  Goze.  Europe  centrale  tou- 
jours assez  rare.  En  Bourgogne,  sur  les  fleurs  de 
lierre. 

+  Tœniocampa  gothica,  L.  Très  commune  dans  le  nord 
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et  lo  centre,  inconnue  ici.  L'insecte  parfait  sur  les  fleurs 

du  Salix  caproa.  La  chenille  sur  les  arbres  forestiers. 
+»  T.  Populeti,  Tr.  même  mention.  Toutes  les  noctuelles 

de  la  tribu  des  Orthosidcs  sont  beaucoup  plus  abon- 
dantes dans  le  nord  qu'au  midi, 
-h   Orthosia  Iota,  Cl.   Polyphasé.   Vit  ici  surtout  sur  le 

Coriaria  myrtifolia.  Elle  n'est  pas  rare  à  Autun. 
-h  Scopelosoma  Satellitia,  L.  Autun,  Ch.  arboricole. 
+  Scoliopteryx   libatrix,   L.  Presque   toute  l'Europe   : 

commune  partout.  Ch.  sur  les  Salix. 
+  Xylina  Ornilhopus,  Hufn.  Nord  et  centre  de  l'Europe. 

C'est  la  plus  commune  du  genre. 
X.  lapidea,  11b.  France  méridionale.  Elle  vit  sur  les  Juni- 

perus  oxycedrus  et  phœnicea. 
Epimecia  ustula,  Frr.  Europe  méridionale.  Toujours 

assez  rare. 
4-  Calophasia  platyptera,  Esp.  Europe  méridionale.  Prise 

une  fois  dans  le  canton  de   Couches,  en  1876.  Vit 

sur  les  Antirrhinum. 
+   Cacullia    Verbasci,    L.    commune  dans  presque  toute 

l'Europe.   Vit  sur  le    Vcrbascum  thapsus,   toujours 

à  découvert,  comme,  je  crois,  toutes  les  Cucullia. 
C.  Scrophulariphaya.  Rambur.  Corse.  Sur  Scrophularia 

ramosissima. 
-*-    C.  Scropfiularix,  Esp.  etc.  Presque  toute  l'Europe,  sauf 

l'Angleterre.  Elle  n'est  pas  bien  rare  en  Bourgogne, 

sur  la  Scrophularia  aquatica. 
-t-    C.    Absinthii,    L.    Europe  centrale.    Pas  très  rare  aux 

environs    d'Autun,    mais    dans    une    seule    localité 

circonscrite  :  les  ruines  du  vieux  château  de  Montcenis, 

où   croit  abondamment   l'Artemisia  absinthium  qui 

nourrit  sa  chenille". 
Plusia  Cunsona,  Fr.  Saxe,  Autriche,  etc.  On  dit  qu'on 

l'a  trouvée  aux  environs   de   Paris   :    mais  c'est  au 

moins  douteux. 
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-f  P.  Gamma,  L.  Toute  l'Europe,  Algérie,  Asie  Mineure,  etc. 
On  peut  presque  dire  qu'elle  habite  le  globe  tout  entier 
et  on  la  trouve  à  tous  les  états  pendant  toute  l'année. 

4-  P.  4m,  Hochenw.  Alpes,  et  jusqu'en  Sibérie,  mais 
jamais  commune. 

+  P.  Gutta,  Gn.  (Circumflexa,  auct.)  On  a  dû  changer  son 
nom,  parce  qu'il  est  devenu  manifeste  que  la  Circum- 
flexa de  Linné  est  une  toute  autre  espèce.  Je  l'ai  prise 
une  seule  fois  dans  l'arrondissement  d'Autun,  butinant 
sur  les  fleurs  du  Carduus  nutans. 
P.  Daubei.  Bdv.  France  méridionale,  Corse,  Sicile.  Vit 
sur  diverses  plantes  herbacées.  Je  l'ai  élevée  ici  sur 
le  Samolus  Valerandi. 

—  P.  chalcites,  Esp.  Europe  méridionale,  Polyphage  sur 
Solanum,  Brugmannsia,  Nicotiana,  Heliotropium,  etc. 
On  m'a  dit,  autrefois,  qu'on  l'avait  prise  aux  environs 
de  Chalon,  mais  est-ce  bien  vrai?... 
Anarta  melanopa^Thnb.  Laponie,  Labrador  et  sommets 
des  Alpes.  Le  genre  Anarta,  qui  contient  une  douzaine 
d'espèces  européennes,  n'est  représenté  dans  les 
régions  tempérées  que  par  une  seule  :  l'An,  myrtilli, 
dont  la  ch.  vit  sur  la  Calluna. 

4-  Heliothis  peltiger,  Schiff.  Europe  centrale  et  méridio- 
nale. Prise  très  rarement  en  Bourgogne. 

4-  H.  armiger.  Hb.  Mêmes  localités,  mais  moins  rare  en 
Bourgogne  que  la  précédente.  Elle  est  très  polyphage, 
et  dans  certaines  contrées  où  elle  est  abondante,  elle 
ravage  les  cultures.  Elle  s'introduit  notamment  dans 
l'épi  naissant  des  maïs,  dont  elle  dévore  l'intérieur, 
arrêtant  sa  croissance  et  déterminant  l'atrophie  des 
grains. 

-h  Chariclea  Umbra^  Hufn.  [Marginata  auct.)  Europe  cen- 
trale et  septent.  Trouvée  quelquefois  en  Bourgogne 
sur  les  Ononis.  Ici,  elle  vit  sur  les  fleurs  du  Plum- 
bago  europœa. 
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Aoontia  tue  tu  os  a,  Esp.  Commune  en  Bourgogne  :  elle 
vit  comme  la  suivante,  sur  les  Malva. 

A.  lucide,  Hufn.  (Solaris  auct.)  Beaucoup  moins  commune 
en  Bourgogne  que  la  précédente. 

A.  lucida,  v.  albicollis,  F.  Très  rare  en  Bourgogne  : 
celle-ci  cependant  est  originaire  des  environs  d'Autun. 

Th&lpochares  Helichrysi,  Rbr.  Corse.  Vit  sur  I'Hcli- 
chrysum  angustifolium,  et  remplace  là-bas  le  Th. 
candidana,  qui  habite  la  France. 

T.  parva,  Hb.  Europe  mérid.  Vit  dans  les  anthodes  de 
diverses  composées,  Centaurea,  Carlina,  etc. 

T.  ostrina,  Hb.  Même  habitat,  mêmes  mœurs. 

T.  respersa,  Hb.  France  mérid.  Corse,  etc. 

T.  suava,  Hb.  Même  habitat. 

T.  candidana,  F.  Europe  méridionale.  Vit  sur  l'He- 
lichrysum  angustifolium.  (Voir  Th.  Helichrysi.) 

T.  candidana,  v.  impura  Stgr.  Type  de  l'espèce  précé- 
dente dans  les  dunes  de  Oasgogne.  L'une  et  l'autre 
forme  ne  s'éloignent  guère  des  bords  de  la  mer. 

T.  pura,  Hb.  France  méridionale. 

T.  purpurine,  Hb.  Europe  mérid.  Chenille  sur  Carduus 
et  Cirsium. 

Erastria  se  i  tu  la,  Rbr.  France  méridionale,  Corse.  Par 
une  singulière  anomalie,  sa  chenille  est  carnassière  ; 
elle  vit  aux  dépens  des  Kermès  ou  Coccides  qui  se 
fixent  en  parasites  sur  l'écorce  des  arbres.  Elle  se  fait 
un  manteau  de  la  carapace  de  ces  insectes  et  y  reste 
toujours  cachée.  Lorsqu'une  seule  coque  est  trop 
étroite  pour  la  protéger,  elle  en  soude  deux  ou  trois 
l'une  à  l'autre.  C'est  un  naturaliste  de  B  arc  donne,  feu 
HimmighoflTcn,  qui  a  découvert  ces  mœurs  originales. 
On  peut  donc  dire  que  cette  espèce  offre  l'exemple, 
bien  rare  chez  les  chenilles,  d'un  animal  utile  à  l'hor- 
ticulteur. 

Erastria  numerica,  Bdv.  Corse,  Andalousie.  C'est  encore 
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une  grande  rareté.  Il  y  a  quelques  années,  elle  n'exis- 
tait guère,  dans  les  collections  d'Europe,  qu'en  deux 
ou  trois  exemplaires.  Boisduval,  qui  Ta  nommée  dans 
son  catalogue  de  1840,  l'avait  seulement  vue.  En  1885, 
j'en  rapportais  120  exemplaires  de  Corse,  et  depuis  ce 
temps  elle  a  été  répandue  dans  toutes  les  grandes 
collections. 

+  Erastria  fasciana,  L.  (Fuscula  auct.)  Presque  toute 
l'Europe.  Pas  rare  à  Autun,  sur  les  mousses  qui  cou- 
vrent le  tronc  des  arbres  forestiers. 

+  E.  Venustula,  Hb.  Europe  centrale.  Rare  en  Bourgogne 
et,  je  crois,  commune  nulle  part.  On  a  beaucoup 
discuté,  dans  ces  dernières  années,  sur  les  mœurs  de 
cette  jolie  espèce,  pour  n'arriver  qu'à  des  conjectures 
contradictoires  sur  la  plante  qui  sert  d'aliment  à  sa 
chenille.  Je  l'ai  prise  plusieurs  fois  sur  les  rochers  de 
Champ-Chanoux,  mais  toujours  à  l'état  d'insecte  par- 
fait. Ce  serait  une  intéressante  découverte  à  faire  que 
celle  de  sa  chenille. 

+  Prothymia  viridaria,  Cl.  [Mnea  auct.)  Toute  l'Europe* 
Pas  rare  à  Autun. 

+  Agrophila  trabealis,  Se.  (Sulphurea  auct.)  Europe  cen- 
trale et  méridionale.  Commune  en  Bourgogne.  Elle 
Vole;en  plein  soleil. 
Metoptria  Monogramma,  Hb.  France  méridionale,  etc. 
Ch.  sur  la  Psoralea  bituminosa. 

+  Euclidia  glyphica,  L.  Toute  l'Europe.  Pas  rare  à  Autun, 
dans  les  prairies.  N'existe  pas  ici.  Varie  beaucoup 
selon  les  altitudes. 
Graxnmodes  bifasciata,  Petagna.  (Geometrica  auct.) 
France  méridionale.  Elle  est  sans  doute  plus  ou 
moins  polyphage,  mais  je  la  trouve  toujours  ici 
sur  le  Lotus  rectus.  Le  midi  de  la  France  est  peut- 
être  sa  seule  station  européenne  ? 

4.   G.  Algira,   L.    Europe   méridionale,    et    aussi    France 
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centrale,    car   je    l'ai    trouvée   plusieurs    fois    dans 
l'arrondissement  d'Autun. 
Pseudophia   i7/uwim,    IU>.    France   méridionale.  Vit 
exclusivement  sur  lesTamarix. 

4-  P.  lunaris,  SchilT.  lTne  grande  partie  de  l'Europe. 
P.  Tirrtura,  Cramer,  etc.  Europe  méridionale  où  elle  est 
un  peu  adventivc,lpeut-ètre  comme  les  Deil.  Nerii  et 
Cclerio.  Sa  mère  patrie  est  l'Afrique  et  l'Asie  Mineure. 
Elle  est  polyphage  sur  divers  arbustes  :  Cistus, 
Pistacia,  Melalcuca,  Metrosideros,  etc. 

+  Catocala  elocata,  Esp.  Europe  centrale  et  mérid.  Pas 
très  rare  en  Saône-ct-Loire. 

+   C.  promisse*,  Esp.  Europe  centrale  et  mérid.  Assez  rare 
en  Bourgogne,  comme   la  suivante.  On  les  prend  le 
soir,  à  l'appât. 
C.  sponsa,  L.  Une  grande  partie  de  l'Europe. 
C.  nymphagoga,  Esp.   Europe  méridionale.   Vit  sur  le 

Quercus  Suber. 
C.  conjunetQi  Esp.  Landes  de  Gascogne  et  Andal.  Elle 
a  été  longtemps  bien  rare  :  mais  je  l'ai  prise  en  quan- 
tité dans]  lesj environs  de  Dax,  et  je  l'ai  un  peu  vul- 
garisée. 

-h  Tozocampa  Craccœ,  F.  Europe  cent,  et  mérid.  Je  la 
trouvais  autrefois  à  Rome-Château,  où  sa  chenille 
vivait  sur  les  Cracca ,  qui  abondent  dans  cette 
localité. 

4-  Madopa  salicalis,  SchifT.  Europe  mérid.  Très  rare  en 
bourgogne.  Vit  sur  les  Salix. 

—  Hypena  obsitalis,  Hb.  Europe  centrale.  Vit  sur  les 
Parietaria. 

+•  Rivula  sericealis,  Se.  Presque  toute  l'Europe.  Classée 
par  les  auteurs  allemands  dans  les  Noctuélites,  mais 
par  les  Français  dans  les  Deltoïdes. 

f  Braphos  Parthenias,  L.  Europe  centrale  et  septentr. 
Pas  très  rare  à  Autun.  Elle  ne  vole  qu'en  plein  soleil* 
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D.  —  GEOMETRE. 

4-   Pseudoterpna  pruinata,  Hufn.  (Cytisaria  auct.)  Europe 

centrale.  Pas  très  rare  aux  environs  d'Autun.  Vit  sur 

les  Sarothamnus. 
P.  Coronillaria,  Hb.  Gascogne. 
■+-   Geometra  papilionaria,  L.  Europe  centrale  et  septen- 
trionale. Rare  en  Bourgogne.  Je  l'ai  élevée  sur  leâ 

Corylus. 
Eucrostis  herbaria,  Hb.  Corse,  et  très  rarement  France 

méridionale. 
E.  olympiaria,  var.  BeryllaAHa^  Mn.  Europe  méridionale. 

Cette  jolie  espèce  vit  sur  les  Phillyrea.  Le  type  habite 

l'Asie  Mineure. 
Nemoria  pulmentaria,  Gn.  (Chloraria  Auct.)  Hongrie, 

Alp.-Mar.  Je  l'ai  élevée  ici  avec   les   carpelles   des 

Ferula. 
+  Acidalia  ornata,   Se.  Europe  centrale  et  méridionale. 

Pas  rare  en  Bourgogne,   surtout  dans  la  Côte-d'Or, 

sur  les  terrains  secs. 
+  A.  muricata,  Hufn.   Eur.  cent.  Prise  une  ou  deux  fois 

aux  environs  d'Autun. 
+   A.  decorata,  Brh.  Mêmes  loc.  que  l'Ornata,  mais  toujours 

plus  rare, 
-h   A.  scutulata,  Brh.  (Oimidiata,  Hufn.)  Europe  centrale. 

Pas  très  commune. 
+   A.  herbariata,  P.  Presque  toute  l'Europe.  C'est  un  des 

fléaux  des  herbiers,  dont  sa  chenille  dévore  les  plantes 

desséchées. 
A.  flarcolaria  mâle,  Hb.  Alpes. 
+  A.  emarginata,  L.  Presque  toute  l'Europe.  Pas  très  rare 

dans  les  forêts  d'Autun. 
A.  transmutata,  Rbr.  France  mérid.  Andalousie.  Espèce 

toujours  rare. 
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A.  filicata,  Hb.  Europe  méridionale.  Elle  est  remplacée, 

en  Bourgogne,  par  sa  congénère  Rusticata,  F.  dont 

elle  est  bien  voisine. 
A.  virgulariay  v.  cantaneraria^  Bdv.  Europe  méridionale. 

Le  type  dans  toute  la  France. 
—  A.  emutaria,  Hb.  Gascogne  et  Alpes-Maritimes.  Vit  sur 

les  Convoi vulus. 

-  A.  degeneraria.  Hb.  France  centrale  et  inérid.  Rare  en 

Bourgogne. 

A.  caricariay  Reutti.  Gascogne  et  Suisse,  Hongrie,  etc. 

A.  Aquitanaria,  Cst.  Gascogne  et  Alpes-Maritimes.  Je 
ne  connais  pas  sa  chenille,  mais  j'ai  la  conviction 
qu'elle  vit  dans  les  capsules  des  Cistus. 

—  A.  subsericeata,  Hw.  Une  bonne  partie  de  l'Europe.  Prise 

quelquefois  à  Autun. 
A.  incarnaria,  H. -S.  Europe  méridionale. 
4-   A.   marginepunctatOy    Goez.    (Immuta ta  auct.)    Europe 
cent,  et  mérid.  Pas  très  rare  en  Bourgogne. 

—  A.  aversata,  L.  Toute  l'Europe  dans  les  bois. 
A.  politata,  Hb.  Europe  méridionale. 

-f-  A.  d  il  ut  aria,  Hb.  Europe  cent.  Pas  rare  en  Bourgogne. 
A.  sericeata,  Hb.  Eur.  mérid.  Lozère,  Corse,  etc. 

-  A.  rufariay  Hb.  (Rufaria)  France  centrale,  etc.,  commune 

en  Bourgogne. 
A.  ochraiay  Se.  Europe  centrale  et  méridionale.  Beau- 
coup plus  rare  que  la  précédente. 
A.  submuta  ta,  Tr.  Europe  méridionale. 
A.  punctata,  Tr.  Styrie. 
-f-   A.  elongaria,  Rbr.  Europe  mérid.  Prise  une  ou  deux  fois 

en  Saônc-et- Loire. 
-*-   Zonosoma  punctaria,  v.  suppunctaria,  Zel.  Plus  rare 

que  le  type  qui  est  abondant  en  Bourgogne. 
-*-    Z.  annulata.  Schultz.  {Omicrofiaria  auct.)  Gascogne  et 
d'autres  localités  de  la  France  centrale.  Rare  en  Saône* 

et-Loire.  Elle  vit  sur  les  Acer. 
t.  v.  3 
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+  Pellonia  vibicaria,  Cl.  Toute  l'Europe. 

+  P.  Calabraria,  Z.  Europe  méridionale  et  aussi  France 
centrale,  car  elle  n'est  pas  rare  dans  certaines  localités 
de  la  Côte-d'Or. 

+  Bapta  pictaria,  Curt.  Quelques  localités  de  la  France 
centrale.  Elle  n'est  pas  très  rare  dans  les  parties 
chaudes  de  Saône-et-Loire,  où  elle  vole  dès  le  mois 
de  mars.  Sa  chenille  sur  le  Prunus  spinosa  en  juin. 

+  Stegania  trimaculata,  Vill.  (Permutataria  auct.)  France 
centrale  et  méridionale.  Espèce  toujours  rare  et  pré- 
cieuse. Je  crois  ne  l'avoir  trouvée  qu'une  seule  fois  en 
Bourgogne.  Sa  chenille,  qui  a  deux  générations,  vit 
sur  les  Salix  et  Populus. 

+   Cabera  pusaria,  L.  Europe  centrale  et  sept.  Très  com- 
mune à  Autun.  Vit  sur  les  Alnus. 
Crocalis  Dardoinaria,  Donzel.   France  mérid.  Espèce 
toujours  rare.  Vit  ici  sur  les  Calycotome. 

+  Bumia  luteolata,  L.  {CraUegata  auct.)  Commune  dans 
le  centre  et  le  nord. 

+  Epione  apiciaria,  Schiff.  Europe  cent,  et  septentrio- 
nale. Pas  commune  en  S.-et-L.  Inconnue  ici. 

+  Venilia  macularia,  L.  Toute  l'Europe,  mais  plus  ou 
moins  abondante.  Très  rare  ici,  extrêmement  com- 
mune à  Autun. 

+  Macaria  œstimaria,  Hb.  Europe  méridionale.  Vit  exclu-» 
sivement  sur  les  Tamarix.  Commune. 

+  Hybernia  rupicapraria  mâle,  Hb.  Europe  cent.  Corn-» 
mune  à  Autun  sur  toutes  les  haies.  Femelle  aptère* 
comme  la  suivante.  C'est  sans  doute  la  plus  précoce  dé 
toutes  les  Géomètres  ;  dans  les  hivers  qui  ne  sont  pas 
trop  froids,  elle  vole  en  janvier.  Les  Hybernia  ne  sem- 
blent avoir  aucun  représentant  sur  le  littoral  méditer- 
ranéen. 

+  H.  marginaria  mâle.  Bkh.  Europe  centrale.  Pas  très  rare 
dans  les  forêts  de  Bourgogne,  en  novembre  et  février. 
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—  Biston  pomonarius  mâle,  Hb.  Env.  de  Paris.  Femelle 

aptère. 
+   B.  stratarius,  Hufn.  Europe  centrale.  Pas  très  rare  en 

Bourgogne.  Ch.  sylvicole. 
Hemerophila  abruptaria,  Thnbg.  Eur.  mér. 
Boarmia  gemmaria,  Brahm.  (Rhomboidaria  auct.)  Dans 

presque  toute  l'Europe.  Aussi   commune  ici  qu'en 

Bourgogne. 

—  B.  selcnaria,  Hb.  Allemagne  et  aussi  France  méridio- 

nale, car  celles-ci  ont  été  prises  ici.  Il  n'est  pas  impos- 
sible qu'on  la  trouve  en  Bourgogne. 
+   B.  rtpandata,  L.  Europe  centrale  et  septentrionale.  Pas 

rare  à  Autun  dans  les  forêts. 
+  Odontoptera  bide  n  ta  ta,  Cl.  Même  patrie.  Celle-ci  est 

Suisse. 
+  Paohycnemia  hippocastanaria,  Hb.  Presque  toute  l'Eu- 
rope, surtout  dans  l'Ouest.  Pas  bien  rare  à  Autun. 
Peu  d'insectes  sont  aussi  mal  nommés,  car  cette  Géo- 
mètre ne  vit  que  sur  les  Erica  et  Calluna. 

Gnophos  serotinaria,  Hb.  Basses-Alpes.  Rare. 
+  O.  obscur  a  ta,  Hb.  Eur.  cent.  Assez  commune  en  Saône- 

et- Loire. 
-4-   O.  variegata,  Dup.  France  méridionale,  etc.  Très  rare 
en  Bourgogne. 

O.  glaucinaria,  Hb.  Alpes  de  Suisse,  de  France  et  d'Al- 
magne,  Corse,  etc. 

O.  obfuscaria,  Hb.  Alpes. 

O.  tibiaria,  Rbr.  Gascogne.  Toujours  rare. 

G.  asperaria^    Hb.    Europe   méridionale.    Vit  sur  les 
Cistus. 

Psodos  coracina,  Esp.  (Chaonaria  auct.)  Sommets  des 
Alpes. 

P.  alpinata,  Se.  Sommets  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

P.  quadrifaria%  Sulz.  (Bquestraria  auct.)  Prairies  élevées 
des  Alpes. 
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Colutogyna  fusca  mâle  (Pygmxna  venetaria  auct.)  Som- 
mets des  Alpes,  Laponie,  Norwège.  Femelle  semi- 
aptère. 

+  Fidonia  limbaria,  F.  (Conspicuata  auct.)  France  méri- 
dionale et  septentrionale,  etc.,  commune  à  Autun. 

+   Ematurga  atomaria,  L.  Presque  toute  l'Europe  ;  com- 
mune en  Saône-et-Loire,  dans  les  champs  de  Genêts. 
Eurranthis  plumistaria,  Vill.  Europe  mérid.  Vit  sur  le 

Dorycnium  suffruticosum. 
Halia  contaminaria,  Hb.  France  et  Italie.  Pas  très  rare 
dans  quelques  forêts  des  environs  d' Autun. 

+   H.  Wavaria,  L.  Europe  centrale  et  septent.  Commune  à 
Autun. 
H.  brunneata,  Thnb.   Commune  dans  toute  l'Europe. 

+  Diastictis  artesiaria,  F.  Europe  cent,  et  sept.  Prise  une 
ou  deux  fois  en  Bourgogne. 

+  Phasiane  petraria,  Hb.  Europe  centrale.  Pas  très  rare 
dans  les  forêts  d' Autun.  Celle-ci  est  des  Alpes-Mari- 
times. 

+   P.  clathrata,  L.  Commune  dans  toute  l'Europe. 

Eubolia  assimilaria,  Rbr.  Corse  et  Sardaigne.  Vit  sur 

le  Genista  corsica. 
Cleogene  lutearia,  F.  2  mâles,  1  femelle.  Hautes-Alpes, 
où  elle  est  extrêmement  commune.  Elle  vole  par  cen- 
taines, dans  les  prairies,  en  plein  jour. 

+  A&pîl&tes  gilvaria,  F.  Europe  occidentale.  Pas  rare  dans 
les  calcaires  de  Bourgogne. 

+  A.  ochrearia,  Rossi.  (Citraria  auct.)  Europe  mérid.  Prise 
quelquefois,  mais  bien  rarement,  en  S.-et-L. 

+  Ligia  opacaria,  Hb.  France  centrale  et  mérid.,  etc.  C'est 
une  des  belles  Géomètres  de  l'Autunois,  où  elle  vit 
sur  les  Genista,  au  printemps. 

+  Aplasta  ononaria.  Fuesl.  Europe  cent,  et  mér.  Prise  une 
seule  fois  à  Toulon-sur-Arroux.  Ainsi  que  son  nom 
l'indique,  elle  vit  sur  les  Ononis. 
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+   Sterrha  sacraria,  L.  Europe  mérid.  Je  l'ai  prise  une  seule 
fois  dans  l'arrondissement  d'Autun. 

•*-   Ortholitha  limitât  a,  Se.  (Menstiraria  auct.)  Europe  cen- 
trale et  méridionale.  Commune  à  Autun. 

-*•  O.  plumbaria,  F.  (Palumbaria  auct.)  Presque  toute  l'Eu- 
rope; plus  ou  moins  commune.  Abondante  en  Bour- 
gogne. 
O.  obvallaria,  Mab.  Corse.  Publiée  par  l'auteur  en  1866, 
est  restée  presque  inconnue  depuis  ce  temps.  En  1887, 
j'en  ai  répandu  au  moins  140  dans  toutes  les  collec- 
tions d'Europe,  qui  l'ont  achetée  à  6  fr.  50,  chez  le 
marchand  qui  me  les  prenait. 

4-   O.   bipunctaria,  Schiflf.   Presque  toute  l'Europe.  Très 
commune  en  Bourgogne.  Varie  beaucoup. 

-*-  Octaria  atrata,  L.  (C/uerophyllata  auct.)  Espèce  des 
hautes  montagnes,  où  elle  est  très  commune.  Cepen- 
dant, j'ai  eu  la  surprise  de  la  trouver  en  1877  dans  la 
vallée  de  Bouilland  ^Côte-d'Or). 
Ànaitis  Boisduvaliata,  Dup.  Odessa  :  espèce  toujours 
rare  et  peu  répandue. 

+   A.  plagia  ta,  L.  Toute  l'Europe.  Commune  en  Saône-ct- 
Loire.  Je  crois  que  toutes  les  Anaitis  connues  vivent 
sur  les  II  y  péri  eu  m. 
A.  paludata,  Thnb.  Suisse,  Laponie,  Finlande,  etc. 
A.  simpliciata,  Tr.  Hautes  et  Basses-Alpes,  prairies  et 
pelouses  élevées.  Celle-ci  vient  du  Lautaret. 

-*-   Chesias  Spartiate,  Fuesl.  Europe  centrale  et  septen- 
trionale. 
Lobophora  séria  ta,  Hb.  Autriche  et  autres  parties  de 
l'Allemagne. 

-  Cheimatobia  brumata  mâle,  L.  Europe  cent,  et  sep- 

tentrionale. Commune  à  Autun,  en  novembre.  Femelle 
aptère. 

—  Triphosa  sabaudiata,  Dup.  Europe  centrale.  Prise  sou- 

vent dans  les  grottes  de  Nolay  et  de  Rome-Château. 
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+  Lygris  populata>  L.  Europe  centrale  et  sept.  Prise  deux 
ou  trois  fois  en  Saône-et-Loire,  mais  plus  commune 
dans  la  région  des  hautes  montagnes. 

—  Acidalia  immorata,  L.  Europe  centrale  et  septentrionale. 

Montagnes. 

+  Cidaria  do  ta  ta,  L.  (Pyraliata  auct.)  Europe  centrale  et 
septentrionale.  Prise  rarement  en  Bourgogne. 

+   C.  bilineata,  L.  Toute  l'Europe.  Commune  presque  par- 
tout. 
C.  tophaceata,  Hb.  Alpes,  Pyrénées. 

+  C.  variata,  var.  obelisoatay  Hb.  Europe  centrale  et  sep- 
tentrionale. C'est  le  type  de  Saône-et-Loire,  mais  il 
n'y  est  pas  très  commun.  Chenille  sur  les  Pinus  et 
Âbies. 

—  C.  variata,  Schiff.  type.  Je  ne  l'ai  jamais  prise  en  Saône- 

et-Loire. 
+  C.  russata  Bkh.  (Truncata  Hufn.)  Europe  centrale  et 
septentrionale.  Pas  très  rare  en  Bourgogne.  Celles-ci 
sont  d'Angleterre.  Peu  de  Géomètres  sont  aussi  varia- 
bles que  celle-ci. 
C.  casearia,  Cst.  Corse.  Chenille  inconnue. 
C.  Timozzaria,  Cst.  Corse.  Chenille  inconnue. 

—  C.  blandiata,  Hb.  (Adœquata,  Bkh.)  Europe  centrale  et 

septentrionale.  Surtout  dans  les  montagnes. 
C.  rninorata,)  Tr.  Alpes  et  régions  polaires. 

—  C.  lapidât  a,  Hb.  Cette  rare  espèce  a  un  habitat  très 

étonnant.  On  la  trouve  dans  les  régions  boréales  : 
Finlande,  Laponie,  Sibérie,  Pétersbourg;  puis  aux 
environs  de  Paris  ;  en  Piémont  et  même  quelquefois 
dans  les  Alpes-Maritimes,  où  elle  vit  sur  les  Clematis. 
On  pourrait  donc,  à  la  rigueur,  la  prendre  en  Bour- 
gogne. 

C.  cupressata,  H. -G.  France  méridionale.  Vit  sur  les 
Cupressus. 

C.  firmata,  Hb.  Mêmes  mœurs.  Toujours  rare. 
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+  Cidaria  salicata,  Hb.  Alpes,  Angleterre,  etc.,  en  mon- 
tagne. On  la  trouve  aussi  dans  les  forêts  Autunoises, 
mais  rarement. 

—  C.  aptaria,   Hb.   Alpes  et  France  centrale,   en   mon- 

tagne. 
-*-   C.  olivata,  Bkh.  Alpes,  etc.  Prise  deux  fois  en  Saône- 

et-Loire. 
+-   C.  candidate,   SchifT.  Presque  toute  l'Europe  surtout 

centre  et  nord.  Pas  rare  à  Autun. 
C.  verberata,  Se.  Alpes  de  toute  l'Europe.  Commune 

dans  les  Hautes-Alpes;  5  mâles,  2  femelles. 
-*-   C.  albicillata,  L.  Europe  centrale  et  sept.  Forêts  d'Autun. 

Chenille  sur  les  Rubus. 
4-   C.  ri  va  ta  f  Hb.  Presque  toute  l'Europe.  Assez  commune 

en  Bourgogne. 
4-   C.  vitalbata,  Hb.  Europe  centrale  et  mérid.  Vit  sur  Cle- 

matis. 
4-   C.  corylata,  Thnb.  Europe  centrale  et  sept.  Pas  très  rare 

à  Autun. 
C.  infidaria%  Laharpe.  Alpes  et  Pyrénées. 
C.  malvata,  Rbr.  France  mérid.  Vit  sur  diverses  Mal- 

vacées  et  ici  toujours  sur  la  Lavatera  olbia.  Rare. 
4-   C.  riguata,  Hb.  Europe  méridionale.  Prise  très  rarement 

en  Saône-et-Loire.  Vit  sur  le  Galium  Mollugo. 
-4-    C.  sordidata,  F.  Europe  centrale  et  sept.  (Une  d'Autun, 

une  des  Pyrénées.)  Ch.  sur  les  Salix. 
•J-   C.  hastata,  L.  Même  habitat.  Cette  jolie  espèce  n'est  pas 

très  rare  dans  les  forêts  d'Autun. 

—  C.  luteata,  SchifT.  Même  habitat. 

+   C.  albulata,  SchifT.  Même  habitat.  Pas  rare  à  Autun. 

4-  C.  fluviata  mâle,  Hb.  Europe  centrale  et  méridionale 
Une  fois  à  Autun.  Sa  femelle  est  tellement  différente, 
qu'Hubner  l'a  figurée  comme  une  autre  espèce,  sous 
le  nom  de  gemma  ta,  et  cette  erreur  a  duré  de  longues 
années. 
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+  C.unifasciata,  Hw.  Europe  centrale  et  méridionale.  Prise 
une  ou  deux  fois  en  Saône-et-Loire. 
C.  capitatay  H. -S.  Quelques  localités  de  l'Allemagne  et  de 
la  Suisse,  Livonie.  Toujours  rare. 

+   C.  fluctuata,  L.  Toute  l'Europe. 

C.  uniformata,  Bellier  :  Espagne,  Corse.  Rare. 

+  C.  hydratay  Tr.  Europe  centrale  et  sept.  Sur  les  Silène 
nu  tan  s,  dont  les  capsules  nourrissent  sa  chenille. 

+  C.  galiata,  Hb.  Europe  centrale  et  septent.  Moins  rare 
en  Bourgogne  qu'ici. 

+   C.  unidentaria,  Hw.  Angleterre,  Finlande,  etc.  L'un  des 
exemplaires  est  d'Autun. 
C.  polygrammata ,    Bkh.     Europe    centrale.    Toujours 
rare. 

+   Eupithecia  absinthiata,  Cl.  Europe  centrale  et  septen- 
trionale. Vit  sur  beaucoup  de  Composées. 
E.  oxycedrata,  Rbr.  France  méridionale.  Corse.  Vit  sur 

Juniperus  oxycedrus  et  phœnicea. 
E.  distinctaria,  H. -S.  Autriche. 

+  E.  pumilata,  et  var.  Hb.  Polyphage  sur  une  foule  de 
plantes  herbacées  ou  frutescentes.  Europe  centrale  et 
mérid.  Commune  ici,  mais  beaucoup  moins  en  Bour- 
gogne, où  on  ne  la  prend  que  çà  et  là. 

+   E.  linariata,  F.  Mêmes  localités.  Ch.  sur  les  Linaria. 

+  E.  pulchellata,  Stph.  Europe  centrale,  mais  peu  répandue. 
Je  l'ai  trouyée  assez  souvent  à  Autun,  dans  les  fleurs 
de  la  Digitalis  purpurea. 

+  E.  vulgata,  Hw.  Europe  centrale  et  septent.  Polyphage 
sur  plantes  herbacées. 

—  E.  Cauchyata,)  Dup.  Autriche,  Silésie,  France  centrale,  etc. 
Sur  Solidago  virga-aurea. 

-h   E.  innota  ta,  Hufn.  Europe  centrale  et  mér.  Ch.  sur  pres- 
que toutes  les  espèces  d'Artemisia. 
E.  scopariata,  Rbr.  Europe  méridionale.  Ch.  sur  diverses 
Erica. 
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E.  arumisiata,  Cst.  Alpes-Maritimes.  Chenille  sur  l'Ar- 

temisia  gallica. 
+    E.  oblongata,  Thnb.  [Centaure  a  la  auct.)  Presque  toute 

l'Europe.  Chenille  sur  beaucoup  de  plantes  :  Ombel- 

lifères,  Composées,  Papilionacées,  Dipsacées,  etc. 
—  E.  millefoliata^  Itœssl.  Allemagne,  Corse,  environs  de 

Paris,  et  probablement  d'autres  localités  de  France. 

Elle  ne  semble  pas  très  rare,  et  cependant  elle  n'est 

connue  que  depuis  1866.  Elle  vit  sur  les  fleurs  de 

l'Achillea  millefolium. 
-h  E.  nanala,  Ilb.  Europe  centrale.  Sur  les  fleurs  de  la 

Calluna  vulgaris  (chenille). 


III.  MICROLEPIDOPTERA. 

E.  —  PYRALIDINA. 

Cltdeobi*  brun nea lis,  Tr.  Autriche,  France  méridio- 
nale, etc.  Jamais  commune, 
-f-  C.  angtutalis,  SchifT.  Europe  cent,  et  mér.  C'est  la  seule 
espèce  de  ce  genre  qui  habite  la  Bourgogne,  encore 
n'y  est-elle  pas  toujours  commune. 

Hypotia  Massilialis,  Dup.  Alpes-Maritimes.  Toujours 
rare. 

Stommatophorm  obsoletatis,  Mn.  A  peine  connue,  jus- 
qu'à présent,  comme  espèce  européenne  :  les  exem- 
plaires des  collections  sont  originaires  de  l'Asie 
Mineure.  Je  l'ai  cependant  trouvée  ici  et  propagée  en 
certain  nombre. 

Constantia  (Rag.ï  pectinalis,  II. -S.  Sicile  :  j'ai  publié  la 
description  de  sa  chenille  que  j'ai  élevée  en  Corse  sur 
le  Salicoraia  fruticosa.  Espèce  toujours  très  rare  et 
très  localisée. 
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Hypotia  corticalis,  Schiff.  Europe  mérid.  La  chenille 
vit  sur  les  semences  sèches  des  Daucus,  pendant 
l'hiver.  Espèce  toujours  rare. 

-+-  Aglossa  cuprealis,  Hb.  Moins  rare  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope qu'au  centre.  On  le  prend  plus  souvent  dans  les 
maisons  qu'ailleurs,  ainsi  que  le  suivant. 
Ulotricha  egregialis,  H. -S.  A  peine  connu  comme  euro- 
péen, et  rare  partout.  Alpes-Maritimes.  Ses  mœurs 
paraissent  être  les  mêmes  que  celles  de  l'Hyp.  corti- 
ticalis.  Sa  patrie  principale  est  l'Algérie. 

-h  Asopia  farinalis,  L.  Toute  l'Europe.  Beaucoup  plus 
commun  que  le  précédent. 

—  A.  cosla lis,  F.   Europe  centrale  et   mérid.  (Fimbrialis 
auct.)  Vit  de  mousses  et  de  lichens. 

+   A.  glaucinalis.  L.  Europe  centrale.  Pris  quelquefois  en 
Bourgogne. 


F.  —  CRAMBINA. 

+   Endotricha  fllammealis,  Schiff.  Europe  centrale  et  mé- 
ridionale. Commun  en  Bourgogne. 
Talis  quercella,  Schiff.  Europe  méridionale.  Je  ne  l'ai 
jamais  prise. 
-4-   Scoparia  dubitalis,  Hb.  Europe  centrale.  Vit  dans  les 

mousses,  comme  tous  les  Scoparia. 
+   S.  pallida,  Stph.  Espèce  d'Angleterre  et  de  quelques 
régions    de    l'Allemagne.    Prise    une    seule    fois    à 
Autun. 
-h   S.  frequentella,  Hb.  Presque  toute  l'Europe  ;  commune 
à  Autun. 
S.  Sudetica,  Z.  Alpes. 
S.  Ixtella,  Z.  Allemagne. 

Hellula  undalis,  F.  Eur.  mérid.  Toujours  assez  rare. 
Aporodes  floralis,  Hb.  Europe  méridionale. 


LISTE  ANNOTÉE  DES  LÉPIDOPTÈRES,  43 

-h   Heliothela  atralis,  Hb.  Europe  centrale  et  mérid.  Ch. 
sur  les  Mentha.  Rare  en  Bourgogne. 
Heroyna  Schrankiana,  Hochenw.  Sommets  des  Alpes 

et  Pyrénées. 
H.  alpestralis,  F.  Pelouses  élevées  des  Alpes  du  centre 
et  du  nord  de  l'Europe. 
4-  Ennychia  albo-fascialis,  Tr.  Même  habitat.  Je  l'ai  trouvé 
dans  la  Cùte-d'Or,  minant  les  fouilles  des  Inula  conyza 
et  montana. 
Phlyctœnodes  pus  tu  la  lis,  Ilb.  Allemagne.  Chenille  sur 
Anchusa. 
4-   Odontia  dentalis,  SchifT.  Europe  centrale  et  méridio- 
nale. Ch.  sur  les  Echium. 
4-  Botys  cingulata,  L.  Toute  l'Europe,  surtout  le  centre. 

Pas  très  rare  en  Bourgogne. 
4-   B.  aurato,  Se.  (Punicealis  auct.)  Presque  toute  l'Europe. 

Sur  Mentha  et  Origanum. 
4-   B.  purpura  lis,  v.  ostrinalis,  Ilb.  Même  habitat.  Pas  rare 

dans  les  calcaires  de  Bourgogne, 
-h  B.  cespitaliSy  SchifT.  Même  habitat.  Commun  :  varie  beau- 
coup selon  les.  climats. 
B.  ultginosalis,  Stph.  Prairies  élevées  des  Alpes,  Ecosse; 

4  mâles,  2  femelles. 
b.  xrealis,  v.  ablutalis,  Er.  Alpes  de  Bavière. 
B.  rhododendronalis,  Dup.  Pelouses  et  prairies  alpines  ; 

4  mâles»  2  femelles. 
B.  Austriacalis,  H. -S.  2  mâles,  1  femelle.  Même  habitat. 
B.  lutealis,  Hb.  Alpes. 
—  b.polygonalis,  Hb.  Europe  centrale  et  mérid.  Polyphage, 
surtout  sur  les  arbustes  papilionacés. 
B.  murinalis,  F.  R.  Sommets  des  Alpes.  Toujours  rare, 

surtout  dans  le»  Alpes  françaises. 
B.  asinalis,  Hb.  Eur.  mérid.  Vit  sur  la  Rubia  peregrina. 
B.  aurantiacalis,  F.  R.  Europe  méridionale  sur  la  Pis- 
tacia  terebinthus,  et  le  Rhus  cotinus. 


44  A.   CONSTANT. 

4-  B.  numwalis,  Hb.  Europe  méridionale.  Je  l'ai  pris  une 
seule  fois  en  Bourgogne. 

+■  B.  nubilaliS)  Hb.  Europe  centrale  et  mérid.  Est  assez 
rare  en  Bourgogne;  mais  dans  les  pays  où  il  est  abon- 
dant, il  est  très  nuisible  aux  cultures  de  maïs,  de 
chanvre  et  de  houblon. 

+  B.  fuscalis,  Schiff.  Europe  centrale  et  sept.  Pas  très  rare 
dans  les  bois  des  environs  d'Autun. 

+  B.  ferrugalis,  Hb.  Europe  centrale  et  mérid.  Assez  com- 
mun dans  toutes  les  localités  qu'il  habite.  Sa  chenille 
est  polyphage  sur  plantes  herbacées,  Convolvulus, 
Eupatorium,  Lycopus,  etc. 

—  B.  institalis,  Hb.  Allemagne,  France,  Italie,  etc.  Je  ne 

l'ai  jamais  pris  en  Bourgogne;  mais  je  pense  qu'il  doit 
y  vivre.  La  chenille  sur  les  Eryngium. 
-f-   B.  repandalis,  Schiff.  Même  habitat.  Chenille  sur  la  tige 
florale  des  Verbascum  thapsus,  dont  elle  mange  les 
jeunes  graines. 

—  B.  lutealis,  Hb.  Alpes  et  régions  subalpines. 

+  Eurycreonpateato,  Schiff.  Europe  centrale  et  méridio- 
nale. Rare  en  Bourgogne.  La  ch.  vit  dans  les  ombelles 
des  Daucus,  Pimpinella,  Fœniculum,  etc. 

—  E.   palealis  var.  selenalis.  Distincte  du  type  seulement 

par  la  macule  noirâtre  plus  ou  moins  apparente  du 
disque  de  l'aile  supérieure. 

+  Nomophila  noctuella,  Schiff.  Toute  l'Europe  :  extrême- 
ment commune  en  Saône-et-Loire,  dans  les  bruyères. 
La  chenille  n'est  pas  encore  connue. 

+  Pionea  forficalis,  L.  Europe  centrale.  Commun  en  Saône- 
et-Loire,  dans  tous  les  jardins,  sur  les  choux. 

4-  Orobena  politalis,  F.  Europe  méridionale,  et  aussi  en 
Bourgogne  où  on  en  trouve  un  très  joli  type. 
0.  frumentalis,  L.   Europe  méridionale.  On  dit  que  sa 
chenille  cause  des  dégâts  dans  les  champs  de  céréales. 

4-  Perinephele   lancealis,  Schiff.   Europe   centrale.    Pas 
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très  rare  en  Saône-et-Loirc.  Ch.  sur  Eupatorium, 
Senecio,  Sium,  etc. 

+  Margarodes  unionalis,  111).  Europe  méridionale  où  il 
vit  sur  l'Olivier.  Cependant  il  vit  aussi  sur  les  Ligus- 
trum  et  je  l'ai  trouvé  une  fois,  mais  une  seule,  aux 
environs  d'Autun,  à  ma  grande  surprise.  11  est  certain 
que  Ton  ne  l'y  prendra  pas  souvent. 

+  Diasemia  litterata,  Se.  Europe  centrale  et  septentrio- 
nale. Très  rare  en  Bourgogne;  très  commun  dans 
certaines  prairies  des  Alpes. 
Stonia  Rruguieralisy  Dup.  France  méridionale,  Corse, 
Espagne.  Toujours  peu  commun. 

+   S.  putictalis,  Schiff.  Europe  centrale  et  méridionale.  Ha- 
bite les  localités  les  plus  chaudes  de  la  Bourgogne. 
Duponohelia  fovealis.  —  Europe  méridionale,  où  il  est 
toujours  très  rare.  Algérie,  où  il  est  plus  abondant. 
Hydrooampa  rivulalis,  Dup.  Corso,  France  méridio- 
nale. 

4-  II.  stagnata,  Don.  Europe  centrale  et  sept.  Peu  commun 
en  Saône-ot-Loire. 

■+-  II.  nymphœata,  L.  Europe  centrale.  Très  abondant  sur  le 
bord  des  étangs,  aux  environs  d'Autun. 

—  Anoyloloxnia  contritella,  Z.  Europe  mérid.  Pris  une 

seule  fois  près  de  Brion. 

A.  tentaculella,  Hb.  Même  habitat. 

Crambus  alpine  Uns,  Hb.  Alpes  suisses  et  françaises, 
et  par  une  singulière  anomalie,  littoral  de  la  Gas- 
cogne. 

C.  carectellus,  Z.  Sicile,  et  aussi  Alpes-Maritimes,  car 
cet  exemplaire  a  été  pris  ici,  avec  plusieurs  autres. 

-  C.  ceruselltiSy  mâle,  Schiff.  Europe  centrale  et  méri- 

dionale. Environs  d'Autun,  rarement. 
C.  malacellus,  Dup.  Europe  méridionale:  littoral  de  Gas- 
cogne. Espèce  toujours  peu  répandue  et  très  recher- 
chée. 
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+   C.  pascuellus,  L.  Presque  toute  l'Europe.  Pas  rare  en 
Bourgogne. 
C.  palustre llus>  Rag.  Landes  de  Gascogne.  Espèce  très 
localisée, 
-h  C.  chrysonuchelluSj  Scop.  Europe  centrale.  Assez  abon- 
dant en  S.-et-L. 
4-   C.  falsellus,  Schiff.  Europe  centrale  et  mérid.   Çà  et  là 

en  Bourgogne,  mais  jamais  commun. 
+   C.  conchellus,  Schiff.  Alpes  :  une  ou  deux  fois  en  Saône- 
et-Loire. 
C.  pyramidellus,  Tr.  Alpes.  Toujours  assez  rare. 
C.  luctiferellus,  var.  luctuellus,  H. -S.  Sommets  des  Alpes. 
C.  subflavellus,  Dup.  Corse.  Rare. 
-f    C.  SaxonelluSj  Zk.  France  centrale,  Allemagne,  etc.,  quel- 
quefois dans  les  calcaires  de  S.-et-L. 
+   C.  inquinatellus,  Schiff.  Europe  centrale  et  mérid.  Pas 

rare  en  Saône-et-Loire. 
+   C.  geniculeus,  Hw.  Mêmes  localités,  mais  moins  commun 

que  le  précédent. 
+   C.  culmellus ,    L.   Europe  centrale   et   septentrionale. 
Commun  en  Bourgogne ,  dans  tous  les  prés  un  peu 
humides. 
+   C.  latistriuS)  Hw.  Angleterre  et  quelques  régions  de  la 

France.  Rare  en  S.-et-L. 
4-   C.  radiellusj  H.  Alpes  et  régions  subalpines.  Pris  quel-» 
quefois  à  Autun. 
C.  rostellus,  Lah.  Alpes. 
C.    lithargyrellus,    Hb.    Europe   centrale.    Montagnes  $ 

Corse. 
C.  Coulonellus,  Dup.  Alpes,  Silésie. 
-f   C.  selasellusy  Hb.  Europe  centrale  et  septent.  Rare  en 

Saône-et-Loire. 
-f-   C.  contaminellus,  Hb.  Europe. 

Dioryctria  Pinex,  Stgr,  Espèce  d'Espagne  et  Dalmatie 
que  j'ai  trouvée  il  y  a  quelques  années  sur  le  litto- 
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rai.  Sa  chenille  vit  dans  les  cônes  du  Pinus  haie- 

pensis. 
D.  mendacella,  Stgr.  Même  habitat,  mêmes  mœurs. 
D.  abietêlla,  Zk.  Landes  de  Gascogne.  Vit  dans  les  jeunes 

bourgeons  du  Pin  maritime. 
D.  cœnuleiitella,  Z.  Italie.  Trouvée  dans  les  Alpes-Mari- 
times. J'ai  donné  l'historique  de  sa  chenille,  qui  se 

nourrit  du  Lotus  Allionii. 
+  Nephopteryx  Rhenello,  Zk.  Europe  centrale  et  mérid. 

Populus.  Elle  n'est  jamais  commune. 
N.  genistella,  Dup.  Corse,  France  mérid.  Vit  sur  divers 

Oenista.  Espèce  rare. 
N.  dahliella,  Tr.  Europe  méridionale,  Chypre,  etc. 

—  BtMla  Zinckenello,  Tr.  Europe  méridionale.  Vit  dans 

les  siliques  de  plusieurs  Papilionacées  :  Robinia,  Lupi- 
nus,  Spartium,  Pisum,  Colutea,  etc.  II  n'est  pas  im- 
possible qu'on  la  trouve  en  S.-et-L.  :  je  crois  qu'on  Ta 
prise  dans  la  Côte-d'Or 
4-  Pempelim  semirubella,  Se.  Commune  dans  toute  l'Eu- 
rope centrale  et  méridionale. 

P.  sororùlla,  Z.  Var.  Elle  n'avait  jamais  été  trouvée  en 
France. 

P.  cingilella,  Z.,  l'une  d'Autriche,  l'autre  d'ici.  Elle  vit 
sur  les  fleurs  des  Tamarix. 

—  P.  adelphella,  F.-R.  Allemagne,  Angleterre.  Vit  sur  les 

Populus  et  Salix. 
P.  gallicola,  Stgr.   France  méridionale.  Vit  dans  les 
galles  du  Pistacia  terebinthus,  remplies  de  pucerons 
dont  la  chenille  fait  sa  nourriture. 
P.  fuscoy  Ilw.  Alpes,  sur  le  Betula. 

+  P.  palumbella,  F.  Europe  centrale.  Pas  très  rare  en  Bour- 
gogne. On  dit  qu'elle  vit  sur  les  Polygala. 

+  P.  obductella,  F.-R.  Europe  cent,  et  mérid.  Vit  sur 
diverses  Labiées  :  Calamintha,  Origanum,Clinopodium, 
Mentha,  etc. 
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+   P.  adornatella,  Tr.  Eur.  centr.  Pas  commune  en  Bour- 
gogne. 
+    P.  ornatella,  Schiff.  Eur.  centr.  Pas  rare  en  Bourgogne. 

P.  Cortella,  Cst.  Corse.  Chenille  sur  l'Anthyllis  Her- 
manni»,  et  probablement  sur  quelques  autres  plantes. 

P.  subornatella,  Dup.  Europe  centrale  et  méridionale. 
Pris  quelquefois  en  Bourgogne. 

Eucarphia  illignella,  Z.  Europe  méridionale.  Toujours 
rare. 

Gymnancycla  canella,  Hb.  Autriche.  Hongrie  et  aussi 
France  mérid.  Elle  vit  sur  les  Salsola  tragus  et  kali. 

Spermotophthora  Hornigii,  Ld.  Autriche.  Longtemps 
confondue  avec  la  précédente,  dont  elle  se  distingue 
par  une  différence  dans  la  nervulation,  sur  laquelle 
on  a  motivé  sa  séparation,  même  générique. 

Asarta  JSthiopella,  Dup.  Sommets  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées. 
+  Epischnia  prodromella,  Hb.  Europe  cent,  et  mérid.  Je 
l'ai  prise  quelquefois  dans  les  calcaires  de  Saône-et- 
Loire.  Sa  ch.  vit  sur  les  Centaurea. 

E.  illotella,  Z.  Europe  méridionale.  Je  l'ai  élevée  sur  les 
Inula  graveolens  et  crithmoides. 
+  Acrobasis  obtusella,  Hb.  Europe  centrale.  Bourgogne. 
Sur  les  poiriers. 

A.  glaucella,  Stgr.  Andalousie.  Je  la  trouve  aussi  ici, 
sur  les  Quercus  à  feuilles  persistantes. 

A.  Bithynella,  Z.  Bithynie  (Asie  Mineure).  Espèce  nou- 
velle pour  la  faune  européenne.  Vit  sur  les  Cistus 
(Alpes-Maritimes) . 

« 

-h  A.  consociella,  Hb.  Europe  cent,  et  mérid.  Vit  sur  les 
Quercus  à  feuilles  caduques. 

A.  Fallouella,  Rag.  Landes  de  Gascogne. 

A.  obliqua,  Z.  Europe  méridionale.  Sur  les  Cistus. 

A.  porphyrella,  Dup.  France  méridionale,  Corse.  Che- 
nille sur  les  Erica  scoparia  et  cinerea. 
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•+-  Myelois  crihrum,  SchifT.  Europe  centrale  et  mérid.  Pas 
rare  en  Bourgogne.  Sa  chenille,  dont  j'ai  publié  l'his- 
torique, vit  dans  les  capitules  des  grands  Cirsium, 
l'arduus,  Onopordon,  et  descend  dans  le  canal  médul- 
lairo  de  la  tige,  où  elle  hiverne,  et  où  on  peut  la 
trouver  aisément. 

-  M.  legatella,  Hb.  Même  habitat.  Vit  sur  les  Rhamnus. 

Elle  est  assez  rare  en  S.-ct-L. 
-h   M.  suave  lia,  Zk.  Fr.  Allemagne,  etc.  Vit  sur  les  Prunus 
et  Cratœgus. 

—  M.  advenella,  Zk.  Europe  centrale  et  septentrionale.  Che- 

nille sur  CraUegus  et  Sorbus. 
M.  ceratonûr,  Z.  Europe  méridionale.  Vit  dans  les  sili- 

ques  du  Ceratonia  siliqua  et,  à  défaut,  dans  celles  des 

Robinia. 
M.  chalcocyanella ,    Cst.    France  méridionale.  Chenille 

sur  Staticc  pubescens  et  probablement  sur  d'autres 

plantes. 
M.  transverse  lia,  Dup.  Europe  mérid.  Ch.  sur  Psoralea 

bituminosa. 
M.  conicolella,  Cst.  Alpes-Maritimes.  Chenille  dans  les 

cônes  abortifs  et  desséchés  du  Pinus  halepensis. 
Nyctogretis  achatinella,  Hb.  Europe  mérid.  Toujours 

assez  rare.  On  dit  qu'elle  vit  sur  les  Artomisia. 

-  Anoylosis  cinnamomella,  Dup.  Europe  centrale  et  mé- 

ridionale. (Jà  et  là  en  Bourgogne. 

Zophodia  convolutclla,  Hb  Europe  centrale  et  méri- 
dionale. 

Euxopher*  biviella,  Z.  Autriche  et  Alpes-Maritimes.  On 
trouve  la  chenille  dans  les  groupes  polliniques  des 
Pinus. 

—  E.  cinerosella,  Z.  Allemagne,  Angleterre.  Et  aussi  envi- 

rons de  Paris,  et  sans  doute  une  grande  partie  de  la 
France.  On  trouve  sa  chenille  dans  les  racines  des 

Artomisia. 

t.  v.  4 


50  A  CONSTANT. 

E.  ephedrella,  H. -S.  Sarepta.  Rare  en  France. 
+   Homœsoma  nirnbella,  Z.  Presque  toute  l'Europe.  Pas 
rare  en  Bourgogne.  Ch.  dans  les  capitules  de  diverses 
Composées   :    Centaurea,  Crépis,  Picris,  Artemisia, 
Helminthia,  etc. 

Ematheudes  punctella,  Tr.  Europe  méridionale.  Alpes- 
Maritimes. 

Ephestia  gnidiella,  Mill.  France  méridionale.  Millière 
Ta  trouvé  dans  les  baies  du  Daphne  gnidium,  mais  il 
vit  sur  beaucoup  d'autres  plantes,  Lythrum,  Punica, 
fruits  desséchés  de  plusieurs  arbres,  raisins,  etc. 
+  E.  interpunctella,  Hb.  Europe  mérid.  et  aussi  en  Bour- 
gogne, où  je  l'ai  pris  plusieurs  fois;  sa  chenille  vit 
dans  les  fruits  secs,  figues,  poires,  raisins,  etc. 

—  E.  passulella,  Barrett.  Alpes-Maritimes.  Espèce  récem- 

ment séparée,  et  avec  raison,  de  l'Ephestia  elutella; 
mêmes  mœurs  que  le  précédent. 

—  E.  ficuliella,  auct.?  mêmes  mœurs  que  le  précédent. 

—  E.  Kuhniella,  auctore?  Bavière. 

Melissoblaptes  bipunctanus,  Curt.  Europe  méridionale  < 
Vit  ainsi  que  le  suivant  dans  les  nids  de  certains  hymé- 
noptères mellifères,  dont  sa  chenille  mange  le  miel 
déposé  pour  la  progéniture  de  l'abeille. 

M.  anellus}  Schiff.  Mêmes  mœurs,  même  habitat. 

M.  fœdelluS)  Z.  Hongrie,  Bohême  et  aussi  France  méri- 
dionale. Mœurs  des  autres  Melissoblaptes. 


G.  —  TORTRICINA, 

+  Teras  hastiana,  L.  et  var.  Presque  toute  l'Europe, 
Espèce  très  variable  :  une  quinzaine  de  formes  sont 
déjà  nommées  et  cataloguées,  mais  il  y  en  a  bien 
d'autres.  Ch.  sur  les  Salix. 

+  T.  hasliana,  var.  Combustana,  Hb.  mêmes  localités. 
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-*-   T.  variegana,  Schiff.  Presque  toute  l'Europe.  Polyphage 

sur  Prunus,  Crat;rgus  et  arbres  fruitiers. 
+  T.  parisiana,    Gn.   Allemagne,   France,   etc.   Sur  les 

Ulmus. 
4-  T.  aspersana}  Hb.  Europe  centrale  et  sept.  Sur  les  Pan- 

guisorba,  Spiroa,  Tormentilla,  etc. 
+   T.   ferrugana,   Tr.  Europe  centrale  et  sept.  Une  des 

espèces  du  genre  les  plus  répandues.  On  la  prend 

souvent  au  milieu  de  l'hiver.  Ch.  sur  tous  les  arbres 

forestiers. 
T.  Shepherdana,  Stpb.  Angleterre,  Bavière.  Sur  Eupato- 

rium  et  Spiraa. 
+  T.  Holmiana,  L.  France,  Allemagne,  Angleterre,  etc. 

Pas  rare  en  S.-et-L.  sur  Pyrus,  Cratœgus,    Rosa, 

Rubus,  etc. 
-L-   T.  contaminant*,  v.  ciliana,  Hb.  Mêmes  localités.  Poly- 
phage sur  arbres  fruitiers.  Je  l'ai  trouvée  souvent  aveo 

le  type  sur  les  Cerasus  Mahaleb. 
T.  Lorqmniana,  Dup.  Europe  septentrionale,  Angleterre, 

Mecklembourg,  Poméranie,  etc.  Sur  Lythrum  sali- 

caria. 
-j-   T.  maccana,  Tr.  Europe  septentrionale.  Sur  Vaccinium 

myrtillus  et  Myrica  gale.  Une  ou  deux  fois  en  Saône* 

et-Loire. 
T.  ru  fana,  Schiff.  Europe  centr.  et  septentr.  Rare  en 

Saône-et-Loire. 
Tortrix  decretana,  Tr.  Allemagne,  Russie  :  belle  et  rare 

espèce. 
4-  T.  xylosteana,  L.  Presque  toute  l'Europe;  assez  com- 
mune sur  les  arbres  fruitiers  et  forestiers, 
-t-  T.  rosana,  L.  Presque  toute  l'Europe.  Commune.  Elle 

vit  sur  presque  tous  les  arbres  et  arbustes. 
-»-  T.  heparana,  Schiff.  Europe  centrale  Très  Polyphage. 
T.  xriferana,  H.-S.  Styrie,  Silcsie.  Espèce  encore  très 

rare  et.'peu  répandue. 
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+   T.  unifasciana,  Dup.  Europe  méridionale  et  centrale. 
Prise  plusieurs  fois  en  S.-et-L.  Polyphage  sur  divers 
arbustes. 
T.  cupressana,  Dup.  Europe  méridionale.  Toujours  rare. 
Vit  sur  les  Cupressus. 

—  T.  politana,  Hw.  Allemagne,  Angleterre,  etc.  Polyphage 

sur  beaucoup  de  plantes  herbacées  ou  ligneuses.  Je 
l'élève  ici  sur  le  Lotus  rectus. 

+   T.  Bergmanniana,  L.  Europe  centrale  et  septentrionale. 
Sur  Rosa,  Rhamnus,  etc. 

+  T.  viridana,  L.  Presque  toute  l'Europe.  Vit  principale- 
ment sur  les  chênes,  et  quelquefois  elle  y  est  assez 
abondante  pour  les  dépouiller  entièrement.  Puis,  il 
arrive  qu'on  n'en  voit  plus  une  seule  pendant  plusieurs 
années. 
T.  pronubana,  Hb.  Europe  méridionale.  Polyphage  sur 

une  foule  de  végétaux. 
T.  unicolorana,    Dup.    Europe    méridionale.    Elle   vit 
ici    sur    l'Asphodelus    cerasifer    où    elle    n'est    pas 
rare. 
T.  Steineriana,  v.  Lusana.  H. -S.  Alpes.  Je  l'ai  élevée  sur 

le  Veratrum  nigrum  et  la  Gentiana  lutea. 
T.  Lafauryana,  Rag.  De  décpuverte  assez  récente  dans 
les  Landes  de  Gascogne,  où  elle  vit  sur  le  Myrica 
Gale.  Mais  j'en  ai  reçu  aussi  plusieurs  fois  des  bords 
de  la  mer  Baltique. 

—  T.  angustiorana,  Hw.  Angleterre,  France,  Allemagne.  Vit 

sur  beaucoup  d'arbustes,    Laurus,   Ilex,   Taxus.   Je 

l'élève  ici  sur  le  Calycotome  spinosa. 
+   T.  gnomana,  Cl.  Çà  et  là  dans  presque  toute  l'Europe. 

Vit  sur  divers  arbustes  notamment  sur  le  Vaccinium 

myrtillus. 
+  T.  pilleriana,  Schiff.  Presque  toute  l'Europe  tempérée. 

C'est  l'espèce  connue  sous  le  nom  de  Pyrale  de  la 

vigne  et  sur  laquelle  on  a  écrit  tant  de  pages  lorsqu'elle 
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Ht  son  apparition  dans  les  vignobles  du  centre  do  la 
France.  On  proposa  même  plusieurs  recettes  pour  la 
détruire  radicalement,  ce  qui  était  parfaitement  illu- 
soire, attendu  que  c'est  une  des  espèces  dont  on  peut 
dire  quelle  mange  de  tout,  et  que,  par  conséquent,  elle 
défie  toute  extermination  par  la  main  de  l'homme. 
Les  végétaux  voisins  des  cultures,  dans  les  haies,  les 
broussailles,  les  prairies,  les  forêts,  en  contiennent 
plus  que  les  vignes,  et  en  fournissent  toujours  une 
large  provision  pour  Tannée  suivante,  jusqu'à  ce 
qu'elle  disparaisse  par  d'autres  causes  que  la  guerre 
qu'on  lui  a  faite  et  qui  ne  peut  protéger  que  la  récolte 
présente. 

T.  favillaceana,  Hb.  Europe  centrale  et  sept.  Sommets 
des  collines  aux  environs  d'Autun. 

Sciaphiala  osseatut.  Se.  (Pratona  auct.)  Prairies  élevées 
des  H  au  tes- Alpes. 

S.  penziana,  Hb.  Montagnes  de  l'Europe  centrale  et 
septentrionale.  Chenille  sur  les  Sempcrvivum  et 
Sedum. 

S.  argentana,  Cl.  (Gouana  auct.)  Commune  dans  les 
prairies  élevées  des  Hautes-Alpes. 

S.  langana,  Hw.  Angleterre,  Allemagne,  etc.  Je  ne  crois 
pas  qu'elle  ait  jamais  été  prise  en  France. 

Doloploca punctulana,  Schiff.  Bavière.  Vit  sur  Lonicera, 
Berberis,  Ligustrum,  etc. 

Cheimatophila  tortricellay  Hb.  Forêts  d'une  grande 
partie  de  l'Europe.  Pas  rare  à  Autun,  en  mars. 

Oxypteron  impur,  Stgr.  Sarepto.  Je  l'ai  trouvée  plusieurs 
fois  à  Antibes. 

Cochylis  ambiguë  lia,  Hb.  Une  grande  partie  de  l'Europe. 
C'est  un  des  fléaux  do  la  vigne  :  elle  dévore  au  prin- 
temps les  grappes  naissantes  et  une  seconde  généra- 
tion s'introduit,  à  l'automne,  dans  les  fruits  mûrs, 
qu'elle  fait  rapidement  pourrir. 
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+   C.  zephyrana,  Tr.  assez  répandue  dans  toute  l'Europe. 

Sa  chenille  vit  dans  les  tiges  des  Eryngium,  ainsi  que 

la  var.  suivante. 
+   C.  zephyrana,  var.  Margarotana,  Dup.  Mêmes  localités 

que  le  type. 
C.  œneana,  Hb.  Allemagne,  Angleterre.  Celle-ci  est  de 

Bade.  Belle  espèce  encore  rare.  Senecio. 
C.  albipalpana,  Z.  Corse  :  rare.  J'ai  trouvé  sa  chenille 

dans  les  tiges  d'un  Statice. 
+   C.  francillana,  F.  Presque  toute  l'Eur.  Sa  ch.  vit  dans 

les  fruits  jeunes  de  certaines  ombellifères,  et  descend 

dans  les  tiges  sèches  pour  hiverner. 

—  C.  contractana,   Z.  France   méridionale.  J'ai  publié  la 

chenille  qui  vit  dans  les  capitules  des  Lactuca,  Chon- 
drilla.  etc. 

—  C.  rutilcma,  Suisse,  Allemagne,  Corse,  en  montagne. 

Vit  sur  les  Juniperus. 
C.  clavana}  Cst.  Alpes-Maritimes,  sur  l'Artemisiagallica. 

(Annales  Soc.  entom.  de  Fr.) 
C.   leucanthana,  Cst.  Alpes-Maritimes.  (Ann.  Soc.  ent. 

Fr.)  Chenille  dans  les  capitules  de  la  Cephalaria  leu- 

cantha  avant  et  pendant  la  floraison. 

—  C.  straminea,  Hw.  Eur.  cent,  et  mérid.  Corse.  Capitules 

des  Centaurea. 

+  C.  Hartmanniana,  Cl.  (Baumanniana  auct.)  Europe  cen- 
trale. Commune  dans  les  prairies  autunoises. 
C.   anthemidana,  Curt.  Angleterre.  Espèce  récemment 
découverte. 

+  Phtheochroa  rugosana,  Hb.  Europe  centrale  et  méri- 
dionale. Chenille  dans  les  tiges  et  les  pétioles  de  la 
Bryonia  dioica.  Ici,  où  la  Bryonia  n'existe  pas,  elle  se 
nourrit  de  rEcballium  elaterium. 
Pygolopha  lugubrana,  Tr.  Hongrie.  Sicile. 

+  Retinia  Buoliana,  Schiff.  Toute  l'Europe,  partout  où 
croissent  les  Pinus  sylvestris  et  pinaster,  auxquels 
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elle  cause  beaucoup  de  dégâts,  en  détruisant  les  bour- 
geons terminaux  avant  leur  développement. 
K.   Ussulatana,  Stgr.  D'Espagne  et  d'Asie  Mineure  : 
mais  je  l'ai  trouvée  dans  les  Alpes-Maritimes,  où  elle 
vit  dans  les  cônes  des  Cuprcssus.  Espèce  encore  rare. 
-f    R.  résine  lia,  L.  Presque  toute  l'Europe.  Vit  dans  l'écorce 
des  jeunes  rameaux  des  Pinus,  et  se  chrysalide  dans 
les  concrétions  résineuses  résultant  de  ses  érosions. 
R.  sylvestrana,  Curt.  Angleterre,  Allem.  et  aussi  Alpes- 
Maritimes.  Je  l'ai  trouvé  dans  les  groupes  polliniques 
des  Pinus  pinaster. 
4-   Penthina  profundana,  F.  Presque  toute  l'Europe,  sur 

tous  les  Quercus. 
-*-  P.  oblongana,  Hw.  Même  habitat.  Ch.  dans  les  capitules 
des  Dipsacus,  où  elle  hiverne  pour  éclore  en  avril-mai. 
Penthina  postr émana,  Z.  Brandebourg.  Toujours  rare. 

Chenille  sur  Impatiens  noli-tangere. 
P.  metalliferana,  H.-S.  Hautes-Alpes. 

-  P.  lacunana,  Dup.  Toute  l'Europe,  surtout  le  centre  et 

le  nord.  Très  polyphage  sur  les  plantes. 
-f    P.  cespitana,  Hb.  Mêmes  localités.  Un  peu  moins  abon- 
dante que  la  précédente. 

—  P.  Doubledayona,  Rag.  Gascogne,  Alpes-Maritimes  où  je 

l'élève  sur  le  Lotus  rectus,  mais  elle  vit  sans  doute 

sur  d'autres  plantes  herbacées. 
-L-    P.  sauciana,  Hb.  Europe  centrale  et  scptent.  Quelque- 
fois en  8aône-et-Loire.  Vit  sur  Vaccinium  myrtillus. 
P.  roseomaculana,  H.-S.   Allemagne  septent.  Ch.  sur 

Pyrola  secunda. 
P.  lediana,  Europe  septentrionale.  Chenille  sur  le  Ledum 

palustre,  étranger  à  la  flore  française. 
-h    P.  variegana,  Hb.  Europe  centrale  et  mérid.  Polyphage 

sur  arbres  et  arbustes.  Commune  en  8aône-ct-Loire. 
4-    P.  capreana,  Hb.  Europe  centrale  et  septent.  Vit  sur  les 

Salix. 
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Eudemis  botrana,  Schiff.  Europe  méridionale.  Chenille 
sur  Daphne,  Rosmarinus,  mais  surtout  dans  les  rai- 
sins au  commencement  de  leur  maturité. 

—  E.  bicinctana,  Dup.  (Artemisiana,   Z;  mais  le  nom  de 

Duponchel  est  antérieur.)  Fleurs  des  Anchusa,  Allium, 

Odontites,    Scabiosa,    etc.    Une    grande    partie    de 

l'Europe. 
E.  staticeana,  Mill.  Alpes-Maritimes.  Sur  les  fleurs  des 

Statice  pubescens,  virgata  et  limonium. 
E.  helichr  y sana,  R$g.  Gascogne,  sur  l'Helichrysum  stœ- 

chas;  Alpes-Maritimes  sur  Helichr.  angustifolium. 
E.  quaggana,  Mann.  Corse,  sur  Helichr.  angustifolium. 
E.  cinerariana,  Rag.  Alpes-Maritimes.  Vit  sur  la  Cine- 

raria  maritima. 

—  E.  euphorbiana,  Fr.  Allemagne,  Russie  et  tout  récem- 

ment environs  de  Paris.  Ce  serait  une  jolie  trouvaille 
à  faire  en  Bourgogne,  ainsi  que  l'espèce  suivante. 
Elle  vit  sur  diverses  Euphorbia,  palustris,  amygda- 
loides,  Esula,  etc. 

—  E.  Kreithneriana,   Hornig.   Récemment  découverte  en 

Styrie,  où  elle  vit  sur  le  Dianthus  Carthusianorum, 

pas  rare  en  Bourgogne. 
E.  amaryllana,  Mill.  Alpes-Maritimes.  On  l'élève  ici  sur 

les  épis  florifères  des  Echium,  Onosma  et  aussi  Odon- 
tites. 
Acroclita consequana,  H. -S.  Europe  mérid.  Chenille  sur 

plusieurs  Euphorbia  vivaces,  spinosa,  Characias,  den- 

droides,  etc. 
A.  littorana,  Cst.  Littoral  des  Landes  de  Gascogne,  où 

elle  vit  exclusivement  des  graines   de  l'Euphorbia 

paralias. 
Petalea  Klugiana,  Fr.  Carniole,  Andalousie.  Elle  n'était 

pas  connue  en  France  lorsque  je  l'ai  trouvée  à  Caus- 

sols,  dans  la  région  alpine  des  Alpes-Maritimes,  où 

elle  vit  sur  la  Pironia  peregrina. 
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Grmpholitha  carduatw,  On.   Europe  centrale.   Vit  sur 

divers    Cirsium    et    Carduus.    Prise    quelquefois    à 

Autun. 
+    (t.   Mraquetrana%   Ihv.   Europe  cent,  et  sept.  Sur  les 

Betula.  Pas  rare  en  S.-et-L. 
-f    G.  immundana,  F.-R.  Même  habitat.  Pas  rare  à  Autun, 

sur  les  Alnus. 

—  G.  lhapsiana,  Z.  Europe  mérid.  Vit  sur  quelques  ombcl- 

liféres  (grainesï.   Fœniculum,  Thapsia,  Ferula,  Opo- 

ponax,  etc. 
G.  tripunctana,  Fab.  Europe  centrale  et  mérid.  Pas  très 

rare  en  Saône-ct-Loire,  sur  les  Rosa,  Rubus,  etc. 
-♦     G.  cytwsbana,  Fr.  Même  habitat,  Rosa,  Cratakgus,  etc. 
G.  mancipiana,  Mann.  Corse,  Sardaigne;  capitules  de 

Carlina  corvmbosa. 
•     G.  citrana,  Mb.   France,   Allemagne,   Russie,  etc.   Sur 

Achillea  millefolium.  Calcaires  de  la  Côte-d'Or  et  de 

S.-et-L. 

—  G.  aspidiscana,  Hb.  Une  grande  partie  de  l'Europe.  Sur 

Solidago,  Linosyris,  etc.  Type  d'ici,  vivant  sur  l'Aster 
trifolium,  et  très  différent  de  celui  du  Centre. 

G.  hypericana,  Hb.  Même  habitat.  Pas  rare  en  Saônc- 
ct-Loire,  sur  les  Hypericum. 

G.  micaceanay  Cst.  Landes  de  Gascogne,  où  elle  vit 
dans  les  siliques  de  l'Adcnocarpus  parvifolius. 

G.  yrammina,  Cst.  Midi  de  la  Corse.  Prise  au  vol.  Che- 
nille inconnue. 

G.  amicoUinn,  Heylaerts.  Autriche. 

—  ii.Servillana^  Dup.  Allemagne  et  aussi  Alpes-Maritimes. 

Ch.  dans  le  canal  médullaire  des  jeunes  rameaux  des 
Salix,  où  elle  détermine  une  tumeur  qui  permet  de 
la  trouver  facilement. 
G.  fnirroyrammana,  (in.  Allemagne,  Russie  méridionale 
et  aussi  France  méridionale,  où  je  l'ai  prise  plusieurs 
fois. 
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4-  G,  dorsana,  F.  Europe  centrale  et  mérid.  Rare  enSaône- 
et-Loire. 

■+-  G,  rosœcolana,  Dbld.  Europe  cent,  et  sept,  sur  les  Rosa, 
principalement  le  pimpinellifolia. 

+  G.  swcedana,  Frœl.  Europe  cent,  et  mérid.  Pas  très 
rare  en  Bourgogne.  Ch.  dans  les  siliques  desCytisus, 
Genista,  Spartium,  Ulex,  Calycotome,  etc. 
G.  commodestana,  Rœssl.  Alpes-Maritimes  et  sans  doute 
le  midi  de  l'Europe.  Je  ne  connais  pas  la  che- 
nille. 

G.  adenocarpi,  Rag.  Landes  de  Gascogne;  siliques  des 
Adenocarpus. 

+  Carpocapsa  pomonella.  L.  Toute  l'Europe.  Chenille 
dans  presque  tous  les  fruits,  pommes,  poires,  prunes, 
noix,  abricots,  etc. 

+  C  splendana,  Hb.  Europe  centrale  et  mérid.  Ch.  dans 
les  glands  et  les  châtaignes.  Il  y  a  une  Carpoc.  Reau- 
murana.  Hein,  qui  ne  semble  pas  différer  de  la  pré- 
sente espèce,  qui  est  du  reste  assez  variable. 

+  C.  grossana,  Hw.  Même  habitat.  Ch.  dans  les  faines  et 
les  glands.  Plus  rare  que  la  précédente. 

-f-  C.  amplanay  Hb.  Même  habitat.  Glands,  châtaignes, 
noix  et  noisettes.  Type  des  Alpes-Maritimes.  Un  peu 
différent  de  celui  du  Centre. 

—  Phthoroblastis  regiana,  Z.  Angleterre,  Allemagne, 
France.  Vit  dans  l'écorce  des  Acer  et  des  Ulmus.  Il 
est  probable  qu'elle  existe  en  Bourgogne. 
P.  opulentana,  Mill.  Alpes-Maritimes.  Sa  chenille  a  des 
mœurs  assez  originales  :  elle  vit  dans  les  tumeurs 
occasionnées  sur  les  rameaux  des  Juniperus  oxyce- 
drus  par  le  parasitisme  du  Gymnosporangium 
sabinae. 
P.  purpureana,  Cst.  Alpes-Maritimes.  Chenille  dans  le 
canal  médullaire  des  jeunes  rameaux  de  l'Arbutus 
unedo. 
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4-  Tmetocera  ocellana,  F.  Europe  cent,  et  mérid.  Poly* 
phagc  sur  plusieurs  arbres  fruitiers  et  forestiers.  Elle 
est  commune  en  Bourgogne  où  elle  cause  quelquefois 
beaucoup  de  dégâts  aux  jeunes  pousses  des  poiriers. 
On  trouve  une  variété  assez  remarquable  sur  les 
Larix. 

+  Staganoptycha  aceriana,  Dup.  Mémo  habitat.  On  trouve 
la  chenille  dans  les  jeunes  tiges  herbacées  dos  Popu- 
lus.  Commune  ici,  assez  rare  en  Bourgogne. 
S.  delitana,  F.-R.  Corse,  où  je  l'ai  élevée  sur  le  Teu- 

rrium  capitatum. 
S.  althcana,  Mn.  France  mérid.  Deux  types  assez  dis- 
tincts :  trois  exemplaires  grands,  de  la  génération 
d'hiver  sur  la  Lavatera  arborea,  et  quatre  plus  petits, 
de  la  race  d'été,  dans  les  carpelles  de  l'Althea  offici- 
nal is. 

-J-  8.  au<jnstana,  Hb.  Alpes,  centre  et  nord  de  l'Europe,  sur 
les  Salix,  quelquefois  en  S.-et-L. 

-t-   S.  minutante,  Hb.  Europe  centrale  et  mérid.  Vit  sur 
les  Populus  et  Salix. 
8.  incarnana,  Hw.  Europe  centrale  et  sept.  Polyphage 

sur  divers  arbres. 
S.  Mercuriana,  Hb.  Régions  polaires  et  sommets  alpins, 
où  elle  vole  autour  des  Dryas  octopetala  qui  forment 
sa  nourriture. 

■*■  PboTopteryx  Mitterbaclieriana,  SchiflF.  Europe  centrale. 
Chen.  sur  les  Quercus  à  feuilles  caduques. 

-»-  P.  siculana,  Hb.  Europe  presque  tout  entière.  Ch.  sur 
Rhamnus,  Ligustrum,  Cornus,  etc. 

J-  P.  tineana,  Hb.  Europe  centrale.  Celles-ci  sont  de  la 
Côte-d'Or.  Vit  «ur  Prunus  spinosa. 

+  Rhopobota  nirvana,  Hb.  Europe  cent,  et  sept.  Elle  vit 
sur  différents  arbres,  mais  elle  affectionne  particuliè- 
ment  l'Ilex  aquifolium. 

—    Dichror&mpha  plumbana.  Seop.  Europe  cent.  Une  des 
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espèces  les  plus  abondantes  dans  les  prairies  des  envi- 
rons d'Autun. 
+    Choreutis  dolosana,  H. -S.  Europe  méridionale  et  aussi 

en  Bourgogne,  où  sa  chenille  n'est  pas  rare  sur  l'Aris- 

tolochia  clematitis.  Elle  mine  les  feuilles  et  y  produit 

de  larges  taches  brunes. 
+   C.  Bjerkandrella,  v.  pretiosana,  Dup.  Eur.  méridionale. 

Prise  deux  fois  en  S.-et-L.  Ch.  sur  divers  Carduus, 

Carlina,    Inula,    etc.    Le    type    habite   les    régions 

alpines. 
+   Simœthis  pariana,  Cl.  Europe  centrale  et  sept.  Pas  très 

rare  sur  les  arbres  fruitiers. 
+   Tinea  tapetzella,  L.  Toute  l'Europe,  mais  plus  commune 

dans  le  Centre.  Chenille  dans  les  vieux  lainages. 
•+    T.  granella,  L.  Commune  dans  toute  l'Europe  :  se  nourrit 

de   céréales,  de   champignons,    de   moisissures,   de 

fruits  secs,  etc. 
■+    T.  lapella,  Hb.  Presque  toute  l'Europe.  La  chen.  habite 

les  vieux  nids  des  oiseaux. 
T.  semifulvelldy  Hw.  Angleterre.  Je  crois  que  c'est  la 

plus  grande  espèce  des  Tinea.  Elle  vit  dans  les  vieux 

nids  des  oiseaux. 

—  T.  corticella,  Curt.  Allemagne,  Angleterre.  On  trouve  la 

chenille,   dit-on,   sur  les  cryptogames  qui  croissent 
dans  le  tronc  des  vieux  Carpinus. 

—  T.  arcuatella,  Stt.  Même  habitat.  Vit  aussi  de  crypto- 

games. 

4-  Tineola  biselliella.  Hum.  Toute  l'Europe.  Se  nourrit  de 
plumes,  de  crins,  de  fourrures,  etc. 
Crinopteryx  familiella,  Peyerimhoff.  Fr.  mérid.  N'avait 
pas  été  reprise  par  d'autres  que  son  auteur,  mort 
depuis  près  de  vingt  ans.  Elle  vit  sur  les  Cistus  sal- 
viaefolius,  et  monspeliensis,  mais  plus  rarement  sur 
ce  dernier. 

4-   Nemophora  Panzerella,  Hb.  Europe  centrale  et  septen- 
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trionalc.  Pas  très  rare  au  printemps,  dans  les  forêts 

d'Autun. 
Adela  albicinctellay  Mann.  Styrie  :  c'est  la  seule  région 

où  on  Tait  trouvée  jusqu'à  présent. 
À.  australis,  11. -S.  Franco  mérid.  Vole  sur  les  fleurs, 

surtout  celles  des  Dorycnium  et  des  Cistus. 
+   A.  (kgecrella,  L.  Nord  et  centre  de  l'Europe.  Pas  rare 

en  S.-et-L.  dans  les  clairières  des  bois.  Je  lai  aussi 

trouvée  en  Corse,  mais  rarement. 

—  A.  viridellay  Scop.  Morne  habitat.  Commun  à  Autun,  où 

il  voltige  par  groupes  dans  les  taillis  de  chênes,  autour 

des  feuilles  naissantes,  au  printemps. 
A.  paladicolella^  Z.  Corse.  Espèce  rare. 
Aerolepia  vesperella,  Z.  Europe  méridionale.  Chenille 

pendant  tout  l'hiver  sur  le  Smilax  aspera. 
--    A.  assectella,  Z.  Presque  toute  l'Europe,  dans  les  jardins 

où  Ton  cultive  l'AUium  porrum  que  sa  chenille  ravage 

quelquefois  complètement, 
-h   A.  granitclla,  Tr.  Eur.  cent,  et  mérid.  Chenille  sur  plu- 
sieurs Inula  et  Buphthalmum. 
A.  eglanteriella,  Mn.   Fr.   mérid.  Corse.   Ch.   dans  les 

sommités  des  tiges  de  l'Helichrysum  angustifolium. 
A.   Citri,    Mill.   Alpes-Maritimes.   Dans  les  fleurs   des 

citronniers. 

-  Itoftlerstammia  erxlebella,  F.  Europe  centrale  et  sept. 

Trouvée  une  ou  deux  fois  en  S.-et-L.  On  dit  que  sa 
chenille  vit  sur  les  Tilia. 

+  Scythropia  cratwgella^  L.  Europe  centrale.  Chenille  sur 
les  I*runus,  CraUegus  et  Malus. 

—  Hyponomeuta  egregiellus,  Dup.  Europe  mérid.  Je  crois 
qu'on  Ta  pris  aussi  aux  environs  de  Paris.  Sa  chenille 
vit  sur  les  Erica  scoparia  et  cinerea.  S'il  y  a  en 
S.-et-L.,  commeje  le  crois,  quelque  localité  ou  croisse 
cette  dernière  espèce,  il  n'est  pas  impossible  qu'on 
l'y  trouve. 
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+  H.  vigintipunctatus,  Retz.  Eur.  cent,  et  mér.  Pas  très 
rare  en  S.-et-L.  sur  les  Sedum  fabaria  et  telephium. 

4-  H.  padellus,  L.  Presque  toute  l'Europe.  Sur  Prunus, 
Crataegus,  Malus,  etc. 

+  H.  malinellu$i  Z.  Même  habitat.  Dans  le  centre  de  la 
France,  il  ravage  quelquefois  les  pommiers,  qu'il 
couvre  du  haut  en  bas  des  toiles  dans  lesquelles  il  vit 
en  nombreuses  familles. 

+  Swammerdamia  combinella,  Hb.  Eur.  cent,  et  mérid. 
Jamais  commune.  Vit  sur  le  Prunus  spinosa. 

+   S.  pyrella,  Villers.  Même  habitat,  sur  Prunus,  Pyrus, 

Crataegus,  etc.  Plus  commun  que  le  précédent. 

Prays  oleellus,  F.  Région  de  l'olivier,  qui  constitue  sa 

nourriture  exclusive.  Il  est  même  à  l'état  d'insecte 

nuisible  dans  certain  pays,  d'autant  mieux  qu'il  a  deux 

générations  au  moins. 

Paradoxus  osyridellus,  Stt.  Quelques  localités  de  l'Eur. 

mérid.  Sa  chenille  vit  uniquement  sur  TOsyris  alba. 

ZdUeria  phillyrella,  Mill.   Même  habitat.  Ch.   sur  les 

Phillyrea. 
Z.  oleastrella,  Mill.  France  méridionale.  Chenille  sur 
l'olivier  :  deux  générations.  Elle  est  beaucoup  plus 
rare,  sur  cet  arbre,  que  le  Pr.  oleellus. 

+  Ocnerostoma  piniariella,  Z.  Europe  centrale  et  sept 
On  peut  la  trouver  à  Autun,  où  elle  mine,  à  la  fin  de 
l'hiver,  des  aiguilles  des  Pins  sylvestres  et  se  chrysa- 
lide entre  trois  ou  quatre  feuilles  réunies. 
iPlutella  Hufnageliiy  Z.  Carniole,  Styrie,  Sicile.  Cette 
jolie  espèce  n'a  pas  encore  été  trouvée  en  France.  Sa 
ch.  ne  parait  pas  être  connue, 

4-  P.  Xylostella,  L.  Toute  l'Europe,  depuis  le  bord  de  la 

mer,  jusqu'au  sommet  des  montagnes.  Sa  chenille 

peut  vivre  sur  toutes  les  crucifères. 

4-  Cerostoma  radia  te  lia,  Don.  Toute  l'Europe,  mais  plus 

rare  dans  le  Midi.  Espèce  connue  et  décrite  par  une 
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foule  d'auteurs,  mais  tellement  variable,  qu'elle  n'a 
pas  reçu  moins  de  quatorze  noms  différents.  Elle  est 
polyphage  sur  arbres  et  arbustes. 

4-  Theristis  mucronella,  Se.  Europe  cent.  Pas  très  rare  en 
Bourgogne.  Vit  sur  l'Evonymus. 

—  Orthotaslia  sparganella,  Thnb.  Eur.  cent,  et  sept.  Vit 
sur  les  plantes  aquatiques  :  Sparganium,  Scirpus,  Poa, 
Iris,  etc. 

+  Chimabaoche  flagella,  F.  Même  habitat.  Ch.  sur  la  plu* 
part  des  arbres  forestiers. 

4-  Psaoadia  flunerella,  F.  Europe  centrale  et  mérid.  Je  ne 
l'ai  prise  qu'une  seule  fois  en  S.-et-L.  Ch.  sur  quel- 
ques Borraginées  :  Symphytum,  I*ulmonaria  et  sur- 
tout Lithospermum  purpureo-cœruleum. 
Busretia  allisella,  8tt.  Europe  septentrionale.  (Porué- 
ranie).  Chen.  sur  l'Artemisia  vulgaris.  Espèce  encore 
assez  rare. 

+  Deprtss&ria  costosa,  Hw.  Europe  cent,  et  mérid.  Elle 
vit  sur  les  Ulex  et  Genista.  Beaucoup  plus  commune 
en  Angleterre  qu'en  France. 

4-  D.  flavella,  Hb.  (Liturella  auct.)  Europe  centrale  et  sept. 
Vit  sur  diverses  Contaurea. 

+    D.  doronicella,  Wk.   Environs  d'Autun  ;  découverte  en 
1890  dans  les  forêts  du  Morvan,  par  notre  collègue 
M.  le  docteur  Gillot,  sur  le  Doronicum  austriacum. 
D.  doronicella,  même  espèce,  type  originaire  de  la  Car' 
niole. 

+    D.  assimilella,  Tr.  Europe  cent,  et  mérid.  Vit  sur  les 
Cytisus  et  surtout  les  Genista.  Pas  rare  en  S.-et-L. 
D.  putridella,  SohifT.  Bavière.  Vit  sur  le  Peucedanum 
officinale. 

+  D.  atomella,  Hb.  Europe  centrale  et  mérid.  Vit  sur  les 
Genista  et  autres  arbustes  papilionacés. 

H-  D.  rutofki,  F.  Europe  méridionale.  Vit  exclusivement 
sur  les  diverses  espèces  de  Ruta.  Je  ne  pense  pas  que 
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ce  genre  de  plantes  existe  en  S.-et-L.  Cependant  j'y 
ai  obtenu  la  Depr.  rutana  en  certaine  quantité  tous 
les  ans,  en  plantant  quelques  pieds  de  Ruta  dans  mon 
jardin. 

—  D.  libanobidelld)  Schl.  Europe  centrale.  Vit  sur  diverses 

Ombellifères  :  je  l'ai  élevée  en  Suisse  sur  le  Ligusti- 
cum  ferulaceum. 

—  D.  subpropinquella,  v.  Rhodochrella,  H. -S.  Europe  centrale 

et  mérid.  Vit,  comme  le  type,  sur  divers  Cirsium, 
Carduus,  Centaurea,  etc. 

D.  aspersella,  Cst.  Alpes-Maritimes.  Chenille  sur  le 
Cytisus  triflorus,  qui  parait  être  sa  nourriture  exclu- 
sive. 

D.  feruliphila,  Mill.  France  méridionale.  Elle  vit  sur 
diverses  Ombellifères  :  Heracleum,  Fœniculum,  Seseli 
tortuosum,  Ferula,  etc.  Elle  ne  paraît  pas  différente  de 
la  Depr.  thapsiella,  Z.  qui  vit  sur  la  Thapsia  garga- 
nica.  Du  reste,  la  D.  feruliphila  habite  aussi  la  Thap- 
sia villosa,  plante  des  Alpes-Maritimes. 
+  D.  alstrœmeriana,  CI.  Presque  toute  l'Europe.  La  ch. 
n'a  été  trouvée,  jusqu'à  présent,  que  sur  le  Conium 
maculatum.  Elle  est  commune  à  Autun. 
+   D.  liturella,  Hb.  (Uypericella  auct.)  Europe  centrale  et 

septent.  Pas  rare  en  S.-et-L.  sur  les  Hypericum. 
4-   D.  applana,  F.  Même  habitat.  Vit  sur  beaucoup  d'Om- 
bellifères:Chœrophyllum,  Œnanthe,  Torilis,  Angelica, 
jEgopodium,  etc.  Pas  rare  en  Saône-et-Loire. 

D.  nodiflorella,  Mill.   France  mérid.  Corse.  Vit  sur  les 
Ferula. 
+   D.  angelicella,   Hb.  Europe  centrale.  Ch.  sur  diverses 
Ombellifères,  mais   particulièrement   sur   l'Angelica 
sylvestris.  Pas  très  rare  en  Bourgogne. 

D.  pallorella,  Z.  Europe  centrale  et  mérid.  Vit  sur  la 
Serratula  tinctoria  et  sur  plusieurs  Centaurées.  Prise 
quelquefois  en  S.-et-L. 
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—  D.  Cnicella^  Tr.   Russie,  Allemagne,  Hongrie,  et  aussi 

Alpes-Maritimes,  où  on  la  trouve  sur  les  Eryngium. 
D.  Hypomarathri,  Nick.  Autriche,  Bohême.  Ch.  sur  le 
Seseli  hypomarathrum,  et  aussi,  dit-on,  sur  l'Helian- 
themum  vulgare. 

+  D.  cilieUa.  Stt.  Angleterre,  Allemagne  et  aussi  France 
centrale,  car  je  l'ai  prise  une  ou  deux  fois  en  Bour- 
gogne. Ch.  sur  le  Garum  carvi  et  l'Angelica  sylvestris. 
D.  furvcllay  Tr.  Suisse,  Hongrie,  Dalmatie.  Vit  sur  le 
Diotamnus  albus. 

+  D.  depressdla,  Hb.  Europe  centrale  et  mérid.  On  la 
trouve  sur  une  foule  d'Ombellifères,  mais  surtout  sur 
le  Daucus  carota,  dont  elle  mange  les  graines  vertes, 
cachée  dans  l'ombelle  refermée  après  l'an  thèse.  Com- 
mune en  Bourgogne. 

—  D.  badicïla%  Hb.  Même  habitat.  On  Ta  trouvée  sur  le 

Pastinaca  sativa  et  je  l'ai  élevée  ici  sur  Pimpinella 
peregrina. 

-h  D.  heracliana,  de  Geer.  Assez  répandue  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  sur  les  Pastinaca  et  Hera- 
cleum. 

-*-  D.  prostrate  lia,  Cst.  France  centrale  et  mérid.  Décou- 
verte à  Meursault  par  M.  Bouzereau-Malifert;  je  l'ai 
trouvée  aussi  dans  les  Alpes-Maritimes.  Elle  vit  sur 
les  G  e  ni  s  ta  prostrata  et  pilosa. 

+  D.  cervariella,  Cst.  France  centrale  et  mérid.  Je  l'ai  décou- 
verte en  Bourgogne  et  je  l'ai  retrouvée  ici  assez 
abondamment  et  même  aussi  dans  les  Hautes-Alpes. 
Vit  sur  le  Peucedanum  cervaria  (feuilles). 
D.  peucedanella,  Mill.  Alpes-Maritimes.  Elle  ne  parait 
différer  en  rien  de  la  Depr.  putridella  qui  habite 
l'Allemagne.  Elle  vit  comme  elle  sur  le  Peucedanum 
officinale  et  j'ai  eu  occasion  de  comparer  sa  chenille 
avec  celle  de  la  putridella  de  Bavière,  sans  pouvoir 
y  constater  la  moindre  différence.  Les  insectes  parfaits 
T.  v.  5 


66  A.   CONSTANT. 

varient  dans  les  deux  types,  dans  les  mêmes  propor- 
tions. 
4-   D.  Chœrophylli,  Z.  Europe  cent,  et  sept.  Pas  très  rare  à 

Autun,  où  sa  jolie  chenille  vit  dans  les  ombelles  en 

fleurs  du  Chaerophyllum  temulum. 
D.  astrantiœ.  Hein.  Alpes,  sur  l'Astrantia  major.  Elle  est 

bien  voisine  de  la  Depr.  angelicella,  et  je  ne  serais 

pas  surpris  qu'elle  lui  fût  identique. 
—  D.  absynthiella,  H. -S.  France,  Allemagne,  sur  TArtemisia 

absynthium.  Pas  encore  trouvée  en  Bourgogne,  mais 

elle  peut  y  être. 
D.  Heydenii,  Z.  Alpes.  Elle  y  est  assez  commune  sur  les 

grandes  Ombellifères  :  Laserpitium,  Imperatoria,  Pleu- 

rospermum,  Pimpinella  magna,  etc. 
D.  dictamnella,  Tr.  Hongrie,  Carniole.  Espèce  toujours 

rare.  Vit  sur  le  Dictamnus  albus. 
+   D.  ocellana,  F.  Assez  répandue  dans  toute  l'Europe  cen- 
trale. Elle  vit  principalement  sur  les  Salix. 
+  Psoricoptera  gibbosella,  Z.  Europe  centrale.  Je  ne  lui 

connais,  aux  environs  d'Autun,  qu'une  seule  localité  : 

la  Chaume  près  du  parc  de  Montjeu,  dans  les  terrains 

incultes. 
Gelechia  vepretella,  Z.  Corse.  Chenille  sur  le  Prunus 

spinosa.  Espèce  encore  peu  connue. 
G.  scotinella>  H. -S.  Suisse,  Allemagne.  Encore  assez 

rare. 
+   G.  ericetella,  Hb.  Presque  toute  l'Europe,  dans  les  lieux 

où  croissent  les  bruyères,  qui  nourrissent  sa  chenille. 

Pas  très  rare  à  Autun. 
+   G.  lentiginosella,  Z.  Europe  centrale  et  mérid.  Chenille 

sur  divers  Genista,  surtout  le  tinctoria. 
+   G.  mulinella,  Z.  France,  Angleterre,  Allemagne.  Sur 

l'Ulex  europœus  et  le  Sarothamnus  scoparius,  dans 

les  fleurs  et  les  jeunes  siliques. 
+   G.  so  Intel  la,  Z.  Même  habitat.  Vit  sur  le  Genista  pilosa. 
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4-   G.  lonçicotnis,  Curt.  Europe  centrale  et  septentr.  Alpes. 
Rare  en  S.-et-L. 
Bryotropha  capnella,  Cst.  Gascogne.  Ch.  inconnue. 
B.  figuUlla,  Stgr.  Alpes-Maritimes,  plages  du  littoral. 
On  dit  que  sa  chenille  vit  sur  le  Silène  nicœensis, 
mais  ce  n'est  pas  certain. 
B.  lutescenst  Cst.  Gascogne.  Ch.  inconnue. 
4-   B.  a  (finis  y   Dgl.   France,  Angleterre,   Allemagne,  etc. 

Prise  plusieurs  fois  en  Bourgogne. 
+  LiU  psilella%  H.-S.  France,  Allemagne.  Ch.  sur  l'Art  cm. 
campes  tris  et  d'autres  sans  doute. 

—  L.  artemisiella,  Tr.   Europe  centrale  et  australe,  sur 

l'Artemisia  campestris,  Thymus  serpyllum,  Satureia 
montana. 
L.   gallicella,    Cst.    Alpes-Maritimes.   Sur    l'Artemisia 
gallica  :  deux  ou  trois  générations  par  an. 

—  L.  atriplicella,  F.-R.  Allemagne.  Angleterre,  etc.  Sur 

Chenopodium  et  A  triplex. 

L.  oce  lia  tel  la  y  Stt.  Angleterre,  où  elle  vit  sur  la  Beta 
maritima.  Alpes-Maritimes  et  Corse,  sur  la  Salicornia 
herbacea  et  la  Suœda  fruticosa. 

L.  halymella,  Mill.  Alpes  -  Maritimes,  sur  T  Atriplex 
halymus. 

L.  obsoletella,  F.-R.  Angleterre,  Allemagne  et  Alpes- 
Maritimes,  sur  l'Obione  portulacoidcs.  Espèce  bien 
voisine  de  ocellatella  dont  elle  n'est  peut-être  qu'une 
Terme. 

L.  Moritzella,    Hb.   Suisse,   Allemagne.  Chen.   sur  la 
Lychnis  dioica. 
-I-   L.  tricolorella,  llw.  Europe  centrale.  Sa  chenille  n'est 

pas  rare  à  Autun,  sur  la  Stellaria  holostca. 
■*■    L.  leucomelanella,  Z.  Même  habitat.  Sur  le  Silène  nutans. 
+■   L.  tischeriella,  Z.  Même  habitat,  même  plante. 

Teleia  tamariciella,  Z.  Espagne,  Italie  et  aussi  Alpes- 
Maritimes,  sur  le  Tamarix  africana. 
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T.  Cisti,  Stt.  Alpes-Maritimes,  sur  le  Cistus  salviafolius. 
+  T.  humeralis,  Z.  Europe  centrale  et  australe.  Je  l'élève 
ici  sur  le  Pistacia  terebinthus  :  mais  elle  vit  aussi  sur 
d'autres  arbres,  car  je  l'ai  prise  en  S.-et-L. 

T.  peritella,  Cst.  Corse  (montagnes).  Oh.  inconnue. 

T.  brucinella,  Horn.  Algérie. 

T.  oxycedrella,  Mill.  Alpes-Maritimes.  Dans  les  cônes  du 
Juniperus  oxycedrus. 

—  Argyritis  pictellay  Z.  Europe  centr.  et  mér.  Ch.,  dit-on, 

sur  Salvia,  Lavandula  et  Cerastium. 

-h  Nannodia  Hermannella,  F.  Presque  toute  l'Europe.  Vit 
en  mineuse  dans  les  feuilles  de  divers  chenopodium. 
N.  Eppelsheimi,  Stgr.  Bavière.  Espèce  récemment  décou- 
verte par  mon  collègue  Eppelsheim,  de  Grunstadt. 
Par  exception  aux  autres  Nannodia  connues,  celle-ci 
vit  sur  un  Silène. 

+  Ptocheusa  subocelleay  Stph.  Presque  toute  l'Europe,  sur 
les  fleurs  de  l'Origanum  vulgare.  Elle  existe  sans 
aucun  doute  en  Bourgogne. 
P.  coleella,  Cst.  Alpes-Maritimes.  Sur  les  fleurs  des 
Phillyrea,  dont  les  corolles  lui  servent  à  construire 
son  fourreau,  comme  la  Subocellea  construit  le  sien 
avec  les  fleurs  de  l'Origanum. 

+  P.  inopella,  Z.  Assez  répandue  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope ;  vit  dans  les  capitules  de  plusieurs  Inula. 

+  Parasia  paucipunctella,  Z.  Même  habitat.  Je  la  trouve 
ici  dans  les  capitules  de  Stœhelina  dubia  :  mais  elle  vit 
aussi  de  plusieurs  Centaurées.  Assez  rare  en  S.-et-L. 

+   P.  lappella,  L.  Toute  l'Europe.  Capitules  des  Lappa. 

+  P.  carlinella,  Stt.  Europe  centrale.  Dans  presque  toutes 
les  Carlina. 

—  Ergatis  ericinellay  Dup.  Même   habitat.    Jamais  bien 

commune.  Vit  sur  les  Bruyères. 

—  E.  subdecurtella,  Stt.  Allemagne,  Angleterre  et  aussi 

Alpes-Maritimes  sur  le  Lythrum  salicaria. 
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E.  Staticella,  Mill.  Alpes-Maritimes.  Ch.  sur  les  fleurs 

du  Statice  pubescens. 
Doryphore  Hornigii,  auctore?  Autriche. 

—  AnAC&mpsis  biguiiella,  H.-S.  Al  le  m.  Fr.  mérid.  Ch.  sur 

le  Lotus  hirsutus,  et  sans  doute  sur  d'autres  Papilio- 
nacées. 
4-   A.  vorticellay  Se.  Eur.  cent,  et  mérid.  Sur  Lotus  corni- 
eulatus,  Genista  tinctoria,  Coronilla,  Dorycnium,  etc. 

-  Tachyptilia  popnlella>  Cl.  Toute  l'Europe.  Commune  h 

Autun,  sur  les  Peupliers,  Trembles,  Bouleaux, 
r    T.  scintilella,   F.-K.   Europe  cent,  et  mérid.  Vit  sur 
diverses   plantes,   mais   surtout    sur    les   Cistinées. 
Assez  rare  en  Bourgogne,  commune  dans  l'Ouest  et  le 
Midi. 

T.  hirsute  lia,  Cst.  Alpes-Maritimes.  Ch.  sur  le  Doryc- 
nium hirsutum,  dont  elle  mange  les  fleurs  et  les  jeunes 
fruits. 

Stomoptaryx  detersella,  Z.  Europe  mérid.  Alpes-Mari- 
times sur  les  plages  du  littoral.  Chenille  inconnue. 
Espèce  toujours  rare. 

-  Brechycrossata  tripunctella,  SchifT.  Alpes  et  régions 

subalpines;  quelquefois  en  S.-et-L. 

Ceretophore  lineolella,  Z.  Meklembourg.  Russie;  pas 
commune  et  très  circonscrite.  Sa  chenille  vit,  dit-on, 
sur  le  Calamagrostis  epigeios. 

Eutelas  Kollarella,  Costa.  Europe  australe.  On  ne  con- 
naît rien  de  bien  précis  sur  sa  chenille. 

Clftodore  stria  te  lia,  Hb.  Corse,  vit,  dit-on,  sur  les  Tana- 
cetum. 

C.  lineattlla,  Z.  Corse.  Europe  australe. 

C.  Kefersteiniella,  Z.  Même  habitat. 

—  C.  cytisella,  Curt.  Europe  centrale  et  mérid.  La  chenille 

est  inconnue,  mais  on  prend  toujours  l'insecte  parfait 
au  vol  parmi  les  Pteris  aquilina.  C'est  l'espèce  la  moins 
australe  et  la  plus  répandue  de  tous  les  Clcodora. 
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C.  invisella,  Cst.  Corse,  au  vol  sur  les  fleurs  de  Santo- 
lina  chamaîciparissus. 

+  Mesophlebs  silacellus,  Hb.  Europe  centrale  et  mérid. 
Vit  dans  les  capsules  de  l'Helianthemum  tuberaria  et 
sans  doute  d'autres  aussi,  puisqu'on  le  trouve  çà  et  là 
sur  plusieurs  points  de  la  Bourgogne. 
M.  Corsicellus,  H. -S.  Europe  australe.  Dans  les  capsules 
de  tous  les  Cistus. 

—  Ypsolophus  marginellw,  F.  Assez  répandu  dans  pres- 
que toute  l'Europe.  Sa  chenille  vit  sur  les  Juniperus 
oxycedrus  et  communis.  11  n'est  pas  impossible  qu'on 
le  trouve  en  Saône-et-Loire. 

-h  Nothris  verbascella,  Hb.  Europe  centrale  et  mérid.  Pas 
rare  en  Bourgogne  sur  les  Verbascum. 
N.  declaratella ,  Stgr.  Découverte  en  Andalousie,  cette 
espèce  habite  aussi  l'ouest  et  le  midi  de  la  France, 
où  elle  vit  sur  diverses  espèces  de  Scrophularia.  Elle 
est  toujours  assez  rare. 
N.  asinella,  Hb.  Europe  méridionale,  Alpes-Marit.  Tou- 
jours rare.  J'ai  publié  la  chenille  dans  les  Ann.  Soc. 
entom.  Fr.  Elle  vit  sur  les  Salix. 

+  Anarsia  spartiella,  Schrk.  Europe  centrale  et  mérid. 
Sur  divers  Genista  et  surtout  sur  le  Spartium  jun- 
ceum. 

+  Pleurote  SchUegeriella,  Z.  Allemagne,  France,  etc.  Pas 
rare  en  Bourgogne. 

+   P.  aristella,  L.  Même  habitat.  A  peine  distinct  du  pré- 
cédent. 
Lecithocera  luticornella}  v.  pallicornella,   Stgr.    Eur. 
mérid.  Peu  commun. 

+  Carcina  quercana^  F.  Europe  cent,  et  australe.  Ch. 
polyphage  sur  presque  tous  les  arbres.  Assez  commun 
à  Autun. 

-f  Enicostoma  lobella,  Schiff.  Très  répandue  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe.  Assez  commune,  et  quel- 


M  STIC  ANNOTEK   DKS  LKPIDOPTKRE*.  71 

qucfois  trop  en  Bourgogne,  sur  les  pêchers  dont  elle 
dévore  les  jeunes  pousses  au  printemps. 

Symmoca  signatella,    II. -6.    Espagne,  Russie  mérid. 
quelquefois  dans  les  Alpes-Maritimes.  On  dit  que  la 
ch.  vit  dans  l'écorce  des  Tilia  et  Robinia. 

S.  phillyreUa,  Mill.  Alpes-Maritimes. 

Cacoohroa  permixlella,  H. -S.  Hongrie,  Alpes  Marit. 
J'ai  fait  connaître  sa  chenille,  que  j'ai  décrite  dans 
les  Ann.  Soc.  entom.  de  Fr.  Elle  vit  sur  les  Phillyrea. 

Anchinia  dolomiella,  Mn.  Tyrol. 

A.  gricescens,  Frey.  Styrie. 

A.  Inureolella,  H. -S.  France  mérid.  Chenille  sur  le  Daphne 
gnidium.  Toutes  les  ,Anchinia  connues  vivent  sur  les 
Daphne. 
+  Harpella  forficella>  Se.  Assez  répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope centrale.  On  la  trouve  assez  fréquemment  en 
Bourgogne.  Sa  chenille  vit  dans  les  bois  en  décom- 
position. 

-  Dmsyoara  $ulphurellay  F.  Europe  centrale  et  australe. 

Mêmes  mœurs  que  la  précédente. 
+-    D.  oliviella,  F.  Même  habitat,   même   mœurs.   On    la 
trouve,  le  plus  souvent,  dans  l'intérieur  des  maisons. 

-  Œcophora  minât el la,   L.    Europe    centrale   et    sept. 

Quelquefois  en  S.-et-L. 
—  CK.  Jourdheuillella,  Rag.  France  centrale  et  mérid.  Cette 
jolie  espèce  a  été  découverte,  il  y  a  peu  d'années,  par 
M.  Jourdheuille,  dans  le  département  de  l'Aube; 
depuis,  je  l'ai  trouvée  dans  les  Alpes-Maritimes  et  un 
de  mes  collègues  l'a  prise  cette  année  au  Mont- 
Tonnerre,  dans  la  Bavière  rhénane.  Sa  chenille  vit  sur 
les  Pins. 

-  Œoogonia   quadripuncia,  H\v.  Eur.    cent,    et  mérid. 

Jamais  très  commune.  Habite  volontiers  l'intérieur 
des  maisons. 
BUstobasis  ph*/eidrlla.  Z.  Z.  Mémo  habitat.  Sa  chenille 


72  A.   CONSTANT. 

ne  parait  pas  connue.  J'ai  pris  une  seule  fois  l'insecte 
parfait  en  S.-et-L. 
B.  anthophaga,  Stgr.  Découverte  en  Andalousie.  Je  l'ai 
trouvée  dans  les  Alpes-Maritimes  et  j'ai  décrit  sa 
chenille,  qui  vit  dans  les  capitules  des  Lavandula 
stœchas. 
+  Gracilaria  alchimiella,  Se.  Dans  toute  l'Eur.  surtout  le 
centre  et  le  nord.  Pas  rare  en  Bourgogne.  Elle  vit  sur 
les  Chênes  à  feuilles  caduques. 

—  G.  Fribergensis,  Fritzche  Isis,  Dresden  1871 .  Saxe,  Bavière 

sur  T Acer  pseudoplatanus.  Encore  peu  répandue. 

4-  G.  populetorum,  Z.  Europe  centrale.  Chenille  sur  Betula 
et  Populus.  Ça  et  là  en  Bourgogne. 

+  G.  juglandella,  Mn.  Europe  centrale  et  australe.  Je  pense 
que  l'on  peut  la  trouver  partout  où  croit  le  Noyer,  qui 
nourrit  sa  chenille.  Elle  n'est  pas  très  rare  dans  la 
Côte-d'Or. 

+  G.  tringipennella,  Z.  Europe  centrale  et  mér.  Mine  les 
feuilles  du  Plantago  lanceolata,  et  se  chrysalide  dans 
le  pétiole. 

+  G.  syringella,  F.  Une  des  plus  communes  du  genre, 
dans  toute  l'Eur.  Chenille  sur  les  Fraxinus,  Ligus- 
trum  et  surtout  sur  les  Lilas,  qu'elle  dépouille  quel- 
quefois entièrement  de  leurs  feuilles.  Elle  les  mine  et 
les  roule  en  cylindre.  On  trouve  quelquefois  5  ou 
6  chenilles  dans  la  même  loge. 

+  G.  phasianipennella,  Hb.  Europe  centrale.  La  chenille 
n'est  pas  très  rare,  en  Bourgogne,  sur  le  Polygonum 
hydropiper. 

—  G.  omisse  lia,  Stt.  Angleterre,  Silésie.  Sur  l'Artemisia 

vulgaris. 

—  G.  Kollariella,  Z.  Wurtemberg  et  autres  régions   de 

l'Europe  centrale  et  méridionale.  Elle  mine  les  feuilles 
de  plusieurs  arbustes  papilionacés,  Cytisus,  Genista, 
Adenocarpus,  etc.  Jamais  commune. 
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G.  scalariflla}  Z.  Europe  méridionale.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  jamais  trouvé  cette  jolie  espèce  dans  la 
région  du  Centre  ou  dans  celle  du  Nord.  Elle  mine  les 
Anchusa,  Echium,  Cynoglossum. 

G.  latifoliella,  Mill.  Alpes-Maritimes.  Vit  exclusivement 
dans  les  feuilles  des  Phillyrea  et  se  chrysalide  dans 
sa  mine,  comme  la  précédente. 

—  Coriaoium,  cuculipennellum,  Hb.  Europe  cent,  et  mérid. 

Chen.  sur  Ligustrum,Fraxinus,ct  ici  sur  les  Phillyrea. 
4-  C.  satphurellum,  Hw.  Même  habitat.  Sa  chen.  est  peu 
connue  ;  je  l'élève  ici  sur  les  Qucrcus  ilex  et  suber  : 
mais  elle  doit  vivre  sur  d'autres  arbres,  puisqu'on  la 
prend  en  Angleterre,  et  que  je  l'ai  aussi  trouvée  en 
Saùne-et-Loire. 

—  Ornix  pétiole  lia,  Frey.  Allemagne  mérid.  (Malus). 

—  Colaophora  juncicolella,  Stt.  Europe    centrale.    C'est 

peut-être  le  plus  petit  de  tous  les  Coleophora.  Il  vit  sur 
les  Callunaet  n'est  pas  très  rare  aux  environs  d'Autun. 
--  laricella,  Hb.  Même  habitat.  Il  vit  sur  le  Mélèze  et  il  y 
est  quelquefois  tellement  abondant  qu'il  ravage  des 
quartiers  de  forêts  très  étendus  ;  commun  à  Autun. 

—  C.  ochripennella,  Z.  Europe  centrale;  pas  très  rare  en 

Saône-ot-Loire,  sur  le  Stachys  sylvatica  :  ses  mines 
larges  et  transparentes  le  font  aisément  découvrir. 

—  C.  solitariella,  Z.   Même  habitat.    Partout  où  croit  la 

Stellaria  holostaea  dont  sa  chenille  se  nourrit, 
-f-    C.  fuscedinella,  Z.  Europe  centrale.  Il  est  assez  poly- 

phage,  mais  on  le  trouve  aisément  sur  le  Bouleau  et 

l'Aulne. 
4-    C.  vimineieUa9  Z.  Même  habitat.  Pas  très  rare  sur  los 

Salix,  notamment  sur  le  Capnea. 
C.  serra tullella,  H.-S.  Midi  de  l'Allemagne,  Autriche.  Sa 

chenille  vit  sur  le  Rhaponticum  cynaroïdes  et  Jurinca 

Bocconi.  Je  ne  crois  pas  qu'on  Tait  jamais  trouvée  en 

France. 
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-f  C.  serenella,  Z.  Europe  centrale  et  boréale.  Vit  sur  plu- 
sieurs Papilionacées.  Il  n'est  pas  rare  en  Bourgogne 
sur  l'Astragalus  glycyphyllos. 
C.  congeriella,  Stgr.  France  méridionale,  Andalousie.  Sur 
le  Dorycnium  suffruticosum.  Espèce  peu  répandue 
jusqu'à  présent. 
C.  cœlebipennella,  Z.  Europe  australe,  Corse.  Vit  sur 
Artemisia  et  Helichrysum. 

+   C.  Lugduniella,  Stt.  Bourgogne,  Fr.  mérid.  La  chenille 
sur  la  Vicia  cracca. 

—  C.  Wockeella,  Z.  Europe  centrale  et  méridionale.  Sur  la 

Betonica  ofïicinalis,  Stachys  hirta,  etc.  Peu  commun. 
+   C.  Genistw,   Stt.   Angleterre,    France,    Allemagne.  Vit 
exclusivement  sur  le  Genista  anglica  et  n'est  pas  très 
rare  en  S.-et-L. 

—  C.  saponariella,  Heeger.  France,  Allemagne.  Chen.  sur 

Saponaria  ofïicinalis  et  quelquefois  ocymoides. 

C.    acrisella,    Mill.    Alpes-Maritimes,    sur    Dorycnium 
hirtum  et  suffruticosum. 
+   C.    cham&dryella,    Stt.    France,    Allemagne.    Rare    en 
Bourgogne.  Sur  Teucrium  chamaedrys. 

G.calytomella,  Stt.  France  méridionale.  Sur  Calycotome 
spinosa.  Rare. 
4-   C.  Dianthi,  H. -S.  France,  Allemagne.  Chenille  dans  les 
capsules  de  plusieurs  Dianthus  :  prolifer,  Carthusia- 
norum,  Liburnicus,  etc.  Rare  en  Bourgogne. 

C.  directella,  Z.  Allemagne,  Finlande.  Vit  sur  Artemisia 
campestris. 

C.  albicella^  Cst.  Alpes-Maritimes.  Trouvé  sur  l'Arte- 
misia  gallica  ;  il  ne  lui  faut  pas  moins  de  six  mois,  de 
mars  à  fin  d'août,  pour  arriver  à  son  entier  dévelop- 
pement. 

C.  camphorosmella,  Cst.  Alpes-Maritimes,  sur  Cam- 
phorosma  monspeliaca. 

C.    macrobiella,   Cst.    Alpes-Maritimes.    Sur  la   même 
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plante.  Quelques-uns  n'éclosent  qu'au  bout  de  deux 
ou  trois  ans. 
C.  santolinella,  Cst.  Corse.  Ch.  sur  la  Santolina  Cha- 
miecyparissus, 
-*•   C  oiiU%  Z.  Europe  centrale.  Sur  les  Silène  nutans  et 
otites. 

—  C.  asteris,  Muhl.  France,  Allemagne.  Je  l'élève  ici  sur 

l'Aster  acris. 

—  (\  obt  use  lia,   Stt.  Angleterre,   France  mérid.  Dans  les 

graines  des  Juncus  acutus  et  obtusiflorus.  La  chen. 
se  loge  dans  une  graine  qui  lui  sert  de  fourreau,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  par  les  capsules  annexées  à  l'insecte 
parfait.  Il  ne  serait  pas  impossible  de  le  trouver  en 
S.-et-L.  sur  quelque  autre  espèce  de  Juncus. 

C.  squamella,  Cst.  Landes  de  (iascogne,  dans  les  dunes, 
où  sa  chenille  vit  sur  le  Lotus  Allionii.  Je  ne  l'ai  jamais 
trouvée  ailleurs. 

C.  Settari,  Wocke.  France  mérid.,  Gascogne,  Fréjus. 
Sur  l'Artemisia  campestris. 

—  C.  cœspititieUa,  Z.  Europe  centrale.  C'est  l'espèce  dont 

M.  le  docteur  Gillot  m'avait  envoyé  Tannée  dernière 
des  fourreaux  trouvés  sur  les  graines  des  Juncus.  Elle 
est  très  commune  en  S.-et-L.  et  très  rare  dans  le  midi 
de  la  France. 

Goniodoma  Millierella,  Rag.  Alpes-Maritimes.  Elle  vit 
à  la  manière  des  Coleophora,  enfermée  dans  un  four- 
reau qu'elle  promène  sur  les  fleurs  du  Statiee  virgata, 
mais  elle  quitte  ce  fourreau  et  s'introduit  dans  la  tige 
pour  passer  l'hiver  et  se  métamorphoser. 

Chftuliodus    strictellus,    Wk.    {.Equidentellus,     Hofm. 
Hongrie,    Silésie,   Alpes-Maritimes.   Se   nourrit   des 
graines  jeunes  de  Peucedanum  oflicinale. 

C.  daucellus,  Peyer.  France  mérid.  Mine  les  feuilles  de 
diverses  Ombellifcres  :  Danois,  Thapsja,  Apium. 
Sescli,  etc. 
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G.  Staintoniellus,  Stt.  France  méridion.  Vit  des  fleurs 
de  TOsyris  alba. 

C.  iniquellusy  Wk.  Silésie,  Alpes-Maritimes.  Sur  les 
graines  du  Peucedanum  officinale  en  même  temps 
que  le  Strictellus. 

C.  insecurellus,  Stt.  Angleterre,  Allemagne,  Landes  de 
Gascogne.  Vit  sur  les  fleurs  des  Thesium. 
4-   Laverna  fulvescens,  Hw.  Europe  centr.  et  austr.  Com- 
mune en  Bourgogne  sur  l'Epilobium  hirsutiim. 

—  L.  Sehranckella,    Hb.    Allemagne,   Angleterre,   France 

occidentale.  Epilobium  origanifolium,  Isnardia  palus- 
tris. 

—  L.    decorella,    Stph.    Allemagne,    Angleterre,    France 

méridionale  et  occident.  Sur  les  Epilobium  hirsutum, 
molle,  montanum,  etc. 
+   L.  subbistrigella,  Hw.  Europe  centr.  sur  Epilob.  monta- 
num et  palustre,  dans  les  siliques. 

—  L.    epilobiella,    Rœm.     [Langiella    auct.)    Allemagne, 

France,  Angleterre,  sur  Epilob.  hirsutum  et  montanum, 
et  Circsea  lutetiana.  Ce  serait  une  intéressante  trou- 
vaille à  faire  en  S.-et-L.  où  il  doit  exister. 

—  L.  phragmitella,  Stt.  Allemagne,  Angleterre,   France. 

Chenille  dans  les  épis  des  Typha  dont  elle  mange  les 
graines.  Elle  se  chrysalide,  au  nord  de  la  France» 
dans  l'épi,  mais  ici  elle  descend  toujours  dans  la  tige 
pour  cette  opération.  On  doit  trouver  l'espèce  en 
Bourgogne. 
+  Chrysoclysta  Linnxella,  Cl.  Europe  centrale  et  boréale. 
Vit,  dit-on,  dans  Técorce  des  Tilia.  Cette  jolie  espèce 
n'a  jamais  été  prise,  à  ma  connaissance,  qu'une  seule 
fois  en  S.-et-L. 

Tinagma  transversellum,  Z.  France,  Allemagne,  Hon- 
grie, etc.  La  chenille  m'est  inconnue. 

Stagmatophora  Grabowiella,  Stgr.  France  mérid.  Ch. 
sur  la  Lavandula  stœchas  et  Thymus  vulgaris. 
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S.  Dohrniii  Z.  Europe  australe.  La  chenille  n'est  pas 
connue. 

S.  divitella,  Cst.  Alpes-Maritimes.  Sa  ch.  vit  sur  l'Heli- 
chrysum  angustifolium. 
Pyroderœs  argyrogrammos,  Z.  Eur.  aust.  J'ai  publié  la 
ch.  qui  vit  sur  les  Carlina,  Centaurea  aspera,  Pycno- 
mon  acarna(Calathides). 

BuXêliMtabidella,  H. -S.  Corse,  surGenistaaspalathoides. 
-t-   B.  cicadella,  Z.  Allemagne,  France,  Angleterre.  Quel- 
quefois en  S.-et-L. 

B.  Focella,  Cst.  Corse.  La  chenille  sur  l'Anthyllis  Her- 
mannto. 

B.  acanthe  lia,  God.  France  mérid.,  etc.  Sa  ch.  vit  des 
cryptogames  microscopiques  qui  croissent  sur  les 
vieux  murs. 
4-  Pancalia  Leuwenhoekella,  L.  Presque  toute  l'Europe, 
dans  les  montagnes.  Sur  les  Larix. 

8tathmopoda  Guerini,  SU.  France  mérid.  Sa  chenille 
vit  dans  les  galles  très  allongées  du  Pistacia  terebin- 
thus,  qui  renferment  d'immenses  quantités  de  puce- 
rons, dont  l'insecte  fait  sa  nourriture.  Elle  se  tient 
cachée  dans  une  sorte  de  tuyau  fabriqué  par  elle  et 
fixé  dans  toute  son  étendue  a  la  paroi  intérieure  de 
la  galle.  On  trouve  quelquefois,  à  côté  de  cette  che- 
nille, celle  de  la  Pempelia  gallicola  qui  vit  de  la  même 
manière,  mais  à  découvert. 
—  Cosmopteryx  eximia,  Hw.  Europe  centrale.  Alpes- 
Maritimes.  Mine  les  feuilles  de  l'Humulus  lupulus. 
■+■  Bttraohedra  pinicolella,  Dup.  Angleterre,  Russie  et 
aussi  France  centrale,  car  je  l'ai  pris  quelquefois  dans 
les  forêts  des  environs  d'Autun.  Chenille  sur  le  Pinus 
sylvestri8. 

B.  Ledereriella,  Z.  Italie.  France  méridionale.  Sa  manière 
de  vivre  est  assez  variée  :  on  trouve  sa  chenille  tantôt 
dans  les  graines  des  Ombellifères,  tantôt  dans  les 
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fruits  secs,  mais  principalement  dans  le  nid  fabriqué 
par  la  Porthesia  chrysorrhaea  dont  elle  mange  le  tissu, 
sans  paraître  s'inquiéter  de  la  présence  des  autres 
chenilles. 
-f   B.  prœangusta,  Hw.  Europe  centrale.  Vit  sur  les  Salix 
et  Populus.  Rare  en  S.-et-L. 
Elachista  magnificella,  Tgstr.  Allemagne,  Suisse,  Angle- 
terre, etc.  Ch.  sur  Luzula  pilosa. 
E.  Holdenella,   Stt.  Même  habitat.  Chenille  sur  Melica 

nutans. 
E.  Gleichenella,  F.  Angleterre,  France,  Allemagne.  On 
Ta  élevé  sur  le  Garex  sempervirens  et  la  Luzula 
pilosa. 
—  Elachista  albifrontella,  Hb.  Dans  une  grande  partie  de 
l'Europe .  Sur  Holcus  mollis. 
E.  cinereopunctella,  Hw.  Suisse,  Angleterre.  SurCarex 

glauca  et  pilosa. 
E.  paludwm,)  Frey.  Allemagne,  Ecosse.  Sur  Carex  palu- 
dosa  et  paniculata. 
+   E.  Gregsoni}  Stt.  Angleterre,  Allemagne,  France.  Trouvé 
quelquefois  en  Bourgogne.  Sur  divers  Poa. 
E.  Ueniatella,  Stt.  Allemagne,  Angleterre,  Suisse.  Sur 

Brachypodium  sylvaticum. 
E.  disertella,  H. -S.  France,  Allemagne,  Angleterre,  etc. 

Même  plante. 
E.  zonariella,  Tgstr.  Même  habitat.  Même  plante,  plus 
Aira  cespitosa. 
-f   E.  cerusella,  Hb.  Russie,  Angleterre,  Allemagne,  France. 

Pris  quelquefois  en  S.-et-L. 
+   E.  argentella,  Cl.  Europe  centr.  et  mérid.  C'est  l'espèce 
la  plus  anciennement  connue  et  la  plus  répandue.  Elle 
n'est  pas  rare  en  Bourgogne.  Vit  sur  Dactylis  glome- 
rata,  Holcus  mollis,  etc. 

Les  Elachista  forment,  jusqu'à  présent,  une  sorte 
de  lacune  dans  la  faune  française.  Abondantes  sur  les 
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territoires  de  l'Europe  boréale  et  orientale,  ils  sont 
en  très  petit  nombre  dans  l'Ouest  et  le  Midi.  Sur 
1*20  espèces  environ  comprises  dans  le  genre,  il  n'y 
en  a  peut-être  pas  dix  qui  aient  été  signalées  en 
France.  Aussi,  je  crois  qu'on  peut  encore  espérer  de 
nombreuses  découvertes,  notamment  dans  les  parties 
fraiches  et  marécageuses  de  la  Bourgogne.  Tous  les 
Elachista  connus  vivent  de  Graminées  ou  de  Cypé- 
racées  :  leurs  chenilles  font  dans  les  feuilles  de  longues 
mines  jaunes  ou  brunes,  au  moyen  desquelles  on  les 
trouve  sans  trop  de  difficultés. 

h  Bedellia  somnulentella,  Z.  Presque  toute  l'Europe.  Mine 
les  feuilles  de  divers  Convolvulus. 

+  (Enophila  \V.  flavum,  Hw.  France,  Allemagne,  Angle- 
terre. Sa  chenille  vit  non  seulement  dans  divers  cryp- 
togames, mais  aussi  et  surtout  dans  les  bouchons  de 
liège  qui  ferment  les  bouteilles  de  vin  ;  elle  les  mine 
avec  le  temps,  assez  profondément  pour  que  le  con- 
tenu de  la  bouteille  finisse  par  s'échapper. 

—  Lithooolletis  Roboris,  Z.  Europe  centr.  et  mérid.  Sur 

les  Chênes  à  feuilles  caduques. 

—  L.  Heegeriella,  Z.  Europe  centrale  et  septentr.  Mêmes 

arbres. 

—  L.  cavella,  Z.  France,  Allemagne.  Mine  les  feuilles  de 

Betula. 

—  L.  strigulatella,  Z.  Europe  centr.  et  boréale.  Sur  Alnus 

incana  et  glutinosa. 

—  L.  salictella,  Z.  Même  habitat.  Sur  divers  Salix. 

+    L.  dubitella,  H. -S.  Même  habitat.  Sur  Salix  capnea. 
~    L.  oxyacanthœ,    Frey.    Même    habitat.    Sur    Cratxgus 
oxyacantha. 

—  L.  Platani,  Stgr.  Europe  mérid.  Alpes-Maritimes.  Sur 

les  Platanus. 
+-   L.  carpinicolella,  SU.  Europe  centr.  Commun  en  Bour- 
gogne sur  le  Carpinus  betulus. 
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+   L.  Nicellii,   Stt.  Allemagne,  Angleterre,   France,  etc. 

Sur  Corylus  avellana. 
+   L.  Kleemannella,  F.  Toute  l'Europe.  Sur  l'Ain  us  glu- 

tinosa. 

—  L.  pastorella,  Z.  Europe  centr.  et  bor.  Sur  Salix  alba  et 

viminalis. 
+   L.  emberizœpennella,   Bouché.  Presque  toute  l'Europe. 
Commun  en  Bourgogne  sur  les  Lonicera,  surtout  le 
Xylosteum. 

—  L.  Frœlichiella,  Z.  Même  habitat;  mais  je  ne  l'ai  pas 

trouvé  en  S.-et-L.  Sur  Ain.  glutinosa. 
L.  chrysella,  Cst.  Alpes-Maritimes.  Sur  l'Ain,  glutinosa. 

Diffère  principalement  du  Frœlichiella  par  son  vertex 

blanc  et  par  les  bandes  métalliques  transversales  plus 

argentées. 
+  L.  cydoniella,  Frey.  Une  grande  partie  de  l'Europe.  Sur 

Cydonia  vulgaris.  Commun. 
L.  caudiferella,  Rag.  France  mérid.  Alpes-Maritimes. 

Sur  Quercus  ilex. 

—  L.   scitulella,    Z.    Europe  méridionale.    Sur   Quercus 

pubescens.  A  chercher  dans  les  localités  chaudes  de 
la  Côte-d'Or,  où  croît  le  Quercus  pubescens. 
L.  parvifoliella,  Rag.  Gascogne.  Mine  les  folioles  de 

l'Adenocarpus  parvifolius. 
L.  Joviella,  Cst.  Alpes-Maritimes.  Sur  Quercus  ilex.  De 
toutes  les  espèces  vivant  sur  les  Quercus  c'est,  jusqu'à 
présent,  la  seule  connue  dont  la  mine  occupe  la  surface 
supérieure  de  la  feuille. 
+   L.  alniella,  Z.  Toute  l'Europe.   Sur  l'Alnus  glutinosa. 
Commun  en  Bourgogne. 
L.  Millierella,  Stgr.  France  mérid.  Mine  les  feuilles  du 
Celtis  australis. 
+   L.    trifasciella,  Hw.  Presque  toute  l'Europe.  Sur  les 
Lonicera. 

—  L.  comparella,  Z.  Europe  centrale.  Sur  les  Peupliers. 
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+  Tiacheria  complanella,  Hb.  Toute  l'Europe.  Sur  les 
Chênes  à  feuilles  caduques.  Mine  en  plaque  large  et 
blanchâtre.  Commune  en  Saône-et-Loire. 

-*-  T.  Gaunacella,  Dup.  Allemagne,  Italie,  Corse.  Sur  les 
Prunus  spinosa.  Trouvéo  rarement  en  Bourgogne. 

—  T.  angtisticolclla,  Z.  Presque  toute  l'Europe.  Pas  plus 

rare  que  la  T.  complanella.  Sur  tous  les  Kosa. 
*    Lyonetia  Clerkella,  L.  Assez  répandue  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe.  Vit  sur  plusieurs  arbres  :  Prunus, 
Betula,  Cerasus,  Cydonia,  Sorbus.  Cette  jolie  espèce 
n'est  pas  très  rare  à  Autun,  sur  les  cerisiers. 

L.  LediyWk.  Allemagne septentr.,  Russie.  SurlcLedum 
palustre 

Phyllobrostis  daphncclla,  Stgr.  Andal.  France  mèrid. 
Mine  les  feuilles  du  Daphne  gnidium. 

—  Cemiostoma  huila,  SU.  Angleterre,  Alpes-Maritimes. 

Sur  Lotus  rectus,  uliginosus  et  probablement  d'autres 
espèces.  Il  n'est  pas  impossible  qu'elle  habite  la 
Bourgogne.' 

—  C.  susinella,  H. -S.  Allemagne,  Suisse,  sur  les  Peupliers. 
-»-   C.  spartifoliella,  Hb.  Presque  toute  l'Europe.  Pas  rare 

à  Autun,  sur  les  Sarothamnus,  dont  elle  mine  les 
jeunes  ccorces.  On  trouve  très  facilement  sa  coque 
blanche  sur  les  rameaux. 

—  Bucculatrix  CroLvyi,  Z.   Presque  toute  l'Europe.  Sur 

Cratsrgus  oxyacantha.  Elle  doit  certainement  exister 

en  Bourgogne. 
B.  matitima,   SU.   Angleterre,  Alpes-Maritimes.   Mine 

les  feuilles  de  l'Aster  tripolium. 
B.  <jnaphaliella,  Tr.  Allemagne,  Russie.  Sur  l'Heliehry- 

sum  arenarium. 
+    B.  thoracella,  Thnb.  Europe  centrale.  Sur  presque  tous 

les  arbres  forestiers. 

B.  hclichrijsella,  Cst.  Alpes-Maritimes.  Surl'Helichrysum 

angustifolium. 

T.  v.  6 
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B.Alatemella,  Cst.  Alpes-Maritimes.  Feuilles  du  Rhamnus 

alaternus. 
B.  Turatiella,  Stdf .  Découverte  récemment  en  Lombardie  : 

je  l'ai  trouvée  aussi  dans  les  Alpes-Maritimes.  Elle  vit 

uniquement  sur  le  Paliurus  aculeatus. 
Nepticula  Suberis,  Stt.  Alpes-Maritimes.  Dans  les  feuilles 

des  Quercus  suber. 
N.  cistivora,  Peyer.  Feuilles  des  Cistus  monspeliensis 

et  salviaefolius. 
N.  euphorbiella,  Stt.  Alpes-Maritimes.  Chenille  mine  les 

feuilles  de  l'Euphorbia  dendroides. 

—  N.   catharticella,   Stt.   Allemagne,   Angleterre,    Alpes- 

Maritimes.  Sur  Rhamnus  alaternus  et  cathartica.  Elle 

est  possible  en  S.-et-L. 
Agdistis  adactyla,  Hb.  Allemagne,  Hongrie. 
A.   Tamaricis,   Z.   Europe  méridionale.  Chen.  sur  les 

Tamarix. 

—  Platyptilia  ochrodactyla.  Hb.  Europe  centrale,  Russie 

septentrionale.    Chen.    sur  Achillea  millefolium   et 
ptarmica. 

+  Amblyptilia  acanthodactyla,  Hb.  Europe  centrale  et 
boréale.  Vit  sur  une  foule  de  plantes  :  Salvia,  Carlina, 
Ononis,  Jurinea,  Mentha,  Euphrasia,  Stachys,  Clino- 
podium,  etc.  Il  n'est  pas  très  rare  en  Bourgogne. 

+  Oxyptilus  parvidactylus,  Hw.  Toute  l'Europe.  Ch.  sur 
Hieracium  pilosella  et  umbellatum. 

+  Mimaeseoptilus  zophodactylus^  Dup.  Europe  centr.  et 
mérid.  Ch.  sur  diverses  Gentianées  :  Gentiana  pneu- 
monanthe,  Chlora  perfoliata,  Erythraea  maritima, 
Chironia  centaurium,  etc.  :  fleurs  et  capsules. 

+  Œdematophorus  Constanti,  Rag.  Je  l'ai  découvert  en 
Bourgogne  et  ne  l'ai  pas  encore  trouvé  ailleurs.  Sa  ch. 
vit  sur  l'Inula  montana  si  commune  dans  les  calcaires 
de  la  Côte-d'Or. 

+  Pterophorus  pterodactylusy  Hb.  {Monodactylus^  L.)  Toute 


LISTE  ANNOTÉE  DES  LEPIDOPTERES.  83 

l'Europe.  Vit  hui*  les  Convolvulus.  Commun  en  Bour- 
gogne. 

—  Leioptilus  microdactylus,  Mb.  Dans  une  grande  partie 

de  l'Europe.  Sur  l'Eupatorium  eannabinum. 

—  L.  pcctodactylus,  Stgr.   Europe   mérid.  Sur  Linosyris 

vulgaris.  Habite  probablement  la  Côte-d'Or. 

Aciptilia  spilodactyla,  Curt.  Eur.  centr.  et  austr.  J'ai 
trouvé  sa  chenille  en  Bourgogne  sur  le  Marrubium 
vu  1  gare. 

A.  semiodactyla.  Mn.  Corse,  Sardaigne.  Espèce  encore 
très  peu  répandue. 

A.  punctinervis^Cst.  Alpes-Maritimes.  J'ai  décrit  l'insecte 
parfait  et  donné  l'historique  de  la  chenille,  qui  vit  sur 
les  feuilles  des  Carlina. 

Alucita  desmodactyla,  Z.  Allemagne,  Suisse  et  Alpes- 
Maritimes.  La  chen.  enfermée  dans  les  feuilles  ter- 
minales des  Stachys  recta,  sylvatica,  alpina,  etc. 
4-  A.  hesadactyla,  L.  A  peu  près  dans  toute  l'Europe.  C'est 
l'espèce  la  plus  commune  du  genre.  Elle  vit  sur  les 
Lonicera.  On  trouve  l'insecte  parfait  pendant  presque 
toute  l'année,  même  en  hiver. 
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La  connaissance  du  diamant  remonte  à  des  époques  si 
reculées  et  on  a  trouvé  ce  précieux  minéral  en  tant  de 
points  du  globe,  qu'il  serait  difficile  de  dire  où  et  comment 
il  a  été  découvert.  Le  livre  de  l'Exode  signale  le  diamant 
parmi  les  bijoux  renfermés  dans  les  tables  du  grand  prêtre  ; 
mais,  même  en  supposant  qu'il  y  ait  là  une  erreur  des 
traducteurs,  il  est  certain  que  les  Grecs  et  les  Hindous 
possédaient  déjà  des  diamants  plusieurs  siècles  avant  l'ère 
chrétienne.  Le  Koh-i-noor  était  déjà  connu  5000  ans  aupa- 
ravant, car  un  chant  des  Védas,  qui  remonte  à  cette 
époque,  célèbre  ce  fameux  diamant  comme  ayant  fait 
partie  des  trésors  d'un  vieux  chef  indien. 

C'est  sans  doute  dans  l'Inde  qu'ont  été  trouvés  les  pre- 
miers diamants  connus;  les  auteurs  romains  et  ceux  du 
moyen  âge  en  parlent  comme  des  seules  mines  connues 
alors.  L'Inde  seule  a  fourni  une  production  abondante  de 
diamant  jusqu'à  ces  derniers  temps,  et  les  trouvailles 
faites  en  diverses  autres  contrées  du  globe  ne  pouvaient 
guère  être  considérées  que  comme  des  exceptions. 

Aujourd'hui  les  seules  mines  de  l'Inde  qui  soient  l'objet 
d'une  exploitation  régulière  sont  celles  du  Bundelcund,  au 
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nord  de  Pannah,  non  loin  d'Allahabad,  mais  leur  rendement 
est  de  peu  d'importance,  et  le  gros  de  leur  production  est 
absorbé  par  les  marchés  locaux,  dont  le  principal  est  à 
Bénarès.  On  estime  que  le  poids  total  des  diamants 
importés  de  l'Inde  en  Europe  ne  dépasse  pas  100  carats1 
par  an,  et  la  concurrence  des  mines  du  Brésil  a  fait  fermer 
la  plupart  des  mines  indiennes  du  Dekkan. 

En  outre  des  mines  du  Brésil,  on  peut  citer  celles  de  l'île 
de  Bornéo  qui  fournissent,  dit-on,  annuellement  3,000  carats 
de  diamants  au  marché  européen.  C'est  à  Bornéo  que  fut 
trouvé  l'un  des  plus  beaux  diamants  du  monde,  une  pierre 
blanche  et  pure  pesant  367  carats,  qui  appartient  au  rajah 
de  Matam  et  n'est  pas  encore  taillée. 

Quelques  autres  mines  ont  été  aussi  découvertes  en 
Australie,  en  1852,  1859  et  depuis  cette  époque. 

Mais  les  «  Champs  de  Diamant  »  de  l'Afrique  du  Sud, 
bien  que  découverts  les  derniers,  ont  rapidement  éclipsé 
toutes  les  autres  mines  en  richesse  et  en  étendue.  Ils  sont 
situés  au  nord  de  l'État  libre  d'Orange,  dans  la  province 
du  Griqualand,  à  500  milles  (825  kilomètres)  de  la  côte  et 
à  4,000  pieds  (1,200  mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Au  commencement  de  l'année  1867,  un  marchand 
nommé  O'Reilly,  voyageant  au  sud  de  l'Orange,  fit  halte  à 
la  ferme  de  «  Kalk  »  dans  le  district  de  Hopetown  et  y  vit 
chez  le  fermier,  parmi  des  pierres  de  la  rivière  Orange,  un 
diamant  qu'il  reconnut  pour  tel  et  envoya  à  Hopetown  et 
de  là  au  Cap  où  il  fut  estimé  12,500  francs.  Ce  diamant 
figura  ensuite  à  l'exposition  de  Paris  en  1867. 

On  commença  dès  lors  les  premières  recherches  sur  les 
rives  de  l'Orange,  et,  en  1869,  Van  Nukirk  achetait  à  un 
Hottentot  pour  18,000  francs  une  pierre  do  83  +  carats, 
qui,  en  1870,  était  estimée  625,000  francs.  C'est  la  fameuse 


1.  Le  carat  équivaut  à  205  milligrammes. 
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«  Star  of  South  Africa  »  qui  pèstf,  taillée,  'i6  f  carats,  et 
appartient  à  la  comtesse  de  Dudlcy. 

Quand  on  apprit  que  Ton  avait  réellement  trouvé  une 
pierre  d'une  telle  valeur,  un  premier  flot  de  chercheurs  se 
rua  ver»  les  rives  de  l'Orange;  mais,  bien  que  les  premières 
trouvailles  eussent  été  faites  dans  le  district  de  Hopetown, 
c'est  un  fait  curieux  que  Ton  n'y  découvrit  aucune  mine. 
Cependant  des  recherches  plus  sérieuses  prouvèrent 
bientôt  que  les  bords  de  la  rivière  du  Vaal  étaient  riches 
en  diamant.  Les  explorateurs,  partant  du  confluent  de 
\(  >rangc  et  du  Vaal,  remontèrent  le  dernier  jusqu'à  Hébron, 
laissant  tout  le  long  de  son  cours  des  détachements  de 
travailleurs. 

A  100  milles  (160  kilomètres)  environ  de  leur  point  de 
départ,  et  suivant  toutes  les  sinuosités  de  la  rivière,  ils 
atteignirent  Klipdrift  ou  Barkly.  Cette  petite  ville  est 
restée  depuis  le  centre  de  vingt  ou  trente  camps  miniers  qui, 
avec  des  interruptions  plus  ou  moins  longues  et  des  succès 
divers,  ont  continué  a  explorer  les  rives  du  Vaal  jusqu'à 
ce  jour  (1886). 

En  1870,  une  forte  population  composée  d'environ 
1 0,000  personnes,  des  hommes  principalement,  se  répandit 
le  long  de  la  rivière  ;  de  nouvelles  recrues  arrivaient  sans 
cesse  de  tous  les  coins  do  l'Afrique  du  Sud,  ainsi  qu'un 
nombre  important  do  Yankees  et  autres  mineurs  intelligents 
<*t  habiles  qui  apportèrent  à  cette  nouvelle  industrie 
l'expérience  précieuse  qu'ils  avaient  acquise  en  Californie 
et  en  Australie. 

Dans  le  deuxième  semestre  de  1870,  on  apprit  que  des 

* 

diamants  avaient  été  découverts  à  20  milles  environ 
i32  kilomètres)  plus  au  sud,  à  moitié  chemin  entre  les 
rivières  du  Vaal  et  de  Madder,  près  de  l'endroit  où  s'élève 
maintenant  la  ville  de  Kimbcrley.  A  cette  nouvelle, 
plusieurs  place rs  furent  bientôt  abandonnés  par  les  cher- 
cheurs qui    se    portèrent   en    masse   vers   les    fermes   de 
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Dutoitspan  et  de  Bultfontein.  La  situation  toutefois  n'était 
pas  très  encourageante,  car  ni  les  placers  de  la  rivière,  ni 
les  mines  nouvellement  ouvertes  ne  paraissaient  suffisam- 
ment riches  pour  rémunérer  un  aussi  grand  nombre  de 
travailleurs  avec  les  moyens  primitifs  dont  ils  disposaient. 
Si  Ton  ajoute  à  cela  qu'ils  abandonnaient  les  rives  ver- 
doyantes et  ombreuses  de  la  limpide  rivière  du  Vaal  pour 
le  sable  aride  de  Dudoitspan,  où  l'eau  était  presque  un 
luxe  et  manquait  complètement,  même  pour  les  usages 
domestiques,  on  comprendra  que  ce  changement  n'était 
pas  fait  pour  soutenir  le  courage  de  ces  hommes  qu'avait 
attirés  l'appât  d'une  rapide  fortune  et  dont  l'espérance 
était  si  rudement  désappointée. 

On  ne  peut  en  effet  se  figurer  une  existence  plus  triste 
que  celle  des  premiers  jours  aux  «  Champs  de  Diamants  »  : 
aucun  confort,  aucun  abri  contre  les  rayons  brûlants  du 
soleil;  les  hommes  couchaient  sur  des  nattes  et  celui  qui 
possédait  une  hutte  en  bois  ou  en  fer  était  considéré 
comme  un  seigneur.  Rien  que  pour  traverser  la  rue,  on 
enfonçait  dans  le  sable  jusqu'à  mi-jambe  et  Ton  avait 
grande  chance  d'être  suffoqué  ou  aveuglé  par  quelque 
tourbillon  avant  d'avoir  atteint  l'autre  côté.  La  poussière, 
les  mouches  et  d'autres  insectes  pires  encore  envahissaient 
tout,  poursuivant  sans  trêve  les  travailleurs  pendant  leurs 
repas  et  leur  sommeil.  Le  manque  de  bonne  nourriture  et 
d'eau  potable  provoqua  de  graves  maladies  et  plus  d'un 
pauvre  diable  qui  s'était  attendu  à  rencontrer  un  Eldorado 
dans  ces  mines  y  succomba  à  des  fièvres  pernicieuses  qui 
menaçaient  de  devenir  épidémiques. 

Cependant  les  hommes  qui  s'étaient  volontairement 
soumis  à  cette  existence  étaient  pour  la  plupart  habitués 
au  confort  de  la  civilisation;  il  n'y  avait  parmi  eux  aucun 
de  ces  êtres  presque  sauvages  qui  peuplaient  les  «  Camps 
bruyants  »  de  l'Extrême-Ouest.  Le  prix  élevé  du  voyage  et 
la  difficulté  d'atteindre  les  «  Champs  de  Diamants  »>  même 
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(1rs  villes  les  plus  rapprochées  de  la  colonie  du  Cap,  en 
avaient  interdit  l'entrée  aux  voleurs  et  aux  vagabonds.  En 
effet,  bien  que  les  mines  ne  fussent  qu'à  500  milles 
800  kilomètres)  de  Port-Elisabeth  et  à  050  milles  (1,050  kilo- 
mètres^ du  Cap,  il  ne  fallait  pas  moins  d'un  mois  et  de  six 
semaines  pour  s'y  rendre  de  chacun  de  ces  deux  ports,  et 
le  trajet  qui  s'effectuait  dans  des  chars  non  suspendus, 
attelés  de  10  à  16  bœufs,  à  travers  des  chemins  épouvan- 
tables, ne  coûtait  pas  moins  de  50  liv.  sterl.  (1,250  fr.)  par 
personne. 

Aujourd'hui  tout  cela  est  bien  chantre  :  le  railway  qui  a 
mis  les  «  Champs  de  Diamants  »  à  trente  heures  seulement 
de  la  côte,  approvisionne  chaque  jour  les  mineurs  des 
meilleurs  produits  de  la  colonie,  tandis  que  la  compagnie 
des  eaux  de  Kimberley  leur  distribue  abondamment  et  à 
bon  prix  une  eau  excellente  qui  a  non  seulement  fait  dispa- 
raître les  maladies  des  premiers  jours,  mais  a  encore 
permis  de  planter  des  milliers  d'arbres  et  de  doter  pour 
ainsi  dire  chaque  maison  de  son  petit  parterre. 

Dans  les  cinq  années  de  1881  à  1886  on  a  dépensé  de 
irrosscs  sommes  en  constructions  et  autres  embellissements 
permanents.  La  ville  a  été  assainie,  pavée,  éclairée,  et 
l'état  sanitaire  s'est  tellement  amélioré  que  la  «  fièvre  du 
Camp  »  tend  à  disparaître  et  ne  fait  plus,  dit-on,  que  de 
rares  victimes. 

Le  talisman  qui  a  opéré  ces  changements  et  transformé, 
en  quinze  ans,  un  camp  de  pionniers  en  une  ville  prospère 
r>t  la  richesse  produite  par  la  mine  de  Kimberley. 

Au  commencement  de  l'année  1871,  on  découvrit  une 
nouvelle  mine  à  2  milles  (3  kilomètres)  de  «  Dutoitspan  », 
dan*  la  direction  du  nord-ouest,  sur  une  ferme  appelée 
Voornitzigt,  appartenant  à  un  certain  De  Béer,  dont  la 
mine  a  tiré  le  nom  de  «  Old  De  Beer's  ».  Et  quelques  mois 
plus  Uni,  en  juillet  1871,  un  habitant  de  Colesherg  décou- 
vrait, sur  cette  même  ferme,  une  seconde  mine,  la  fameuse 
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«  Colsberg  Kopje  »  ou  «  De  Beer's  New  Rush  »,  comme 
elle  s'est  aussi  appelée.  C'est  ainsi  que  la  ville  de  Colesberg 
a  eu  l'honneur  de  donner  son  nom  à  la  mine  la  plus  riche 
du  monde.  Par  un  décret  du  gouvernement,  rendu  trois 
ans  plus  tard,  ces  divers  terrains  de  recherches  ont  été 
reconnus  comme  mines  sous  les  noms  respectifs  de 
«  Dutoitspan  Mine  »,  «  De  Beer's  Mine  »  et  de  «  Kimberley 
Mine  ».  Les  champs  de  «  Bultfontein  »  n'ont  été  reconnus 
comme  mines  qu'en  1882. 

La  mine  de  Kimberley  est  à  l'ouest  de  celle  de  De  Beer's, 
et  la  mine  de  Bultfontein  est  au  sud-ouest  du  Dutoitspan. 
Les  centres  des  deux  premières  sont  exactement  à  1  mille 
de  distance  (1,610  mètres),  ceux  de  De  Beer's  et  de  Dutoit- 
span à  un  peu  plus  de  2  milles  (3,220  mètres);  quant  aux 
centres  de  Dutoitspan  et  de  Bultfontein,  ils  sont  à  moins 
de  3/4  de  mille  (1,200  mètres).  Un  cercle  de  3  +  milles 
(5,600  mètres)  enfermerait  entièrement  les  quatre  mines. 

Les  trois  fermes  contiguës  contenant  ces  quatre  mines 
changèrent  de  mains  très  peu  de  temps  après  l'ouverture 
de  l'exploitation.  Le  véritable  nom  de  la  ferme  qui 
renferme  la  «  Dutoitspan  Mine  »  est  Dorstfontein  ;  cette 
ferme  appartenait  en  1870  à  un  nommé  Van  Wyk  et  avant 
lui  à  Dutoit,  tandis  que  la  ferme  contenant  «  Bultfontein 
Mine  »  était  la  propriété  d'un  autre  Hollandais  nommé 
Du  Plooy.  Les  propriétaires  avaient  d'abord  donné  des 
permissions  provisoires  pour  les  recherches,  moyennant  un 
prix  minime,  mais  le  nombre  des  «  explorateurs  »  devint 
bientôt  trop  grand  pour  leurs  goûts  pastoraux  et  les  déter- 
mina à  vendre  leurs  fermes  à  M.  H.-B.  Webb  qui  les  trans- 
féra éventuellement  à  la  compagnie  «  London  and  South 
African  Exploration  ». 

La  ferme  de  Voornitzigt  fut  de  même  achetée  à  De  Béer 
par  une  société  de  négociants  de  Port  Élizabeth  pour  la 
somme  de  6,000  liv.  sterl.  (150,000  francs). 

Les  nouveaux  propriétaires  des  différentes  fermes  surent 
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bien  vite  prélever  de  jolis  revenus  sur  les  chercheurs  de 
diamants,  mais  do  nombreuses  complications  ne  lardèrent 
pas  à  surgir  pour  la  délimitation  des  propriétés,  surtout  à 
Yoornitzigt  où  les  recherches  s'étendaient  sur  une  super- 
ticie  de  plus  en  plus  grande. 

Kn  outre  de  ces  contestations  entre  propriétaires  et  con- 
cessionnaires, il  s'élova  aussi  des  diilicultés  internationales 
au  sujet  des  droits  du  gouvernement  anglais  sur  tout  le 
territoire  du  (Sriqualand  ouest,  et  en  1876  ce  territoire  fut 
délinitivement  annexé  aux  possessions  britanniques. 

La  loi  du  parlement,  relative  aux  mines  de  diamants 
date  du  30  juin  1882;  celle  relative  aux  pierres  précieuses 
et  aux  autres  usines  a  été  rendue  le  27  septembre  1883  et 
celle  relative  au  commerce  des  diamants  le  25  juillet  1885. 
Ces  diverses  lois  avaient  pour  objet  de  sanctionner  et  de 
modifier  les  divers  règlements  promulgués  par  le  gouver- 
nement du  Griqualand  ouest  et  aussi  d'apporter  certaines 
restrictions  dans  le  trafic  des  diamants  :  elles  constituaient 
à  Kimberley  une  cour  spéciale  avec  pouvoir  d'infliger  de 
lourdes  pénalités  (jusqu'à  quinze  ans  d'emprisonnement 
a>cc  travaux  forcés*  aux  individus  convaincus  do  possession 
illégale  de  diamants  ou  d'agissements  illicites  et  do  vols; 
elles  pourvoyaient  à  une  meilleure  direction  et  à  une  sur- 
veillance plus  sérieuse  des  travailleurs  et  des  mines;  elles 
étendaient  enfin  à  toute  la  colonie  du  Cap  les  lois  sur  le  com- 
merce des  diamants  en  vigueur  dans  le  (iriqualand  ouest. 

Les  années  1880-1881  ont  vu  la  mémorable  folie  de  la 
mise  en  actions  des  «  Champs  de  Diamants  »  :  non  seule- 
ment on  convertit  en  compagnies  à  responsabilité  limitée 
la  plupart  des  concessions  particulières  dans  les  quatre 
mines,  mais  en  présence  du  nombre  immense  des  demandes 
(factions,  on  fut  amené  à  faire  une  foule  de  recherches 
pour  trouver  de  nouvelles  mines  et  à  tenter  d'en  ouvrir 
d'autres  qui,  bien  que  déjà  connues,  n'avaient  jamais  été 
exploitées  ou  étaient  déjà  abandonnées.  Ainsi  pendant  que 
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chaque  matin  le  journal  annonçait  la  formation  de  quelque 
nouvelle  compagnie,  en  vue  d'obtenir  un  droit  d'exploita- 
tion dans  Tune  ou  l'autre  des  mines  déjà  connues,  il 
ne  se  passait  pas  de  mois  où  Ton  ne  découvrit  quelque 
nouvelle  mine,  à  tel  point  que  presque  tous  les  proprié- 
taires du  district  commençaient  à  trouver  des  diamants  sur 
leur  ferme.  Pendant  cette  période  ce  fut  un  jeu  effréné,  et 
bien  que  ces  spéculations  fussent  entièrement  désastreuses 
pour  le  public  qui  y  aventura  témérairement  ses  capiteux, 
le  gouvernement  ou  les  propriétaires  en  tirèrent  cependant 
un  revenu,  considérable  pendant  quelque  temps  par  les 
licences  qu'ils  délivrèrent. 

En  1881,  le  gouvernement  ajouta  trois  nouvelles  mines 
à  la  propriété  de  Voornitzigt  :  ce  sont  les  mines  Sainte- 
Augustine,  Taylor's  Kopje  et  Otto's  Kopje,  toutes  trois 
situées  à  l'est  de  la  mine  de  Kimberley,  et  les  licences  rela- 
tives à  cette  concession  donnèrent  au  gouvernement,  pour 
cette  même  année  de  1881,  un  revenu  supplémentaire  de 
i,000  liv.  sterl.  (100,000  fr.). 

En  1882,  le  revenu  tomba  de  plus  de  moitié,  et  pendant 
les  deux  années  suivantes  il  diminua  encore  pour  ainsi  dire 
jusqu'à  zéro,  indiquant  ainsi  l'abandon  total  des  trois 
mines. 

Le  même  sort  était  réservé  à  la  mine  de  Kamfer's  Dam, 
située  à  3  milles  environ  (5  kilomètres)  au  nord-ouest  de 
Kimberley,  sur  la  route  de  Barkly  et  dans  laquelle  on  avait 
gaspillé  beaucoup  d'argent  pour  y  établir  des  machines 
coûteuses.  Pendant  ce  temps,  on  avait  ouvert  cinq  ou  six 
mines  en  terrain  sec,  au-delà  des  limites  de  l'État  libre 
d'Orange  :  aucune  do  ces  mines  n'est  plus  exploitée  aujour- 
d'hui, à  l'exception  de  Jagersfontein,  connue  depuis  long- 
temps et  située  à  80  milles  (130  kilomètres)  au  sud  de 
Kimberley,  dans  le  district  de  Fauresmith;  cette  mine 
produit  encore  chaque  année  pour  50,000  liv.  sterl. 
(1,250,000  fr.)  de  diamants  d'une  qualité  particulièrement 
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blanche  et  dont  la  valeur  est  intermédiaire  entre  celles  des 
diamants  de  Kimberley  et  de  la  rivière  du  Vaal. 

Cinq  autres  mines  en  terrain  sec  ont  été  également 
découvertes  dans  le  district  do  Barkly  sur  la  langue  de 
terre  formée  par  le  confluent  des  rivières  du  Hart  et  du 
Vaal  ;  ce  sont  : 

La  mine  de  Victoria  et  celle  de  Ne wland  n°  1 ,  ouvertes 
en  1881 ,  celle  de  Newland  n°  2,  ouverte  en  1882,  enfin 
celles  de  Wrigley  et  de  Borrcll  Kopje,  ouvertes  toutes 
deux  en  1883.  Mais  ces  mines,  après  avoir  donné  un  revenu 
d'environ  2,000  liv.  sterl.  (50,000  fr.)  par  an  pour  les 
années  1883  et  1884,  ont  toutes  été  abandonnées  excepté 
Newland  n°  2  qui  n'est  en  réalité  qu'une  très  petite  fouille 
ne  méritant  aucunement  lo  nom  de  mine  et  comprenant 
seulement  dix  concessions  enserrées  par  lo  rocher  :  elle 
ne  peut  se  développer,  parce  qu'on  se  trouve  à  cet  endroit 
sur  un  banc  de  sable  d'une  épaisseur  inconnue.  On  dit  qu'on 
y  a  trouvé  un  diamant  de  6  carats. 

A  la  fin  de  1886,  une  compagnie  a  commencé  à  exploiter 
la  mine  de  Sainte- Augustine  ;  cette  mine  est  située  dans 
la  ville  de  Kimberley,  à  un  quart  de  mille  (400  mètres)  de 
celle  dont  nous  venons  de  parler  :  elle  ne  contient  guère 
que  70  concessions. 

La  mine  de  Kimberley  fut  ouverte  au  public  le  21  juillet 
187 1  :  elle  est  voisine  du  centre  de  la  ville  (qui  s'est  élevée 
depuis  autour  d'elle),  à  la  latitude  de  28°  42'  54"  Sud  et  à  la 
longitude  de  24°  50'  15" Est  (méridien  de  Greemvich),  son 
altitude  est  de  4,050  pieds  (1,230  mètres)  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  en  sorte  que  la  hauteur  moyenne  baro- 
métrique y  est  de  26  pouces  (660  %)  environ. 

Malgré  une  vive  opposition  des  mineurs,  l'inspecteur  du 
gouvernement  (c'était  alors  l'État  libre  d'Orange)  décida 
sagement  de  répartir  les  concessions  d'après  un  plan  diffé- 
rent de  celui  adopté  pour  les  trois  mines  ouvertes  antérieu- 
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rement.  Au  lieu  de  diviser  la  surface  totale  de  la  mine  en 
lots  devant  être  travaillés  au  gré  des  concessionnaires,  il 
insista  pour  qu'on  réservât  sur  chaque  lot  une  bande  des- 
tinée à  former  des  chemins.  Chaque  concession  dans  la 
mine  de  Kimberley  est  un  carré  de  31  pieds  de  côté  (9m45); 
la  mine  elle-même  forme  une  ellipse  irrégulière  dont  le 
grand  axe  se  dirige  à  peu  près  de  Test  à  l'ouest.  Les  che- 
mins devaient  courir  parallèlement  aux  limites  des  conces- 
sions, suivant  le  petit  axe  de  la  mine,  du  nord  au  sud  et 
chaque  chemin  devait  avoir  15  pieds  (4m60)  de  largeur,  la 
moitié  de  cette  largeur  étant  prise  alternativement  à  Test 
et  à  l'ouest  sur  les  concessions  successives  :  il  restait  ainsi 
un  espace  de  47  pieds  (i4m30)  de  terrain  à  travailler  entre 
les  chemins,  et  chaque  concessionnaire  ne  perdait  qu'une 
bande  de  7  pieds  +  sur  l'un  des  côtés  de  sa  concession  ; 
cette  perte  fut  plus  que  compensée  par  les  facilités  extra- 
ordinaires que  le  chemin  apporta  dans  le  travail.  La  richesse 
de  la  nouvelle  mine  fut  visible  dès  le  commencement.  Les 
demandes  de  concessions  furent  si  nombreuses  qu'on  sub- 
divisa chaque  lot  d'abord  en  deux,  puis  en  quatre,  et  enfin 
jusqu'en  huit  et  seize  parties.  Aux  termes  de  la  loi,  per- 
sonne ne  pouvait  çivoir  plus  de  deux  lots  et  il  était  également 
interdit  de  réunir  les  lots  ;  aussi,  bien  qu'il  n'y  eût  que  cinq 
cents  lots  dans  la  mine,  le  nombre  des  concessionnaires 
dépassa  trois  fois  le  chiffre  et  atteignit  mille  six  cents  environ. 

Plusieurs  mineurs  qui  n'avaient  payé  pour  leur  lot  que 
la  licence  fixée  à  10  shellings  (12  fr.  50)  par  mois,  les 
rétrocédèrent  pour  plus  de  100  liv.  sterl.  (2,500  fr.)  et  cette 
valeur  continua  à  augmenter  de  mois  en  mois,  au  point  que, 
dix  ans  plus  tard,  les  lots  changèrent  de  mains  au  prix  de 
10,000  à  15,000  liv.  sterl.  (de  250,000  à  325,000  fr.)  chacun. 
Mais  n'anticipons  pas  sur  Tordre  chronologique  des  événe- 
ments. 

Nous  avons  dit  que  les  chemins  avaient  facilité  le  travail 
de  la  mine  :  il  y  en  avait  quatorze  ou  quinze,  et  bien  que 
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toute  trace  de  ces  chemins  ait  disparu  depuis  longtemps, 
on  se  sert  encore  de  leurs  noms  pour  désigner  commodé- 
ment certains  points  dans  la  mine  ou  sur  les  plans.  Dès  le 
commencement  de  Tannée  1872,  ils  Coffraient  déjà  plus 
de  sécurité,  car  les  fouilles  verticales  dans  les  concessions, 
laissaient  un  précipice  à  droite  et  à  gauche  de  chaque 
chemin  ;  aussi  survint-il  de  nombreux  accidents  aux  ouvriers 
du  fond  de  la  mine  ainsi  qu'aux  charrettes  et  aux  piétons 
qui  circulaient  sur  les  chemins,  avant  même  que  ces  der- 
niers n'aient  commencé  à  s'ébouler. 

L'aspect  de  la  mine  à  cette  période  de  son  développement, 
était  fort  pittoresque  :  en  haut,  des  centaines  de  charrettes 
circulant  à  travers  les  chemins,  emportaient  leurs  pré- 
cieuses charges  de  terre  au  triage.  En  bas,  à  toutes  profon- 
deurs, une  succession  de  trous  rectangulaires,  représentant 
les  niveaux  des  différentes  concessions,  laissaient  voir  des 
milliers  de  «  diggers  !  »  et  de  travailleurs  indigènes  massés 
sur  les  espaces  étroits  où  l'on  pouvait  travailler  :  tout  ce 
monde  affairé,  pelletait  et  emplissait  les  seaux  et  baquets 
de  toutes  sortes  dans  lesquels  on  remontait  la  terre  à  la 
surface.  Ces  récipients  étaient  amenés  hors  de  la  mine, 
soit  au  moyen  de  cordages  et  de  poulies,  soit  à  la  main  par 
des  hommes  qui  suivaient  des  plans  inclinés  et  des  escaliers 
taillés  dans  les  talus  à  pic.  Chacun  travaillait  à  sa  guise, 
sans  prendre  garde  à  son  voisin,  la  seule  règle  étant  pour 
tous  de  conserver  les  chemins  intacts.  Mais  soit  à  dessein 
ou  accidentellement,  il  se  produisit  fréquemment  des 
éboulements  considérables  qui  laissèrent  dans  les  chemins 
de  grandes  coupures  sur  lesquelles  les  propriétaires  étaient 
obligés  de  jeter  des  ponts  pour  permettre  la  continuation 
du  travail,  en  sorte  que  vers  le  milieu  de  1872,  ces  passe- 
relles étaient  devenues  si  nombreuses  que  les  chemins 


i.  Mineurs  individuels. 
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n'étaient,  pour  ainsi  dire,  qu'une  série  de  ponts  jetés   à 
travers  la  mine  entre  les  différents  groupes  de  concessions. 

Il  devenait  dès  lors  évident  qu'il  fallait  apporter  une  mo- 
dification quelconque  au  système  de  travail  adopté  jusque-là; 
mais  pendant  qu'on  cherchait  une  solution,  les  dernières 
portions  solides  des  chemins  s'écroulèrent  à  la  fois,  chan- 
geant tous  les  chantiers  en  ruines.  Certains  «  diggers  » 
étaient  au  désespoir  et  vendirent  de  suite  leurs  concessions, 
ne  supposant  pas  que  la  mine  pût  jamais  se  relever  d'un 
tel  désastre.  Ce  n'était  pourtant  là  que  le  premier  pas 
d'une  série  de  malheurs  imprévus  réservés  à  la  mine  de 
Kimberley  et  sous  le  poids  desquels  toute  autre  propriété 
moins  riche  aurait  succombé. 

Il  est  regrettable  qu'on  n'ait  conservé  aucune  statistique 
du  nombre  des  travailleurs  employés  à  la  mine  à  cette 
époque  :  on  ne  peut  guère  l'évaluer  à  moins  de  10  ou  12,000 
et  plusieurs  personnes  l'estiment  au  double.  Le  pro- 
blème, maintenant  que  les  chemins  étaient  éboulés, 
était  de  trouver  le  moyen  d'organiser  le  travail  dans  un 
aussi  grand  nombre  de  chantiers  séparés,  tout  en  réservant 
à  chacun  un  accès  libre,  et  en  évitant  toutefois  qu'aucun 
concessionnaire  pût  empiéter  sur  le  terrain  de  son  voisin. 

Comme  expédient  provisoire  on  adopta  un  système  de 
cordes  sans  fin  enroulées  chacune  sur  deux  poulies  fixées, 
la  première  au  bord  supérieur  de  la  mine  et  l'autre  dans  la 
fosse  ;  on  attachait  à  la  corde  le  seau  rempli  de  terre  à 
diamants  et  on  l' élevait  en  faisant  tourner  la  poulie  du 
haut  au  moyen  d'une  manivelle.  L'inconvénient  de  cette 
méthode  était  que  le  pourtour  entier  de  la  mine  ne  permet- 
tait pas  d'établir  un  de  ces  appareils  pour  chaque  a  claim !  ». 
Et  quand  même  l'espace  aurait  été  suffisant,  le  croisement 
des  cordages  aurait  présenté  un  obstacle  sérieux. 


I.  Droit  de  concession  d'un  carré  de  9  mètres  50  centimètres  de 
côté.  Un  claim  vaut  aujourd'hui  de  25,000  à  100,000  francs. 


OF 
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Voici  la  façon  ingénieuse  dont  on  surmonta  ces  deux 
difficultés.  On  construisit  tout  autour  de  la  mine  une  série 
d'échafaudages  en  bois,  hauts  et  solides,  portant  chacun 
quatre  ou  six  plate-formes  disposées  Tune  au-dessus  de 
l'autre.  Chaque  étage  constitua  ainsi  une  plate-forme  indé- 
pendante de  laquelle  on  pouvait  communiquer  avec  les 
«  claims  »  situés  au  dessous  et  en  regard.  On  tendit  alors 
des  cordages  fixes  entre  les  plates-formes  et  les  «  claims  », 
les  étages  supérieurs  communiquant  avec  les  «  claims  »  du 
centre  de  la  mine  et  les  étages  inférieurs  avec  les  «  claims  » 
les  plus  voisins  de  la  circonférence.  Sur  chaque  plate-forme 
on  disposa  de  10  à  20  tambours  cannelés  sur  lesquels  pas- 
saient les  cordes  qui  tiraient  les  seaux  :  ceux-ci  étaient 
suspendus  aux  cordages  fixes  par  de  petites  poulies  munies 
d'une  chape  spéciale.  Les  cordes  de  traction  furent  attachées 
à  la  surface  des  treuils  et  chaque  treuil  desservi  par  quatre 
«  kalirs  ».  Les  seaux  étaient  habituellement  confectionnés 
en  cuir  et  les  cordages  en  lanières  de  cuir  enroulées  :  ceux-ci 
furent  successivement  remplacés  par  du  fer  galvanisé  et 
plus  tard  par  des  câbles  de  fil  d'acier.  Arrivé  à  la  surface 
de  la  plate-forme,  le  seau  était  vidé  dans  une  étroite  rigole 
en  bois  d'où  la  terre  coulait  naturellement  dans  un  sac  que 
l'on  emportait  ensuite  au  triage.  Le  bruit  produit  par  ces 
milliers  do  treuils  et  le  grincement  des  seaux  courant  à  tra- 
vers les  cordages  étaient  quelque  chose  d'assourdissant, 
tandis  que  la  mine  elle-même  semblait  presque  assombrie  par 
l'épais  réseau  des  cables  de  fer  si  nombreux  qu'ils  semblaient 
presque  se  toucher.  Ce  système  do  hâlage  fut  employé  pen- 
dant toute  Tannée  1873,  et  si  l'aspect  de  la  mine  était  moins 
pittoresque  que  quand  les  chemins  existaient,  en  revanche 
il  était  plus  intéressant  par  le  coup  d'œil  unique  qu'il  ofTrait. 

C'est  en  1874  que  fut  constitué  le  premier  conseil  de  la 

mine  de  Kimberley  :  jusque-là  les  affaires  intérieures  de  la 

mine  avaient  été  réglées  par  un  comité  de  «  diggers  ».  La 

mine  avait  alors  atteint  une  profondeur  de  100  pieds  ^J0m50), 

t.  v.  7 
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mais  celle-ci  augmentant  toujours,  de  nombreuses  difficultés 
surgirent.  Ce  fut  d'abord  l'accumulation  de  l'eau  dans  les 
chantiers  les  plus  bas,  puis  le  rocher  (ou  «  récif  »,  comme 
l'appelaient  les  mineurs)  encaissant  la  mine  étant  mis  à  nu 
par  l'enlèvement  du  terrain  diamantifère,  commença  à  se 
désagréger  et  à  tomber  dans  la  mine.  Ce  furent  les  conces- 
sions du  centre  de  la  mine  qui  souffrirent  le  plus  de  l'eau, 
tandis  que  ce  furent  celles  du  pourtour  qui  furent  le  plus 
troublées  par  les  éboulements  du  récif;  mais  on  admit 
bientôt  en  principe  que  le  récif  et  l'eau  devaient  être  traités 
comme  des  ennemis  communs,  et  en  conséquence  un  impôt 
général  fut  prélevé  sur  toute  la  mine  pour  les  combattre. 
L'eau  n'aurait  jamais  été  une  difficulté  sérieuse  si  on  avait 
été  suffisamment  approvisionné  de  pompes,  car  on  n'avait 
pas  rencontré  de  fortes  sources  dans  le  terrain  attaqué  et 
on  n'avait  par  conséquent  à  lutter  que  contre  l'eau  de  la  sur- 
face. Mais  les  éboulements  du  récif  causèrent  des  troubles 
beaucoup  plus  sérieux  et  fournirent  un  long  chapitre  d'ac- 
cidents dont  la  mine  ne  s'est  pas  encore  remise  aujourd'hui. 
Il  fallut  tout  d'abord  se  procurer  des  machines  d'extrac- 
tion plus  puissantes  que  les  appareils  à  main  employés 
jusque-là.  En  1874  on  établit  un  treuil  à  chevaux  qui  se 
composait  d'une  grande  roue  en  charpente  de  20  pieds 
(6  mètres)  de  diamètre  fixée  horizontalement  à  8  pieds 
(2m50)  au-dessus  du  sol  et  portait  un  demi-cercle  en  fer  des- 
cendant à  hauteur  du  collier  d'un  cheval  ou  d'un  mulet.  Le 
câble  élévateur  étant  enroulé  plusieurs  fois  autour  du  tam- 
bour avait  ses  deux  extrémités  attachées  à  deux  seaux  dont 
l'un  montait  pendant  que  l'autre  descendait.  Ce  treuil  per- 
mit l'emploi  de  seaux  plus  grands  ayant  2  ou  3  pieds  cubes 
(55  à  85  litres)  de  capacité,  jusqu'à  ce  que  l'introduction  de 
machines  à  vapeur,  l'année  suivante,  remplaçât  graduelle- 
ment tous  les  autres  moteurs.  Il  peut  paraître  étrange  que  l'on 
ait  mis  aussi  longtemps  à  employer  la  vapeur,  mais  on  cesse 
d'être  étonné  sur  ce  point  quand  on  se  rappelle  que  le  prix 


.— 
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de  transport  do  la  côto  à  la  mine  était  de  30  à  40  liv.  sterl. 
l~50  fr.  à  1,000  fr.)  par  tonne  et  que  personne  ne  pouvait 
prévoir  que  le  terrain  diamantifère  s'étendit  à  une  profon- 
deur inconnue  jusque-là. 

En  vérité,  en  revoyant  l'histoire  des  mines  de  diamants 
de  l'Afrique  du  Sud,  on  ne  doit  jamais  oublier  les  traits 
caractéristiques  et  tout  à  fait  nouveaux  de  cette  industrie. 
11  est  facile  de  critiquer  ce  qui  a  été  fait,  mais  il  faut  se 
rappeler  qu'il  n'y  avait  absolument  aucune  expérience  anté- 
rieure sur  laquelle  les  pionniers  de  cette  industrie  eussent 
pu  se  guider.  C'était  une  perpétuelle  marche  à  tAtons,  dans 
l'obscurité,  et  une  crainte  incessante  d'événements  impré- 
vus. Et,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  qu'avec  tous  les  obs- 
tacles de  la  situation  on  ait  pu  tant  accomplir. 

Avant  d'exposer  le  développement  que  la  mine  de  Kim- 
berley  a  pris  dans  ces  derniers  temps,  nous  allons  décrire 
sommairement  les  procédés  employés  pour  extraire  les  dia- 
mants de  la  terre  remontée  à  la  surface. 

La  première  méthode  appliquée  au  terrain  sec  fut  ana- 
logue à  celle  employée  par  les  premiers  «  diggers  »  sur  le 
bord  de  la  rivière  :  elle  consistait  à  passer  la  terre  sur  des 
claies  à  main  ;  on  séparait  ainsi  le  sable  des  cailloux  et  du 
gros  gravier  et  l'on  triait  ensuite  ce  dernier  sur  une  table. 
<  >n  perdait  de  cette  façon  autant  de  diamants  qu'on  en  trou- 
vait, mais  la  rareté  de  l'eau  rendait  impossible  tout  procédé 
de  lavage  au  commencement  de  l'exploitation. 

Une  énorme  quantité  de  terre  extraite  des  quatre  mines 
fut  traitée  de  cette  façon  :  le  sable  ou  rebut  en  résultant, 
et  connu  sous  le  nom  de  «  débris  »,  a  formé  les  immenses 
tas  de  terre  jaune  qui  enlaidissent  encore  une  si  grande 
portion  de  la  ville.  Depuis  qu'on  emploie  les  machines  à 
laver,  la  plupart  de  ces  buttes  ont  été  traitées  par  l'eau  et 
le  nouveau  triage  donne  souvent  de  meilleurs  résultats  que 
ceux  obtenus  du  terrain  vierge  par  l'ancienne  méthode  sèche. 
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La  première  machine  à  laver  n'était  qu'une  modification 
du  «  berceau  »  employé  aux  mines  de  la  rivière  et  consis- 
tait en  une  table  à  secousses  inclinée  et  munie  de  traverses 
qui  arrêtaient  les  fragments  les  plus  lourds  tandis  que  le 
sable  était  entraîné  et  laissait  le  gros  gravier  au-dessus  de 
la  dernière  traverse.  On  donna  à  cette  machine  le  nom  de 
«  cradle-ripple  »,  et  on  s'en  servit  de  1874  jusqu'en  1875, 
époque  à  laquelle  la  machine  Rotary  fut  introduite. 

La  machine  à  laver  Rotary  est  encore  employée  presque 
universellement  dans  les  quatre  mines  ;  elle  consiste  en  un 
bassin  de  forme  annulaire  ayant  de  8  à  14  pieds  (2m40  à 
4  mètres)  de  diamètre  et  muni  d'un  rebord  extérieur  et  d'un 
rebord  intérieur  :  ce  dernier  a  environ  4  pieds  (lœ30)  de 
diamètre  et  est  moins  élevé  que  le  rebord  extérieur.  Un 
axe  vertical  tourne  au  centre  de  l'espace  ouvert  et  porte 
10  bras  rayonnants  munis  chacun  de  5  ou  6  dents  ou  cou- 
teaux verticaux  disposés  de  façon  à  raser  de  très  près  le 
fond  du  bassin.  Le  terrain  diamantifère  entre  avec  un  cou- 
rant d'eau  par  un  orifice  percé  dans  le  rebord  extérieur  du 
bassin  où  il  est  fortement  agité  comme  dans  un  tourbillon 
par  les  couteaux  tournants  :  la  terre  la  plus  légère  monte 
à  la  surface  et  se  déverse  continuellement  par -dessus  le 
rebord  intérieur,  tandis  que  le  gravier  plus  lourd  tombe  au 
fond  du  bassin.  Pour  plus  de  sûreté,  les  couteaux  tournent 
en  outre  sur  eux-mêmes,  et  ce  mouvement,  combiné  avec 
la  force  centrifuge,  leur  permet  de  rejeter  chaque  pierre 
qu'ils  touchent  vers  le  rebord  extérieur  du  bassin.  La  boue 
qui  se  déverse  par  le  rebord  intérieur  tombe  dans  une  rigole 
et  se  rend  dans  une  fosse  d'où  on  la  remonte  ensuite  jus- 
qu'à 20  ou  30  pieds  (de  6  à  9  mètres)  de  hauteur  au  moyen 
d'un  élévateur  composé  d'une  chaîne  et  d'un  seau.  En  haut 
de  l'élévateur  elle  se  déverse  sur  des  claies  spéciales  le 
long  desquelles  elle  descend  tandis  que  l'eau  boueuse  tra- 
verse la  claie  et  revient  par  une  rigole  jusqu'au  dessus  de 
la  machine  Rotary  où  elle  est  utilisée  de  nouveau.  Pour 
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bien  mélanger  cette  eau  boueuse  avec  la  terre  à  diamants, 
on  jette  celle-ci  dans  le  haut  d'un  tambour  incliné  placé  au- 
dessus  du  bassin  et  où  arrive  également,  l'eau  boueuse 
mélangée  à  une  certaine  quantité  d'eau  propre  ;  cette  eau 
coule  avec  la  terre  et  la  délaie.  Les  grosses  pierres  dont 
le  volume  permet  de  supposer  qu'elles  ne  renferment  pas 
de  diamants,  roulent  au  dehors  par  l'extrémité  basse  du 
tambour,  mais  la  boue  passe  à  travers  la  toile  métallique 
de  ce  dernier,  entraînant  avec  elle  toutes  les  pierres  plus 
petites  et  arrive  ainsi  dans  le  bassin  en  un  courant  con- 
tinu, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Chaque  jour,  à  la  fin  du  travail,  on  arrête  la  machine  et 
on  verse  le  contenu  du  bassin  sur  une  table  de  triage  où  il 
est  d'abord  soumis  à  un  nettoyage  préalable,  soit  dans  un 
berceau  ordinaire,  soit  sur  une  petite  machine  à  secousses 
appelée  pulsateur. 

Le  «  pulsateur  »,  bien  connu  en  principe,  est  générale- 
ment appliqué  au  lavage  des  sables  aurifères,  il  est  égale- 
ment  utilisé  par  quelques  «  diggers  »  qui  l'emploient  com- 
plètement au  lieu  et  place  de  la  machine  Rotary  et  qui  en 
sont  très  satisfaits. 

Revenant  maintenant  aux  opérations  intérieures  de  la 
mine  nous  allons  dire  quelques  mots  du  maudit  «  récif  » 
(rocher)  de  Kimberley,  connu  dans  le  monde  entier  par  sa 
désastreuse  influence  sur  des  mines  qui,  sans  lui,  auraient 
donné  de  fabuleuses  richesses  à  leurs  concessionnaires. 
Semblable  à  la  méchante  fée  qui  vint  à  la  fête  sans  y  avoir 
été  invitée  et  trouva  moyen  de  jeter  sa  malédiction  à  tra- 
vers les  heureux  souhaits  de  ses  compagnes,  le  «  récif  de 
Kimberley  »  fut  le  fléau  et  le  cauchemar  de  cette  mine  et 
de  ses  propriétaires. 

Le  conseil  de  la  Mine  avait  fait  creuser,  au  N.-E.  et  à 
200  yards  environ  (180  mètres)  en  arrière  de  la  limite  des 
concessions  un  puits  à  travers  le  «  récif  »  qui,  à  la  profon- 
deur de  286  pieds  (87  mètres)  rencontra  le  roc  dur  et  dut  être 
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arrêté,  sans  qu'on  pensât  à  pousser  du  côté  de  la  mine  des 
galeries  qui,  tout  en  restant  au-dessus  du  rocher  dur,  eus- 
sent permis  d'en  extraire  .du  «  récif  ».  Deux  autres  puits, 
l'un  au  nord,  l'autre  au  sud  de  la  mine  et  à  la  même  distance 
de  200  yards  en  arrière  de  la  limite  avaient  été  creusés  par 
des  particuliers,  et  permirent  d'extraire  une  certaine  quantité 
du  «  récif  »  supérieur  au  moyen  de  tunnels  et  de  galeries 
étroites.  Un  troisième  puits  fut  creusé  à  la  fin  de  l'année 
1882,  au  nord-est,  à  une  profondeur  de  100  pieds  et  servit 
à  alléger  le  «  récif  »  supérieur  dans  cette  partie  de  la  mine. 
Le  récif  éboulé  fut  enlevé  au  moyen  de  «  trams  »  aériens  ; 
des  «  trams  »  sur  plans  inclinés  servaient  à  des  opérations 
semblables,  exécutées  à  ciel  ouvert,  à  l'ouest  et  à  l'est  de 
la  mine.  Malgré  tous  ces  travaux  le  cube  des  déblais  n'at- 
teignait pas  celui  des  éboulements  qui  se  succédaient  sans 
interruption.  Déjà  en  1878  le  quart  des  concessions  était 
recouvert  par  les  éboulements  et  la  production  de  la  mine 
de  Kimberley  qui,  dans  les  dix-huit  mois  qui  se  terminent 
en  février  1884,  avait  atteint  1,429,728  carats,  s'était  réduite, 
dans  les  dix-huit  mois  suivants  à  850,396  carats.  Cependant 
la  dépense  totale  effectuée  pour  le  déplacement  du  «  récif  » 
avait  été  de  un  million  et  demi  de  liv.  sterl.  (37,500,000  fr.) 
A  cette  somme  il  faut  ajouter  celle  dépensée  pour  l'enlève- 
ment de  l'eau  et  des  débris,  et  cependant  il  restait  encore 
à  enlever  une  quantité  presque  égale  de  «  récif  »  pour 
assurer  la  sécurité  permanente  de  la  mine.  Cotte  dépense, 
qui  en  1881-1882,  atteignit  650,000  liv.  sterl.  (16,250,000  fr.) 
en  dix-huit  mois  et  s'élevait  jusqu'à  4  shillings  (5  francs) 
par  load  (environ  demi-mètre  cube),  devint  telle  que  le 
conseil,  ne  pouvant  continuer  ses  paiements  en  numéraire, 
dut  recourir  aux  traites,  et  les  banques  locales  refusant 
d'escompter  ces  traites,  la  mine  dut  arrêter  toutes  ses  opé- 
rations :  elle  était  ruinée  et,  plus  de  la  moitié  des  conces- 
sions restaient  encombrées  et  dans  les  autres  on  ne  pouvait 
travailler  que  par  intervalles. 


LES  MINES  DE  DIAMANT  DU  CAP.  103 


CARACTÈRES  GÉOLOGIQUES.  —  «  LE  BLEU.  » 

A  100  pieds  (30  mètres)  environ  au-dessous  du  sol,  l'as- 
pect du  terrain  diamantifère  changea  brusquement.  Jusque- 
là  il  avait  été  tendre  et  friable,  de  couleur  jaunâtre  et  s'ef- 
fritait dès  qu'on  l'exposait  à  l'air.  Mais  au-dessous  de  cette 
couche  il  devint  graduellement  plus  dur  et  sa  teinte  passa 
du  jaune  au  bleu  ardoise.  Une  nouvelle  panique  s'empara 
des  ouvriers  convaincus,  cette  fois,  qu'on  avait  sûrement 
atteint  le  fond  de  la  minb.  On  remarqua  cependant  bientôt 
que  ce  terrain  ou  ce  «  bleu  »,  comme  on  l'appelait,  s'effri- 
tait également  après  une  courte  exposition  à  l'air  et  que, 
loin  de  ne  pas  contenir  de  diamants,  il  était  encore  plus 
riche  que  le  «  terrain  jaune  »  situé  au-dessus  de  lui.  On 
sait  maintenant  que  ce  dernier  n'est  autre  chose  que  le 
«  bleu  »  dont  la  dureté  primitive  et  la  couleur  se  sont  modi- 
fiées sous  l'influence  des  agents  atmosphériques.  Les  puits 
principaux  de  la  mine  de  Kimberley  atteignent  maintenant 
600  pieds  (180  mètres)  de  profondeur,  mais  la  nature  du 
«  bleu  »  n'a  pas  changé  ;  le  terrain  est  seulement  devenu 
plus  dur  et  plus  cristallisé.  On  reconnut  également  que  les 
rochers  qui  encaissent  le  terrain  diamantifère  subissaient 
les  mêmes  transformations.  La  surface  du  pays  tout  entière 
est  couverte  d'une  couche  de  terrain  sablonneux  et  rougeâ- 
tre,  variant  de  quelques  pouces  à  2  pieds  (0ra65  centimètres) 
d'épaisseur;  au-dessous  est  une  mince  couche  de  tuf  calcaire 
ne  dépassant  jamais  quelques  pieds;  mais  ces  couches  sont 
de  formation  récente  ou  même  en  voie  de  formation;  et 
recouvrent  également  la  mine  et  les  régions  voisines.  Mais 
la  distinction  entre  le  terrain  diamantifère  et  le  «  récif  » 
devient  apparente  aussitôt  qu'on  dépasse  le  tuf  calcaire. 
Dans  la  mine  de  Kimberley,  le  «  récif  »  supérieur  est  une 
argile  schisteuse  jaune,   présentant  plusieurs  variétés  de 
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nuances  allant  du  gris  au  rose  ;  et  ayant  une  épaisseur  do 
35  à  50  pieds  (de  10m65  à  15ra20),  puis  à  mesure  qu'on  appro- 
fondit, on  rencontre  un  banc  d'argile  schisteuse  noire  qui 
règne  aussi  bien  au-dessus  du  terrain  diamantifère  qu'au- 
dessus  du  «  récif  ».  Ces  couches  schisteuses  sont  à  peu 
près  horizontales,  quoique  très  tourmentées  en  certains 
endroits  :  ainsi,  au  point  où  elles  sont  rencontrées  par  la 
«  pipe  »  ou  canal  central  de  la  mine,  elles  présentent  une 
fracture  dont  les  pointes  sont  dirigées  vers  le  haut,  comme 
si  la  brisure  avait  été  produite  par  une  poussée  vigoureuse 
venant  du  dessous.  A  une  profondeur  qui  varie  de  260  à 
285  pieds  (de  79  à  87  mètres)  de  la  surface  du  sable  rouge 
supérieur,  l'argile  schisteuse  noire  cesse  pour  faire  place  à 
une  roche  basaltique  non  stratifiée  :  c'est  le  «  Roc  dur  » 
des  mineurs  ;  son  étendue  est  encore  inconnue  ;  mais  bien 
qu'on  ne  Tait  pas  atteint  dans  tous  les  sens,  on  a  récemment 
acquis  la  certitude  qu'il  entoure  la  mine  entière.  C'est  une 
dolomie  amygdaloïde  présentant  les  mêmes  caractères  que 
le  banc  de  roc  des  «  diggings  »  de  la  rivière  du  Vaal,  et  la 
quantité  d'agate  qu'elle  renferme  en  rend  l'extraction  très 
coûteuse. 

Quant  au  rocher  diamantifère,  malgré  de  sérieuses  ana- 
lyses, sa  nature  reste  encore  douteuse  :  c'est  un  conglo- 
mérat magnésien  renfermant  une  foule  de  minéraux  dont 
l'énumération  prendrait  toute  une  page.  La  théorie  géné- 
ralement admise  est  que  la  «  pipe  »  ou  canal  central  de  la 
mine  est  le  cratère  d'un  volcan  éteint  et  que  le  rocher  dia- 
mantifère qui  le  remplit  maintenant  et  qui  forme  la  mine 
a  été  élevé  d'une  grande  profondeur,  les  diamants  eux- 
mêmes  étant  de  date  antérieure  au  soulèvement  des 
couches. 

La  découverte  du  roc  dur  a  pratiquement  assigné  une 
limite  aux  diflî cultes  pouvant  résulter  du  «  récif  »,  car  il 
n'est  pas  douteux  que  ce  roc  dur  restera  stable,  sans  se 
désagréger,  alors  même  qu'on  le  mettrait  à  nu  sur  une  grande 


LES  MINES  DE  DIAMANT  DU  CAP.  105 

hauteur.  Mais  l'expérience  acquise  par  la  succession  des 
éboulements  antérieurs  du  «  récif  »  fut  cause  que  Ton  aug- 
menta considérablement  l'évaluation  du  cube  de  schiste  à 
enlever  pour  assurer  la  sécurité  de  la  mine  et  en  permettre 
l'exploitation  à  ciel  ouvert. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  majeure  partie  du 
«  récif  »  fut  enlevée  par  le  matériel  des  concessionnaires 
eux-mêmes,  soit  par  des  puits,  soit  par  des  trams  aériens. 
Le  déblai  fut  amoncelé  en  énormes  tas  qui  allaient  en  s'élar- 
gissant  vers  le  nord  et  l'ouest  de  la  mine,  sans  que  l'on  tînt 
compte  des  surfaces  de  grand  prix  que  l'on  encombrait 
ainsi  et  dont  on  empêchait  l'exploitation  ultérieure.  Ces 
dépôts  auraient  dû  être  limités  à  un  terrain  déterminé,  afin 
de  ne  pas  empiéter  sur  l'espace  nécessaire  aux  appareils 
de  lavage  ni  sur  les  endroits  réservés  aux  dépôts  du 
«  bleu  »,  car  on  avait  besoin  d'une  vaste  surface  pour  y 
étaler  ce  terrain  en  couches  minces  et  lui  permettre  de  se 
déliter. 

La  terre  jaune  s'émiettait  si  facilement  qu'on  pouvait  la 
porter  directement  de  la  mine  aux  machines  à  laver.  Cela 
fut  cause  qu'on  installa  ces  dernières  beaucoup  trop  près 
du  bord  de  la  mine  et  que  l'accumulation  des  boues  aussi 
bien  que  celle  des  débris  provenant  du  triage  du  bleu  ren- 
dirent chaque  jour  plus  imminents  les  éboulements  du 
«  récif  ».  Le  dénouement  fut  encore  avancé  par  les  fortes 
explosions  qui  avaient  lieu  dans  la  mine,  la  dureté  du 
«  bleu  »  exigeant  l'emploi  de  la  dynamite.  On  consomme 
annuellement  sur  les  «  champs  de  diamants  »  une  grande 
quantité  de  cette  matière  explosible  et  le  peu  de  soin  avec 
lequel  on  l'emmagasine  amena  la  terrible  explosion  du 
10  janvier  1884,  due  probablement  à  l'inflammation  acciden- 
telle de  pétrole  déposé  dans  le  voisinage  immédiat  :  douze 
magasins  à  poudre  contenant  30  tonnes  de  dynamite, 
10  tonnes  de  poudre  et  de  gélatine  explosible  et  plusieurs 
centaines  de  mille  d'amorces  et  de  cartouches  de  fusil  furent 
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ainsi  détruits.  Heureusement  on  n'eut  à  déplorer  aucun 
accident  grave  et  les  pertes  matérielles  se  bornèrent  à  la 
valeur  des  matières  explosibles  elles-mêmes,  soit  environ 
17,000  liv.  sterl.  (425,000  fr.),  mais  les  personnes  présentes 
n'oublieront  pas  de  longtemps  l'horrible  vacarme  et  le 
sombre  nuage  de  fumée  produits  par  l'explosion,  ainsi  que 
le  lamentable  aspect  du  terrain  après  le  désastre.  La  colonne 
de  fumée  s'élevait  à  plus  de  1 ,000  pieds  (300  mètres  et  se 
voyait  distinctement  des  mines  les  plus  éloignées,  sur  les 
bords  du  Vaal,  à  35  milles  de  distance  (56  kilomètres). 

Sur  les  «  champs  de  diamants  »  on  met  le  feu  aux  mines 
deux  fois  par  jour  :  à  midi  et  au  coucher  du  soleil,  et  le 
spectateur  qui  assisterait  pour  la  première  fois  à  l'opération 
pourrait  facilement  se  croire  dans  une  ville  assiégée.  Pen- 
dant dix  ou  quinze  minutes  les  coups  se  succèdent  dans  les 
quatre  mines  et  il  est  fort  intéressant  d'en  suivre  les  effets 
lorsque,  placé  près  du  bord  supérieur,  on  plonge  le  regard 
dans  la  vaste  cavité.  On  fait  partir  les  uns  au  moyen  de  la 
pile,  les  autres  au  moyen  de  fusées  lentes  :  on  voit 
d'abord  le  jet  de  fumée  suivi  bientôt  après  d'une  forte 
détonation,  et  quelques  secondes  plus  tard,  la  masse  de  terre 
détachée  roule  doucement  jusqu'au  fond  de  la  mine  où  elle 
est  prête  à  être  chargée  dans  les  seaux  à  la  reprise  du  travail. 

Les  «  Kafirs  *  »  ne  sont  généralement  utilisés  qu'aux  tra- 
vaux les  moins  importants  :  on  les  emploie  à  faire  des  trous 
de  mine,  à  ramasser  et  à  briser  les  mottes  de  terre  dans 
les  «  claims  »,  à  charger  les  seaux  qui  doivent  élever  la 
terre  jusqu'au  bord  supérieur  de  la  mine  et  à  la  reprendre 
ensuite  pour  l'étaler  sur  le  terrain  spécial  où  elle  est  soumise 
à  divers  traitements  avant  de  pouvoir  être  conduite  aux  ma- 
chines. Chaque  «  Kafir  »  extrait  en  moyenne  trois  wagon- 
nets de  terre  diamantifère  par  jour,  et  on  compte  un  sur- 
veillant blanc  pour  cinq  «  Kafirs  ».  En  1882,  le  nombre  des 

1,  Les  Caffres. 
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travailleurs  indigènes  employés  dans  la  mine  de  Kimjjerley 
était  de  4,000;  mais  en  1884,  par  suite  d'un  sérieux  arrêt 
de  l'exploitation,  ce  nombre  était  tombé  à  1,500. 

Ne  pouvant  spécifier  ici  ni  détailler  toutes  les  différentes 
races,  tribus,  clans  qui  forment  la  vaste  population  des 
indigènes  du  sud  de  l'Afrique  avec  laquelle  on  est  journel- 
lement en  contact  aux  mines  de  diamants  de  Kimberley, 
je  les  subdiviserai  en  quatre  grandes  classes  :  les  Hotten- 
tots,  les  Cafres,  les  Zulus  et  les  Betchuanas. 

Parmi  les  Hottentots  nous  comprendrons  les  Bushmen^  les 
Namaquas,  les  Damaras,  les  Koromcas  et  les  Griquas  de 
l'ouest. 

Parmi  les  Cafres  nous  comprenons  ici  les  membres  des 
grandes  tribus  parlant  le  langage  Banta,  et  s'étendant  à 
l'est  des  frontières  de  la  colonie  du  Cap  tels  que  :  les 
Gaikas,  les  Fingoës,  les  Tembookies,  etc.,  ainsi  que  les 
tribus  s'échelonnant  jusqu'à  la  rivière  d'Umzimkulu  et  au 
sud-ouest  de  la  colonie  de  Natal  telles  que  :  les  Gealekas, 
les  Amaxosa,  les  Pondomise,  les  Pondos,  etc. 

Sous  le  nom  de  Zulus  nous  désignons  les  Amazwazi,  les 
Matabele,  les  Makwapa,  et  autres  tribus  semblables. 

Enfin,  parmi  les  Betchuanas  nous  plaçons  les  Basutos, 
les  Barolongs,  les  Bamangwatus,  les  Bangwaketse,  les 
Banyai,  etc. 

Quant  aux  qualités  physiques  des  indigènes  on  peut  les 
résumer  ainsi  : 

Le  Caffre  ou  Kaflîr  est  fort,  bien  bâti,  de  belle  prestance, 
hardi,  mauvais,  hautain,  fier  et  impérieux;  c'est  un  travail- 
leur passable. 

Le  Zulus  est  grand,  actif,  dur  à  la  fatigue,  guerrier  sans 
peur;  c'est  de  tous  l'ouvrier  préféré  aux  mines  pour  son 
intelligence. 

Le  Betchuana  a  le  caractère  des  Basutos,  dont  il  des- 
cend; il  est  petit,  lent,  doux,  timide,  circonspect  et  méfiant. 

Le  Hottentot  est  petit  de  taille,  aux  membres  grêles, 
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La  première  machine  à  laver  n'était  qu'une  modification 
du  «  berceau  »  employé  aux  mines  de  la  rivière  et  consis- 
tait en  une  table  à  secousses  inclinée  et  munie  de  traverses 
qui  arrêtaient  les  fragments  les  plus  lourds  tandis  que  le 
sable  était  entraîné  et  laissait  le  gros  gravier  au-dessus  de 
la  dernière  traverse.  On  donna  à  cette  machine  le  nom  de 
«  cradle-ripple  »,  et  on  s'en  servit  de  1874  jusqu'en  1875, 
époque  à  laquelle  la  machine  Rotary  fut  introduite. 

La  machine  à  laver  Rotary  est  encore  employée  presque 
universellement  dans  les  quatre  mines  ;  elle  consiste  en  un 
bassin  de  forme  annulaire  ayant  de  8  à  14  pieds  (2m40  à 
4  mètres)  de  diamètre  et  muni  d'un  rebord  extérieur  et  d'un 
rebord  intérieur  :  ce  dernier  a  environ  4  pieds  (lm30)  de 
diamètre  et  est  moins  élevé  que  le  rebord  extérieur.  Un 
axe  vertical  tourne  au  centre  de  l'espace  ouvert  et  porte 
10  bras  rayonnants  munis  chacun  de  5  ou  6  dents  ou  cou- 
teaux verticaux  disposés  de  façon  à  raser  de  très  près  le 
fond  du  bassin.  Le  terrain  diamantifère  entre  avec  un  cou- 
rant d'eau  par  un  orifice  percé  dans  le  rebord  extérieur  du 
bassin  où  il  est  fortement  agité  comme  dans  un  tourbillon 
par  les  couteaux  tournants  :  la  terre  la  plus  légère  monte 
à  la  surface  et  se  déverse  continuellement  par -dessus  le 
rebord  intérieur,  tandis  que  le  gravier  plus  lourd  tombe  au 
fond  du  bassin.  Pour  plus  de  sûreté,  les  couteaux  tournent 
en  outre  sur  eux-mêmes,  et  ce  mouvement,  combiné  avec 
la  force  centrifuge,  leur  permet  de  rejeter  chaque  pierre 
qu'ils  touchent  vers  le  rebord  extérieur  du  bassin.  La  boue 
qui  se  déverse  par  le  rebord  intérieur  tombe  dans  une  rigole 
et  se  rend  dans  une  fosse  d'où  on  la  remonte  ensuite  jus- 
qu'à 20  ou  30  pieds  (de  6  à  9  mètres)  de  hauteur  au  moyen 
d'un  élévateur  composé  d'une  chaîne  et  d'un  seau.  En  haut 
de  l'élévateur  elle  se  déverse  sur  des  claies  spéciales  le 
long  desquelles  elle  descend  tandis  que  l'eau  boueuse  tra- 
verse la  claie  et  revient  par  une  rigole  jusqu'au  dessus  de 
la  machine  Rotary  où  elle  est  utilisée  de  nouveau.  Pour 
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bien  mélanger  cette  eau  boueuse  avec  la  terre  à  diamants, 
on  jette  celle-ci  dans  le  haut  d'un  tambour  incliné  placé  au* 
dessus  du  bassin  et  où  arrive  également,  l'eau  boueuse 
mélangée  à  une  certaine  quantité  d'eau  propre;  cette  eau 
coule  avec  la  terre  et  la  délaie.  Les  grosses  pierres  dont 
le  volume  permet  do  supposer  qu'elles  ne  renferment  pas 
de  diamants,  roulent  au  dehors  par  l'extrémité  basse  du 
tamlnnir,  mais  la  boue  passe  à  travers  la  toile  métallique 
de  ce  dernier,  entrainant  avec  elle  toutes  les  pierres  plus 
petites  et  arrive  ainsi  dans  le  bassin  en  un  courant  con- 
tinu, comme  nous  lavons  dit  plus  haut. 

Chaque  jour,  à  la  Tin  du  travail,  on  arrête  la  machine  et 
on  verse  le  contenu  du  bassin  sur  une  table  de  triage  où  il 
est  d'abord  soumis  à  un  nettoyage  préalable,  soit  dans  un 
berceau  ordinaire,  soit  sur  une  petite  machine  à  secousses 
appeléo  pulsateur. 

Le  «  pulsateur  »,  bien  connu  en  principe,  est  générale- 
ment appliqué  au  lavage  des  sables  aurifères,  il  est  égale- 
ment utilisé  par  quelques  «  diggers  »  qui  remploient  com- 
plètement au  lieu  et  place  de  la  machine  Rotary  et  qui  en 
sont  très  satisfaits. 

Revenant  maintenant  aux  opérations  intérieures  de  la 
mine  nous  allons  dire  quelques  mots  du  maudit  «  récif  » 
rocher)  de  Kimberley,  connu  dans  le  monde  entier  par  sa 
désastreuse  influence  sur  des  mines  qui,  sans  lui,  auraient 
donné  de  fabuleuses  richesses  à  leurs  concessionnaires. 
Semblable  à  la  méchante  fée  qui  vint  à  la  fête  sans  y  avoir 
été  invitée  et  trouva  moyen  de  jeter  sa  malédiction  à  tra- 
vers les  heureux  souhaits  de  ses  compagnes,  le  «  récif  de 
Kimberley  »  fut  le  fléau  et  le  cauchemar  de  cette  mine  et 
de  ses  propriétaires. 

Le  conseil  de  la  Mine  avait  fait  creuser,  au  N.-E.  et  à 
H)0  yards  environ  (180  mètres)  en  arrière  de  la  limite  des 
concessions  un  puits  à  travers  le  «  récif  »  qui,  à  la  profon- 
deur de  280  pieds  87  mètres,  rencontra  le  roc  dur  et  dut  être 
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arrêté,  sans  qu'on  pensât  à  pousser  du  côté  de  la  mine  des 
galeries  qui,  tout  en  restant  au-dessus  du  rocher  dur,  eus- 
sent permis  d'en  extraire  .du  «  récif  ».  Deux  autres  puits, 
l'un  au  nord,  l'autre  au  sud  de  la  mine  et  à  la  même  distance 
de  200  yards  en  arrière  de  la  limite  avaient  été  creusés  par 
des  particuliers,  et  permirent  d'extraire  une  certaine  quantité 
du  «  récif  »  supérieur  au  moyen  de  tunnels  et  de  galeries 
étroites.  Un  troisième  puits  fut  creusé  à  la  fin  de  Tannée 
1882,  au  nord-est,  à  une  profondeur  de  100  pieds  et  servit 
à  alléger  le  «  récif  »  supérieur  dans  cette  partie  de  la  mine. 
Le  récif  éboulé  fut  enlevé  au  moyen  de  «  trams  »  aériens; 
des  «  trams  »  sur  plans  inclinés  servaient  à  des  opérations 
semblables,  exécutées  à  ciel  ouvert,  à  l'ouest  et  à  Test  de 
la  mine.  Malgré  tous  ces  travaux  le  cube  des  déblais  n'at- 
teignait pas  celui  des  éboulements  qui  se  succédaient  sans 
interruption.  Déjà  en  1878  le  quart  des  concessions  était 
recouvert  par  les  éboulements  et  la  production  de  la  mine 
de  Kimberley  qui,  dans  les  dix-huit  mois  qui  se  terminent 
en  février  1884,  avait  atteint  1,429,728  carats,  s'était  réduite, 
dans  les  dix-huit  mois  suivants  à  850,396  carats.  Cependant 
la  dépense  totale  effectuée  pour  le  déplacement  du  «  récif  » 
avait  été  de  un  million  et  demi  de  liv.  sterl.  (37,500,000  fr.) 
A  cette  somme  il  faut  ajouter  celle  dépensée  pour  l'enlève- 
ment de  l'eau  et  des  débris,  et  cependant  il  restait  encore 
à  enlever  une  quantité  presque  égale  de  «  récif  »  pour 
assurer  la  sécurité  permanente  de  la  mine.  Cette  dépense, 
qui  en  1881-1882,  atteignit  650,000  liv.  sterl.  (16,250,000  fr.) 
en  dix-huit  mois  et  s'élevait  jusqu'à  4  shillings  (5  francs) 
par  load  (environ  demi-mètre  cube),  devint  telle  que  lo 
conseil,  ne  pouvant  continuer  ses  paiements  en  numéraire, 
dut  recourir  aux  traites,  et  les  banques  locales  refusant 
d'escompter  ces  traites,  la  mine  dut  arrêter  toutes  ses  opé- 
rations :  elle  était  ruinée  et,  plus  de  la  moitié  des  conces- 
sions restaient  encombrées  et  dans  les  autres  on  ne  pouvait 
travailler  que  par  intervalles. 
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CARACTÈRES  GEOLOGIQUES.  —  «  LE  BLEU.  » 

A  100  pieds  (30  mètres)  environ  au-dessous  du  sol,  l'as- 
pect du  terrain  diamantifère  changea  brusquement.  Jusque- 
là  il  avait  été  tendre  et  friable,  de  couleur  jaunâtre  et  s'ef- 
fritait dès  qu'on  l'exposait  à  l'air.  Mais  au-dessous  de  cotte 
couche  il  devint  graduellement  plus  dur  et  sa  teinte  passa 
du  jaune  au  bleu  ardoise.  Une  nouvelle  panique  s'empara 
des  ouvriers  convaincus,  cette  fois,  qu'on  avait  sûrement 
atteint  le  fond  de  la  mine.  On  remarqua  cependant  bientôt 
que  ce  terrain  ou  ce  «  bleu  »,  comme  on  l'appelait,  s'effri- 
tait également  après  une  courte  exposition  à  l'air  et  que, 
loin  de  ne  pas  contenir  de  diamants,  il  était  encore  plus 
riche  que  le  «  terrain  jaune  »  situé  au-dessus  de  lui.  On 
sait  maintenant  que  ce  dernier  n'est  autre  chose  que  le 
«  bleu  »  dont  la  dureté  primitive  et  la  couleur  se  sont  modi- 
fiées sous  l'influence  des  agents  atmosphériques.  Les  puits 
principaux  do  la  mine  de  Kimberley  atteignent  maintenant 
fi()0  pieds  (180  mètres)  de  profondeur,  mais  la  nature  du 
■  bleu  »  n'a  pas  changé;  le  terrain  est  seulement  devenu 
plus  dur  et  plus  cristallisé.  On  reconnut  également  que  les 
rochers  qui  encaissent  le  terrain  diamantifère  subissaient 
les  mêmes  transformations.  La  surface  du  pays  tout  entière 
est  couverte  d'une  couche  de  terrain  sablonneux  et  rougeâ- 
tre,  variant  de  quelques  pouces  a  2  pieds  (0m65  centimètres) 
d'épaisseur;  au-dessous  est  une  mince  couche  de  tuf  calcaire 
ne  dépassant  jamais  quelques  pieds;  mais  ces  couches  sont 
de  formation  récente  ou  même  en  voie  de  formation;  et 
recouvrent  également  la  mine  et  les  régions  voisines.  Mais 
la  distinction  entre  le  terrain  diamantifère  et  le  «  récif  » 
devient  apparente  aussitôt  qu'on  dépasse  le  tuf  calcaire. 
Dans  la  mine  do  Kimberley,  le  «  récif  »  supérieur  est  une 
argile  schisteuse  jaune,  présentant  plusieurs  variétés  de 
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nuances  allant  du  gris  au  rose  ;  et  ayant  une  épaisseur  de 
35  à  50  pieds  (de  10m65  à  15ra20),  puis  à  mesure  qu'on  appro- 
fondit, on  rencontre  un  banc  d'argile  schisteuse  noire  qui 
règne  aussi  bien  au-dessus  du  terrain  diamantifère  qu'au- 
dessus  du  «  récif  ».  Ces  couches  schisteuses  sont  à  peu 
près  horizontales,  quoique  très  tourmentées  en  certains 
endroits  :  ainsi,  au  point  où  elles  sont  rencontrées  par  la 
«  pipe  »  ou  canal  central  de  la  mine,  elles  présentent  une 
fracture  dont  les  pointes  sont  dirigées  vers  le  haut,  comme 
si  la  brisure  avait  été  produite  par  une  poussée  vigoureuse 
venant  du  dessous.  A  une  profondeur  qui  varie  de  260  à 
285  pieds  (de  79  à  87  mètres)  de  la  surface  du  sable  rouge 
supérieur,  l'argile  schisteuse  noire  cesse  pour  faire  place  à 
une  roche  basaltique  non  stratifiée  :  c'est  le  «  Roc  dur  » 
des  mineurs  ;  son  étendue  est  encore  inconnue  ;  mais  bien 
qu'on  ne  Tait  pas  atteint  dans  tous  les  sens,  on  a  récemment 
acquis  la  certitude  qu'il  entoure  la  mine  entière.  C'est  une 
dolomie  amygdaloïde  présentant  les  mêmes  caractères  que 
le  banc  de  roc  des  «  diggings  »  de  la  rivière  du  Vaal,  et  la 
quantité  d'agate  qu'elle  renferme  en  rend  l'extraction  très 
coûteuse. 

Quant  au  rocher  diamantifère,  malgré  de  sérieuses  ana- 
lyses, sa  nature  reste  encore  douteuse  :  c'est  un  conglo- 
mérat magnésien  renfermant  une  foule  de  minéraux  dont 
l'énumération  prendrait  toute  une  page.  La  théorie  géné- 
ralement admise  est  que  la  «  pipe  »  ou  canal  central  de  la 
mine  est  le  cratère  d'un  volcan  éteint  et  que  le  rocher  dia- 
mantifère qui  le  remplit  maintenant  et  qui  forme  la  mine 
a  été  élevé  d'une  grande  profondeur,  les  diamants  eux- 
mêmes  étant  de  date  antérieure  au  soulèvement  des 
couches. 

La  découverte  du  roc  dur  a  pratiquement  assigné  une 
limite  aux  difficultés  pouvant  résulter  du  «  récif  »,  car  il 
n'est  pas  douteux  que  ce  roc  dur  restera  stable,  sans  se 
désagréger,  alors  même  qu'on  le  mettrait  à  nu  sur  une  grande 
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hauteur.  Mais  l'expérience  acquise  par  la  succession  des 
éboulomcnts  antérieurs  du  «  récif  »  fui  cause  que  l'on  aug- 
menta considérablement  l'évaluation  du  cube  de  schiste  à 
enlever  pour  assurer  la  sécurité  de  la  mine  et  en  permettre 
l'exploitation  à  ciel  ouvert. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  majeure  partie  du 
■  rc;cif  »  fut  enlevée  par  le  matériel  des  concessionnaires 
eux-mêmes,  soit  par  des  puits,  soit  par  des  trams  aériens. 
Le  déblai  fut  amoncelé  en  énormes  tas  qui  allaient  en  s'élar- 
trissant  vers  le  nord  et  l'ouest  de  la  mine,  sans  que  l'on  tint 
compte  des  surfaces  de  grand  prix  que  Ton  oncombrait 
ainsi  et  dont  on  empêchait  l'exploitation  ultérieure.  Ces 
dépôts  auraient  dû  être  limités  à  un  terrain  déterminé,  afin 
de  ne  pas  empiéter  sur  l'espace  nécessaire  aux  appareils 
de  lavage  ni  sur  les  endroits  réservés  aux  dépôts  du 
«  bleu  »,  car  on  avait  besoin  d'une  vaste  surface  pour  y 
étaler  ce  terrain  en  couches  minces  et  lui  permettre  do  se 
déliter. 

La  terre  jaune  s'émicttait  si  facilement  qu'on  pouvait  la 
porter  directement  de  la  mine  aux  machines  à  laver.  Cela 
fut  cause  qu'on  installa  ces  dernières  beaucoup  trop  près 
du  bord  de  la  mine  et  que  l'accumulation  des  boues  aussi 
bien  que  celle  des  débris  provenant  du  triage  du  bleu  ren- 
dirent chaque  jour  plus  imminents  les  éboulemonts  du 
«  récif  ».  Le  dénouement  fut  encore  avancé  par  les  fortes 
explosions  qui  avaient  lieu  dans  la  mine,  la  dureté  du 
m  bleu  »  exigeant  l'emploi  de  la  dynamite.  On  consomme 
annuellement  sur  les  «  champs  de  diamants  »  une  grande 
quantité  de  cette  matière  cxplosiblc  et  le  peu  de  soin  avec 
lequel  on  l'emmagasine  amena  la  terrible  explosion  du 
10  janvier  188 i,  due  probablement  à  l'inflammation  acciden- 
telle de  pétrole  déposé  dans  le  voisinage  immédiat  :  douze 
magasins  à  poudre  contenant  30  tonnes  do  dynamite, 
10  tonnes  de  poudre  et  de  gélatine  cxplosiblc  et  plusieurs 
centaines  de  mille  d'amorces  et  de  cartouches  de  fusil  furent 
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ainsi  détruits.  Heureusement  on  n'eut  à  déplorer  aucun 
accident  grave  et  les  pertes  matérielles  se  bornèrent  à  la 
valeur  des  matières  explosibles  elles-mêmes,  soit  environ 
17,000  liv.  sterl.  (425,000  fr.),  mais  les  personnes  présentes 
n'oublieront  pas  de  longtemps  l'horrible  vacarme  et  le 
sombre  nuage  de  fumée  produits  par  l'explosion,  ainsi  que 
le  lamentable  aspect  du  terrain  après  le  désastre.  La  colonne 
de  fumée  s'élevait  à  plus  de  1,000  pieds  (300  mètres  et  se 
voyait  distinctement  des  mines  les  plus  éloignées,  sur  les 
bords  du  Vaal,  à  35  milles  de  distance  (56  kilomètres). 

Sur  les  «  champs  de  diamants  »  on  met  le  feu  aux  mines 
deux  fois  par  jour  :  à  midi  et  au  coucher  du  soleil,  et  le 
spectateur  qui  assisterait  pour  la  première  fois  à  l'opération 
pourrait  facilement  se  croire  dans  une  ville  assiégée.  Pen- 
dant dix  ou  quinze  minutes  les  coups  se  succèdent  dans  les 
quatre  mines  et  il  est  fort  intéressant  d'en  suivre  les  effets 
lorsque,  placé  près  du  bord  supérieur,  on  plonge  le  regard 
dans  la  vaste  cavité.  On  fait  partir  les  uns  au  moyen  de  la 
pile,  les  autres  au  moyen  de  fusées  lentes  :  on  voit 
d'abord  le  jet  de  fumée  suivi  bientôt  après  d'une  forte 
détonation,  et  quelques  secondes  plus  tard,  la  masse  de  terre 
détachée  roule  doucement  jusqu'au  fond  de  la  mine  où  elle 
est  prête  à  être  chargée  dans  les  seaux  à  la  reprise  du  travail. 

Les  «  Kafirs {  »  ne  sont  généralement  utilisés  qu'aux  tra- 
vaux les  moins  importants  :  on  les  emploie  à  faire  des  trous 
de  mine,  à  ramasser  et  à  briser  les  mottes  de  terre  dans 
les  «  claims  »,  à  charger  les  seaux  qui  doivent  élever  la 
terre  jusqu'au  bord  supérieur  de  la  mine  et  à  la  reprendre 
ensuite  pour  l'étaler  sur  le  terrain  spécial  où  elle  est  soumise 
à  divers  traitements  avant  de  pouvoir  être  conduite  aux  ma- 
chines. Chaque  «  Kafir  »  extrait  en  moyenne  trois  wagon- 
nets de  terre  diamantifère  par  jour,  et  on  compte  un  sur- 
veillant blanc  pour  cinq  «  Kafirs  ».  En  1882,  le  nombre  des 

1.  Les  Cafîres. 
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travailleurs  indigènes  employés  dans  la  mine  de  Kimfecrley 
«'•tait  de  4,000;  mais  on  1884,  par  suite  d'un  sérieux  arrêt 
de  l'exploitation,  ce  nombre  était  tombé  à  1,500. 

Ne  pouvant  spécifier  ici  ni  détailler  toutes  les  différentes 
races,  tribus,  clans  qui  forment  la  vaste  population  des 
indigènes  du  sud  do  l'Afrique  avec  laquelle  on  est  journel- 
lement en  contact  aux  mines  de  diamants  de  Kimberley, 
je  les  subdiviserai  en  quatre  grandes  classes  :  les  llotten- 
tots,  les  Cafres,  les  Zulus  et  les  Betchuanas. 

Parmi  les  Hottcntots  nous  comprendrons  les  Bushmen,  les 
Namaquas,  los  Damaras,  les  Koromcas  et  les  Uriquas  de 
l'ouest. 

Parmi  les  Cafres  nous  comprenons  ici  les  membres  des 
grandes  tribus  parlant  le  langage  Banta,  et  s'étendant  à 
Test  des  frontières  do  la  colonio  du  Cap  tels  que  :  les 
Gaikas,  los  Fingoës,  les  Tembookics,  etc.,  ainsi  que  les 
tribus  s'cchelonnant  jusqu'à  la  rivière  d'Umzimkulu  et  au 
sud-ouest  de  la  colonie  de  Natal  telles  que  :  les  Oealekas, 
les  Amaxosa,  les  Pondomiso,  les  Pondos,  etc. 

Sous  lo  nom  de  Zulus  nous  désignons  les  Amazwazi,  les 
Matabele,  les  Makwapa,  et  autres  tribus  semblables. 

Enfin,  parmi  les  Betchuanas  nous  plaçons  les  Basutos, 
l«*s  Barolongs,  les  Bamangwatus,  les  Bangwaketsc,  les 
Banyai,  etc. 

Quant  aux  qualités  physiques  des  indigènes  on  peut  les 
résumer  ainsi  : 

Le  Caflre  ou  Kaflir  est  fort,  bien  bâti,  de  belle  prestance, 
hardi,  mauvais,  hautain,  fier  et  impérieux;  c'est  un  travail- 
leur passable. 

Le  Zulus  est  grand,  actif,  dur  à  la  fatigue,  guerrier  sans 
peur;  c'est  de  tous  l'ouvrier  préféré  aux  mines  pour  son 
intelligence. 

Le  Betchuana  a  le  caractère  des  Basutos,  dont  il  des- 
cend; il  est  petit,  lent,  doux,  timide,  circonspect  et  méfiant. 

Le  Hottentot  est  petit  de  taille,  aux  membres  grêles, 
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nieur  qui  avait  dirigé  quelque  temps  auparavant  de  grands 
travaux  dans  le  «  récif  »  proposa  une  solution.  Celle-ci 
effraya  d'abord  par  sa  nouveauté  et  fut  énergiquement 
repoussée  à  ce  moment  par  les  mineurs  pratiques  ;  elle  fut 
néanmoins  mise  à  exécution  peu  après  par  l'inventeur  lui- 
même  à  ses  risques  et  périls,  et  c'est  à  elle  que  la  mine 
doit  d'avoir  pu  triompher  à  l'heure  actuelle  de  ses  plus 
grandes  difficultés.  Il  s'agissait  de  savoir  comment  on  pour- 
rait aller  de  suite  chercher  le  terrain  diamantifère  sans 
exécuter  plus  longtemps  des  travaux  improductifs. 

Le  système  de  «  Jones  »,  comme  on  l'a  appelé  du  nom 
de  son  inventeur,  a  atteint  le  but  de  la  manière  suivante  : 
on  fonça  un  puits  à  travers  le  «  récif  »  éboulé  sur  le  «  Cof- 
ferdam  »  ou  digue  établie  dans  l'intérieur  même  de  la  mine, 
puis  on  introduisit  dans  ce  puits  une  caisse  carrée  en  bois, 
sans  fond  et  on  descendit  progressivement  dans  cette  terre 
molle  une  série  de  caisses  semblables  emboîtées  les  unes 
sur  les  autres  en  rejetant  toujours  au  dehors  le  «  récif  »  de 
l'intérieur,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  atteint  la  couche  solide  de 
«bleu  ».  On  traversa  ainsi  successivement  plus  de  100  pieds 
(30  mètres)  de  «  récif»  éboulé,  et  une  fois  arrivé  au  «  bleu  » 
on  put  approfondir  le  puits  à  volonté  et  diriger  des  tunnels 
dans  toutes  les  directions,  de  façon  à  extraire  la  partie  sou- 
terraine de  la  mine.  Le  grand  mérite  de  ce  système  était 
de  n'exiger  qu'une  dépense  minime  au  commencement;  en 
outre,  dès  que  le  «  bleu  »  était  atteint,  l'ouverture  des  gale- 
ries était  déjà  rémunératrice,  car  la  terre  extraite  était  plus 
que  suffisante  pour  payer  le  travail  et  ce  résultat  fut  atteint 
quelques  mois  après  l'ouverture  du  puits.  Aujourd'hui,  dans 
la  mine  de  Kimberley,  il  n'y  a  pas  moins  de  six  puits  creusés 
d'après  ce  principe,  ce  qui  a  permis  d'extraire  plusieurs 
centaines  de  milliers  de  charges  de  «  bleu  ». 

Pendant  ce  temps  on  approfondissait  les  deux  puits  com- 
mencés par  des  particuliers  sur  les  «  récifs  »  nord  et  sud 
et  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  premier  fut  relié  avec  le* 
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travaux  souterrains  exécutés  dans  la  mine  même  à  une 
profondeur  de  plus  de  520  pieds  (160  mètres),  en  sorte  que 
le  «  bleu  »  pioché  peut  être  remonté  directement  à  la  sur- 
face par  le  puits  du  dehors  ou  bien  élevé  seulement  jusque 
sur  le  fond  de  la  mine  à  ciel  ouvert  par  le  puits  intérieur 
et  porté  de  là  à  la  surface  par  les  «  trams  »  aériens.  En 
outre,  si  un  éboulement  ultérieur  venait  à  mettre  hors  de 
service  le  matériel  de  ce  dernier  puits,  l'extraction  res- 
terait assurée  par  le  premier,  et  comme  ce  puits  se 
trouve  maintenant  à  peu  près  au  bord  de  la  mine,  on  en  a 
creusé  un  second  à  120  yards  plus  en  arrière  (110  mètres), 
jusque  sur  le  roc,  puis  on  a  réuni  ces  deux  puits  extérieurs 
par  un  tunnel  à  la  surface  du  roc.  On  a  en  outre  établi  une 
communication  entre  ces  trois  puits  et  deux  autres  situés 
à  l'intérieur  de  la  mine,  ce  qui  constitue  en  somme  un  sys- 
tème de  cinq  puits  dont  deux  extérieurs  et  trois  intérieurs 
communiquant  tous  ensemble. 

Le  tunnel  principal  qui  fait  communiquer  le  puits  exté- 
rieur le  plu£  profond  avec  celui  du  centre  de  la  mine  a 
700  pieds  v213  mètres)  de  longueur,  dont  500  (150  mètres) 
ont  été  creusés  à  travers  le  roc  au  moyen  de  la  perforatrice 
Ingersoll  à  air  comprimé.  La  moitié  inférieure  du  puits  pro- 
fond traverse  aussi  le  roc  dur  sur  une  hauteur  de  230  pieds 
70  mètres);  au  fond  de  ce  puits  est  installée  une  pompe 
foulante  à  vapeur  suffisante  pour  assurer  l'épuisement  des 
eaux  de  toute  la  mine.  Des  tramways  sont  naturellement 
installés  à  travers  tous  les  tunnels  souterrains  aussi  bien 
que  sur  le  fond  de  la  mine  à  ciel  ouvert.  Le  matériel  de 
ces  tramways  consiste  principalement  en  rails  d'acier  léger 
Ai  k  l't  livres  au  yard)  et  en  wagons  légers  de  16  pieds 
cubes  de  capacité,  entièrement  construits  en  acier;  l'écar- 
tement  de  la  voie  étant  de  18  pouces  [\b  centimètres).  Les 
puits  ont  été  disposés  de  façon  h  recevoir  deux  cages  con- 
tenant chacune  un  de  ces  wagonnets  dont  l'un  monte  pen- 
dant que  l'autre  descend,  et  quand  les  wagons  arrivent  au 
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haut  du  puits  principal,  ils  sont  remorqués  vers  les  terrains 
de  dépôt  par  des  locomotives.  Le  plan  ci-joint  qui  représente 
une  section  de  la  mine  indique  ce  mode  d'installation. 

Du  point  où  le  tunnel  principal  rencontre  la  surface  de 
séparation  du  roc  dur  et  du  «  bleu  »,  partent  deux  autres 
tunnels  perpendiculaires  au  premier  et  allant  chacun  dans 
un  sens,  jusqu'aux  limites  de  la  concession  de  la  compa- 
gnie. Ces  tunnels  ont  ainsi  une  paroi  de  rocher  dur,  tandis 
que  le  plafond  et  l'autre  paroi  sont  taillés  dans  le  «  bleu  » 
solide.  On  continue  alors  l'excavation  en  attaquant  le  pla- 
fond du  tunnel,  mais  au  lieu  d'enlever  le  «  bleu  »  au  fur  et 
mesure  qu'il  tombe  sur  le  sol,  on  le  laisse  au  contraire 
s'amonceler  sous  les  pieds  des  travailleurs  qui  s'élèvent 
ainsi  progressivement  en  même  temps  que  le  plafond  et 
peuvent  toujours  y  atteindre.  Pour  assurer  le  libre  accès 
des  mineurs  à  ces  chambres  dont  le  sol  s'élève  continuel- 
lement, on  amorce  deux  galeries  parallèles  aux  chambres  et 
débouchant  dans  le  tunnel  principal  ;  on  leur  donne  5  pieds 
(lm50)  de  hauteur  sur  4  pieds  (lra20)  de  largeur  et  on  laisse 
entre  elles  et  les  chambres  une  muraille  de  «  bleu  »  solide 
de  10  pieds  (3  mètres)  d'épaisseur.  On  met  enfin  les  cham- 
bres en  communication  avec  les  galeries  par  des  couloirs 
inclinés  et  convergents  percés  à  travers  la  muraille  de 
«  bleu  »,  et  aux  points  où  ces  couloirs  viennent  déboucher 
dans  les  chambres,  on  creuse  de  bas  en  haut  des  puits  qui 
s'élèvent  en  même  temps  qu'elles  et  n'en  sont  séparés  que 
par  une  cloison  de  lambourdes  pour  empêcher  les  morceaux 
de  «  bleu  »  d'envahir  les  couloirs.  On  continue  à  s'élever 
ainsi  jusqu'à  ce  que  l'on  atteigne  presque  la  surface  infé- 
rieure des  terres  éboulées  qui  recouvrent  maintenant  tous 
les  anciens  travaux  à  ciel  ouvert.  On  transperce  alors  le 
plafond  de  la  chambre  à  ses  deux  extrémités,  et  le  «  récif  » 
éboulévient  remplir  la  chambre  au-dessus  du  «bleu»  pioché. 

On  ouvre  alors,  au  fond  de  chaque  puits,  une  porte  à 
coulisse  ménagée  dans  la  cloison  de  lambourdes,   et  le 
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«  bleu  »  est  poussé  par  les  couloirs  inclinés  jusque  dans 
les  wagonnets  qui  l'amènent  ensuite  au  tunnel  principal  et 
aux  puits  d'extraction.  A  mesure  que  le  «  bleu  »  descend 
par  le  bas,  le  récif  éboulé  vient  combler  par  le  haut  et 
prendre  sa  place  jusqua  ce  que  la  chambre  ne  renferme 
plus  de  «  bleu  »  et  soit  entièrement  remplie  de  «  récif  ». 
On  referme  alors  les  portes  à  coulisse  et  le  travail  de  cette 
chambre  est  terminé. 

Pendant  ce  temps,  on  a  amorcé  de  nouvelles  galeries 
parallèlement  aux  premières  et  à  10  pieds  (3  mètres)  plus 
loin.  On  commence  alors  à  creuser,  sur  l'emplacement  de 
celle-ci  une  seconde  chambre  qui  fait  tomber  à  la  fois  la 
muraille  de  «  bleu  »  (de  10  pieds  d'épaisseur)  laissée  pré- 
cédemment et  le  plafond  des  premières  galeries  ;  les  com- 
munications avec  les  secondes  galeries  sont  assurées  comme 
nous  l'avons  expliqué  plus  haut,  c'est-à-dire  au  moyen  de 
couloirs  inclinés  et  de  puits  verticaux.  Toutefois  on  réserve 
une  mince  cloison  de  «  bleu  »  entre  la  première  chambre 
qui  est  maintenant  remplie  de  «  récif  »  et  la  seconde,  et  le 
travail  pour  cette  dernière  est  un  peu  différent.  Au  lieu  de 
laisser  le  «  bleu  »  abattu  s'amonceler  sous  les  pieds  des 
mineurs,  on  le  pousse  immédiatement  dans  les  wagonnets, 
à  travers  les  couloirs  inclinés,  et  pour  que  le  solde  la  cham- 
bre puisse  s'élever  en  même  temps  que  le  plafond,  on  abat 
graduellement  la  mince  cloison  de  «  bleu  »,  par  le  bas,  pour 
permettre  au  «  récif  »  de  la  première  chambre  de  s'écouler 
latéralement  dans  la  seconde,  et  servir  ainsi  de  marche-pied 
aux  mineurs.  Les  lambourdes  qui  avaient  servi  d'écrans  aux 
premiers  puits  sont  retirées  successivement  et  utilisées  à 
nouveau  pour  la  deuxième  série  de  puits  à  travers  lesquels 
on  jette  le  «  bleu  »  aussi  vite  qu'on  peut  l'abattre. 

On  commence  une  troisième  chambre  où  Ton  opère  comme 

dans  la  seconde   qui    est   remplie  jusqu'en  haut   par  le 

«  récif  »  écoulé  sous  les  pieds  des  mineurs.  Le  «  récif  » 

passe  alors  de  la  seconde  chambre  dans  la  troisième,  car  il 

t.  v.  8 
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y  en  a  au-dessus  un  stock  indéfini  pour  remplir  les  vides, 
attendu  que  les  éboulements  recouvrent  toute  la  surface 
autrefois  exploitée  à  ciel  ouvert  sur  une  épaisseur  de  plus 
de  100  pieds  (30  mètres).  Quand  on  a  ainsi  extrait  le  «  bleu  » 
sur  une  étendue  de  60  à  70  pieds  (18  à  21  mètres)  en  pro- 
fondeur, et  que  l'excavation  est  entièrement  remplie  de 
«  récif  »,  on  commence  une  nouvelle  série  de  travaux  à  un 
niveau  inférieur  et  le  «  récif  »  descend  dans  les  nouvelles 
chambres  comme  il  a  passé  auparavant  dans  les  chambres 
supérieures.  On  extrait  de  cette  façon  12  à  1,500  charges  de 
terrain  «  bleu  »  riche  par  jour. 

Dans  une  autre  partie  de  la  mine,  on  emploie  avec  suc- 
cès un  système  d'extraction  entièrement  opposé  à  celui  qui 
précède.  La  compagnie  qui  exploite  ces  concessions  a  creusé 
un  puits  dans  le  «  bleu  »  à  une  profondeur  totale  de  512  pieds 
(156  mètres)  au-dessous  du  terrain  rouge  et  a  ouvert  deux 
séries  de  travaux  ;  Tune,  au  niveau  le  plus  bas,  n'est  encore 
qu'en  voie  de  préparation,  tandis  que  la  seconde,  établie  à 
80  pieds  (25  mètres)  plus  haut,  est  déjà  en  exploitation.  A 
chacun  de  ces  niveaux  on  perce  deux  séries  de  tunnels  situés 
l'un  au-dessus  de  l'autre,  à  une  distance  verticale  de  50  pieds 
(15  mètres),  le  tunnel  supérieur  étant  le  niveau  auquel  on 
commence  à  creuser  de  grandes  chambres  qui  sont  appro- 
fondies graduellement,  le  plafond  restant  intact  ;  le  terrain 
abattu  est  jeté  par  des  puits  verticaux  dans  des  wagonnets 
qui  circulent  à  travers  les  tunnels  inférieurs  aux  tunnels 
principaux  :  c'est  dans  ceux-ci  que  se  fait  la  traction  des 
wagonnets. 

Les  dimensions  du  puits  sont  d'environ  10  x  5  pieds 
(3m  X  lra50),  laissant  place  pour  deux  cages  et  pour  une 
échelle-voie.  Celle-ci  sert  actuellement  à  remonter  les 
déblais  des  travaux  situés  au  niveau  inférieur  et  que  l'on 
prépare  pour  le  moment  où  ceux  du  niveau  de  432  pieds 
seront  terminés. 

Dans  ce  système  on  ne  laisse  pas  pénétrer  le  «  récif  » 
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dans  les  chambres  pour  les  remplir  :  quand  celles-ci,  au 
contraire,  ont  atteint  des  dimensions  telles  qu'elles  ne  pré- 
sentent plus  une  sécurité  suffisante  aux  travailleurs,  on  les 
abandonne  comme  travaux  souterrains  pour  aller  reprendre 
des  travaux  préparés  à  un  niveau  inférieur.  Que  devient 
alors  la  masse  considérable  de  terrain  «  bleu  *>  solide  lais- 
sée dans  le  plafond  et  les  piliers  des  chambres  abandonnées  ? 
Comme  chaque  yard  cube  de  «  bleu  »  vaut  de  3  à  6  liv. 
sterl.  (de  75  à  150  fr.)  on  ne  peut  évidemment  le  laisser 
perdre.  On  déblaie  alors  les  abords  du  puits  de  la  compa- 
gnie, à  ciel  ouvert,  jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  la  surface  du 
«  bleu  »  ;  il  est  ajors  possible  de  creuser  dans  la  mine  à  ciel 
ouvert  jusqu'à  ce  qu'on  rencontre  le  plafond  et  les  piliers  des 
chambres  abandonnées  et  qu'on  ait  pu  en  remonter  le  «  bleu  » 
par  les  «  trams  »  aériens.  Les  chambres  du  premier  niveau 
avaient  50  pieds  (15  mètres)  de  hauteur,  mais  on  a  trouvé 
préférable  de  ne  leur  donner  à  l'avenir  que  32  pieds 
(10  mètres)  au  maximum. 

Avant  de  prendre  congé  de  la  mine  de  Kimberley,  il  est 
peut-être  utile  de  donner  une  idée  des  bénéfices  importants 
que  l'on  peut  encore  retirer  de  ce  riche  terrain  par  une 
exploitation  judicieuse,  malgré  le  bas  prix  des  diamants. 

Voici  un  relevé  sommaire  des  bénéfices  et  des  pertes  de 
la  compagnie  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  pour  l'exer- 
cice qui  se  termine  au  30  novembre  1885. 

RECETTES 

Appointements,  salaires,  etc 1,237,033  f.  75 

Eau  et  combustible 273,250  60 

Explosifs 91,846  35 

Fourrages  et  C/  d'écurie 88,077  15 

Entretien  du  matériel 131,057  80 

Impôts,  licences  et  dépenses  générales  . .  91,377  90 

Balance  du  Profit 1,970,066  85 

3,882,710  f.  40 
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DÉPENSES 

Diamants  135,684  carats  à  19  s.  2d  3/4  le 
carat 3,261,657  f.  15 

Débris,  bancs  :  vendus,  lavés  à  tant  pour 
cent 22,024    05 

Transport  de  terre  pour  le  compte  d'autres 
compagnies 49,444    35 

Conseil  de  la  mine  de  Kimberley  ;  épuise- 
ment d'eau  2,325,296  gallons 36,059    85 

Terrain  bleu  amené  en  dépôt  sur  le  sol,  du 
30  novembre  1884  au  30  novembre  1885  ; 
41,082  charges  à  10  s 513,525     »* 

3,882,710  f.  40 

.  Ce  tableau  fait  ressortir  les  recettes  et  les  dépenses  qui 
résultent  du  lavage  de  84,185  charges  de  «  bleu  »  de 
(16  pieds  cubes  chacune)  ayant  rendu  en  moyenne  1,54  carat 
de  diamants  par  charge,  soit  en  tout  135,684  carats  d'une 
valeur  de  19  s.  2d  3/4  (24  fr.  02  cent.)  par  carat,  ce  qui  porte 
la  valeur  de  chaque  charge  de  terre  à  29  s.  7d  (36  fr.  95  cent.). 

Le  coût  du  lavage,  y  compris  la  main  d'oeuvre  sur  les 
aires  de  dépôt,  était  de  3  s.  6d  (4  fr.  35  cent.)  par  charge. 
Dans  les  dépenses  ci-dessus  figurent  également  l'enlève- 
ment de  125,021  charges  de  «  récif  »  pour  dégager  les 
concessions  de  la  compagnie  exécutées  au  prix  de  2  s. 
(2  fr.  50)  par  charge  ainsi  que  l'épuisement  par  les  seaux 
du  «  tram  »  aérien  de  2,325,296  gallons  d'eau  (10,557  mètres 
cubes)  à  raison  de  1  s.  3d  (1  fr.  55)  par  100  gallons;  et  enfin 
la  main  d'œuvre  d'abatage,  d'extraction  et  de  dépôt  sur 
les  aires  de  la  compagnie,  de  134,701  charges  de  «  bleu  » 
(dont  70,000  charges  extraites  des  travaux  souterrains)  au 
prix  de  6  s.  9*  (8  fr.  40)  par  charge. 

En  résumé,  le  total  des  dépenses  correspondant  à 
l'extraction  des  diamants  d'une  charge  de  «  bleu  »,  y  com- 
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pris  tous  les  frais  de  gestion  et  d'entretien,  ainsi  que  l'enlè- 
vement d'un  cube  équivalent  de  «  récif  »  éboulé  et  un  fort 
amortissement  pour  usure  du  matériel,  s'est  élevé  à  16  s. 
environ  (20  fr.)  laissant  un  bénéfice  net  d'environ  13  s.  6d 
16  fr.  85)  par  charge,  ce  qui  correspond  à  66  pour  cent  du 
produit  total. 


Mine  de  De  Béer. 

La  mine  de  De  Béer,  également  située  sur  le  territoire 
de  la  ville  de  Kimberley,  et  dans  la  propriété  de  Voornitzigt, 
qui  appartient  au  gouvernement,  présente  la  même  forma- 
tion que  la  mine  de  Kimberley,  bien  que  sa  superficie  soit 
d'un  cinquième  plus  grande.  Elle  a  une  forme  oblongue 
irrégulière,  avec  une  saillie  au  sud-est,  et  mesure  environ, 
à  la  surface  du  sol,  292  mètres  de  Test  à  l'ouest,  et 
192  mètres  du  nord  au  sud.  La  roche  qui  encaisse  la  mine 
est  d'abord  un  basalte  jaune  de  30  mètres  d'épaisseur, 
reposant  sur  une  couche  d'argile  schisteuse  noire  qui  des- 
cend jusqu'à  une  profondeur  moyenne  de  88  mètres,  niveau 
auquel  on  rencontre  la  roche  dure  ignée.  A  l'intérieur,  le 
terrain  diamantifère  est  une  masse  de  «  terrain  jaune  »  de 
30  mètres  d'épaisseur  à  laquelle  succède  le  «  terrain  bleu  » 
Hur  une  profondeur  inconnue.  Autrefois,  une  surface  impor- 
tante de  concessions  était  recouverte  par  une  bande  d'argile 
«chisteuse  bleue  ou  «  récif  flottant  »  des  mineurs  allant  du 
nord  au  sud,  mais  elle  a  été  enlevée  en  grande  partie,  car 
nn  sait  que  le  «  bleu  »  situé  au  dessous  est  particulièrement 
riche.  De  même  que  dans  la  mine  de  Kimberley,  il  y  a  une 
grande  différence  dans  la  richesse  relative  des  diverses 
portions  de  la  mine.  Ainsi,  au  centre,  se  trouve  un  groupe 
de  concessions  riches  s'étendant  du  nord  au  sud,  et  faisant 
vers  le  nord-est  une  saillie  qui  renferme  une  partie  du 
terrain  le  plus  riche.  Quant  à  la  portion  ouest  de  la  mine 
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qui  comprend  le  tiers  environ  du  nombre  total  des  conces- 
sions, elle  restera  inexploitée  pendant  plusieurs  années, 
car  on  a  reconnu  que  le  rendement  à  la  surface  était  insuf- 
fisant. Mais,  par  suite  des  fouilles  de  plus  en  plus  profondes 
exécutées  au  centre  de  la  mine,  la  muraille  formée  par  le 
terrain  jaune  de  l'ouest  devint  si  haute  qu'elle  finit  par 
s'écrouler,  produisant,  en  mars  1885,  le  plus  grand  ébou- 
lement  de  terrain  diamantifère  qui  ait  jamais  eu  lieu  dans 
aucune  des  mines.  Instruit  par  l'expérience  de  Kimberley, 
le  conseil  de  la  mine  de  De  Béer  a  pu  prendre  des  mesures 
pour  éviter  toute  difficulté  sérieuse  provenant  du  <c  récif». 
Comme  on  n'exécutait  guère   de   fouilles  profondes  que 
dans  les  sections  nord  et  nord-est,  on  avait  pu  dans  cette 
région  adoucir  les  talus  du  bord  de  la  mine,  de  façon  à  per- 
mettre le  travail  à  ciel  ouvert  jusqu'à  ces  dernières  années 
sans  avoir  eu  beaucoup  d'interruptions  par  suite  des  ébou- 
lements.  Cependant,  en  septembre  1883,  il  se  produisit  au 
nord-est  de  la  mine  une   chute  considérable  du  «  récif 
principal  »  bientôt  suivie  d'une  autre  de  même  importance, 
au  commencement  de  l'année  suivante,   et  quand  à  ces 
obstacles  vint  s'ajouter  l'énorme  éboulement  dont  nous 
venons  de  parler  et  qui  atteignait  presque  un  cube  d'un 
demi-million  de  charges  de  terrain  supérieur  insuffisamment 
riche,  les  concessionnaires  furent  bien  obligés  de  se  rési- 
gner à  interrompre  l'exploitation  à  ciel  ouvert,  à  moins  de 
consentir  à  une  dépense  énorme  pour  abattre  le  «  récif  » 
suivant  un  talus  assez  doux  pour  donner  toute  sécurité. 

D'ailleurs,  en  ce  qui  concerne  la  mine  de  Kimberley  elle- 
même,  on  se  demande  encore  s'il  ne  serait  pas  avantageux 
de  reprendre  dans  quelque  temps  l'enlèvement  du  «  récif  », 
jusqu'à  ce  que  la  mine  soit  entièrement  débarrassée  des 
décombres  qui  la  gênent  actuellement  et  qu'elle  soit  mise 
à  l'abri  de  tout  nouvel  éboulement.  Et  comme  on  a  déjà 
exécuté  près  des  deux  tiers  de  ce  travail  improductif  pour 
le  prix  de  1,800,000  liv.  sterl.  (45,000,000  de  fr.),  il  semble 
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rationnel  de  l'achever,  co  qui  n'exigerait  probablement  pas 
plus  de  700,000  liv.  sterl.  (17,500,000  fr.\  après  quoi  les 
difficultés,  dangers  et  dépenses  de  l'exploitation  souterraine 
seraient  réduits  au  minimum.  Mais  dans  la  mine  do 
I>e  Béer,  les  conditions  sont  tout  à  fait  différentes  :  jusqu'à 
présent,  le  travail  consacré  au  «  récif  »  a  été  relativement 
peu  important,  ce  qui  tient  à  ce  que  les  fouilles  profondes 
étaient  limitées  à  une  portion  de  la  mine;  aussi  la  dépense 
totale  supportée  par  le  conseil  de  la  mine  pour  enlèvement 
de  «  récif  »  no  dépasse-t-cllc  pas  150,000  liv.  sterl. 
jl.  750,000  fr.\  tandis  qu'il  faudrait  au  moins  2,500,000  liv. 
«terl.  v6*2, 500,000  fr.)  pour  abattre  tout  le  «  récif  »  en  talus 
doux  jusqu'au  niveau  du  rocher  dur.  Il  est  donc  évident 
qu'il  faut  abandonner  toute  idée  de  lutter  contre  le  «  récif  » 
et  que  l'exploitation  future  de  la  mine  de  De  Béer  doit  se 
faire  souterrainement. 

C'est  la  conclusion  à  laquelle  sont  arrivés  aujourd'hui  les 
concessionnaires,  et  dans  la  dernière  annéo  (1885),  sur  les 

sept  compagnies  qui  possèdent  maintenant  toute  la  mine 

• 

il  en  est  cinq  qui  ont  creusé  des  puits  pour  atteindre  le 
terrain  «  bleu  ».  Une  compagnie,  qui  a  une  grande  portion 
de  Test  de  la  mine,  exploite  depuis  quelques  années  ses  con- 
cessions  au  moyen  d'un  grand  puits  creuse  à  180  mètres 
en  dehors  du  bord  du  «  récif  »,  et  d'un  tunnel  qui  va  du 
puits  jusque  dans  la  mine  à  une  profondeur  de  45  mètres. 
Il  y  a  deux  ans,  une  autre  compagnie,  la  plus  grande  con- 
cessionnaire de  la  mine,  a  commencé  à  creuser  un  grand 
puits  circulaire  à  300  mètres  en  dehors  du  bord  nord  de  la 
mine  ;  ce  puits  devait  pénétrer  dans  le  rocher  dur,  mais  la 
grande  dépense  que  ce  travail  aurait  occasionné  l'a  fait 
abandonner  pour  le  moment  et  remplacer  par  un  puits 
incliné,  creusé  au  bord  ouest  et  faisant  un  angle  de  34°  avec 
la  verticale.  Ce  puits,  dont  l'entrée  est  à  40  mètres  en 
arrière  des  limites  des  concessions,  traverse  le  rocher  basal- 
tique, le  schiste  argileux,  pour  pénétrer  dans  les  concessions 
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à  un  niveau  de  60  mètres  au-dessous  de  la  surface  et  évite 
ainsi  complètement  le  rocher  dur.  Sa  plus  grande  longueur 
est  de  195  mètres  et  son  niveau  le  plus  bas  est  à  150  mètres 
de  la  surface.  On  a  ouvert  deux  séries  de  galeries,  Tune 
au  niveau  inférieur,  l'autre  à  36  mètres  plus  haut,  c'est-à- 
dire  à  114  mètres  de  la  surface  et  cette  dernière  commu- 
nique également  avec  les  travaux  à  ciel  ouvert.  Ce  puits 
incliné  est  fortement  boisé  sur  toute  sa  longueur  et  possède 
deux  voies  sur  lesquelles  circulent  deux  cages  triangulaires. 
Nous  pourrions  donner  beaucoup  de  détails  nouveaux  sur 
le  développement  du  travail  souterrain  dans  les  mines  de 
diamant,  si  l'espace  nous  le  permettait.  Mais  il  sera  plus 
intéressant,  au  point  de  vue  financier,  d'indiquer  quelques 
données  relatives  au  prix  du  travail  et  aux  bénéfices  dans 
la  mine  de  De  Béer. 

Ici  comme  à  Kimberley  la  surface  de  la  mine  se  resserre 
à  mesure  qu'on  s'approfondit,  ce  qui  résulte  de  ce  que  les 
parois  du  rocher  dur  sont  inclinées  et  forment  comme  un 
entonnoir  encaissant  la  mine.  D'après  des  forages  récem- 
ment exécutés,  on  estime  qu'à  90  mètres  au-dessous  de  la 
surface  extérieure,  le  nombre  des  concessions  restant  dans 
la  mine  de  De  Béer  sera  réduit  à  moins  de  400,  c'est-à-dire 
aux  2/3  du  nombre  primitif.  La  profondeur  maximum  atteinte 
dans  les  travaux  à  ciel  ouvert  est  de  1 10  mètres,  tandis  que 
les  travaux  souterrains  se  développent  à  160  mètres.  La 
surface  actuelle  ou  orifice  de  la  mine  est  d'environ  15  acres 
(6  hectares),  soit  environ  2  acres  de  plus  que  l'étendue  pri- 
mitive des  concessions.  On  croit  que  la  surface  totale  de 
ces  dernières,  au  niveau  du  rocher  dur,  ne  dépassera  pas 
beaucoup  8  acres  (3  hectares  1/4).  Dans  l'état  actuel  de  la 
mine,  la  profondeur  est  de  60  mètres  —  60  concessions 
environ  de  la  partie  ouest  n'étant  pas  encore  entamées  — 
et  il  reste  à  travailler  une  grande  masse  de  terrain  jaune. 
Le  volume  de  terrain  diamantifère  extrait  de  la  mine  tout 
entière  est  d'environ  2,500,000  mètres  cubes  auxquels  il 
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faut  ajouter  environ  575,000  mètres  cube»  de  déblais  com- 
posés en  majeure  partie  de  «  récif  principal  »  et  de  «  récif 
flottant  ».  La  valeur  totale  des  diamants  produits  par  la 
mine  de  De  Béer,  de  1871  à  1885  inclus,  n'est  guère  infé- 
rieure à  9,000,000  liv.  sterl.  $25  millions  de  francs\  corres- 
pondant à  un  poids  d'environ  une  tonne  et  demie  de  pierres 
précieuses.  Actuellement  la  mine  produit  pour  12,500,000  fr. 
environ  de  diamants  par  an. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit  la  valeur  du  terrain  diaman- 
tifère varie  beaucoup  dans  les  différentes  parties  de  la  mine  : 
le  meilleur,  dans  la  mine  de  De  Bccr,  est  absolument  aussi 
riche  que  dans  la  mine  de  Kimbcrlcy. 

Comme  exemple  de  l'exploitation  la  plus  rémunératrice, 
nous  pouvons  donner  le  relevé  des  dépenses  et  des  béné- 
fices réalisés  dans  les  six  mois  finissant  le  30  avril  1885  par 
une  petite  compagnie,  «  l'Australian  Gully  »,  qui  possède 
H  concessions  dans  la  portion  du  centre  et  du  sud  de  la 
mine  et  qui  exploite  en  outre  à  ciel  ouvert  une  mine  pro- 
fonde, bordée  à  l'ouest  par  un  haut  talus  de  terrain  jaune 
<t  à  Test  par  du  «  schiste  flottant  ». 

La  qualité  des  diamants  retirés  des  mines  de  Kimbcrley 
vi  de  De  Becr  est  la  même  :  dans  les  deux  mines  on  trouve 
une  forte  proportion  de  diamants  jaunes  et  tachés;  ceux  de 
Kimbcrley  sont  plus  blancs,  mais  ceux  de  De  Béer  sont  plus 
trroa.  La  valeur  d'un  diamant  dépend  à  la  fois  de  la  pureté 
de  son  eau,  de  l'absence  de  défauts  et  de  taches  et  de  sa 
irrosseur  relative.  Le  plus  beau  diamant  qu'on  ait  jamais 
trouvé  dans  l'Afrique  du  Sud  est  le  fameux  «  Porter 
Ithodes  »,  découvert  dans  la  concession  numéro  375,  près 
«lu  centre  de  la  mine  de  Kimbcrley,  le  12  février  1880. 
C'est  un  octaèdre  entièrement  blanc,  qui  pèse  150  carats 
<*t  fut  estimé  1,500.000  fr.  Le  plus  gros  diamant  trouvé 
dans  la  mine  de  De  Béer  est  un  octaèdre  jaune,  pesant 
Blî  carats  et  découvert  le  27  mars  1884,  à  l'extrémité  est  de 
la  mine. 
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Mine  de  Bultfontein. 

La  mine  de  Bultfontein  est  située  sur  la  ferme  du  même 
nom,  à  un  peu  moins  de  4  kilomètres  au  sud  de  la  mine  de 
De  Béer  et  à  un  peu  plus  de  4,400  mètres  au  sud-est  de 
Kimberley,  ces  distances  étant  mesurées  de  centre  en  centre 
des  mines.  Elle  a  presque  la  forme  d'un  cercle  d'environ 
330  mètres  de  diamètre  et  contient  plus  de  1 ,000  conces- 
sions au  niveau  du  sol.  Par  suite  de  l'empiétement  d'une 
masse  de  schiste  argileux  reliée  au  «  récif  principal  »,  on  a 
abandonné  un  grand  nombre  de  concessions  à  l'ouest  de  la 
mine,  de  sorte  qu'à  la  fin  de  1885  le  nombre  des  conces- 
sions imposées  n'était  que  de  886;  une  bande  de  «  récif 
flottant  »  traverse  aussi  la  mine  de  l'est  à  l'ouest,  séparant 
un  quart  environ  des  concessions  du  nord  du  reste  des  tra- 
vaux plus  profonds  exécutés  dans  le  centre  et  au  sud-est 
de  la  mine.  L'ensemble  de  ce  bloc  et  des  concessions  du 
nord  n'est  pas  encore  entamé.  Un  récent  éboulement  de 
«  récif  principal  »  a  recouvert  les  concessions  du  sud  jus- 
qu'à une  distance  de  45  mètres  du  bord  de  la  mine,  en 
sorte  que  l'approfondissement  se  fait  rapidement  dans  les 
concessions  centrales  restées  libres.  A  la  fin  de  1885  les  tra- 
vaux les  plus  avancés  atteignaient  encore  90  mètres,  et  la 
profondeur  moyenne  de  la  mine  était  supérieure  à  60  mè- 
tres. Comme  on  n'a  pas  encore  commencé  de  travaux  sou- 
terrains à  Bultfontein,  cette  mine  donnerait  aujourd'hui 
beaucoup  mieux  qu'aucune  des  trois  autres,  à  un  spectateur 
non  initié,  l'idée  exacte  de  ce  qu'ont  été  les  opérations  pen- 
dant les  dix  dernières  années.  C'est  pour  cette  raison  qu'on 
l'a  choisie  pour  servir  de  modèle  d'exploitation  des  mines 
de  diamant  à  l'exposition  Indienne  et  Coloniale. 

Jusqu'ici  on  n'a  encore  fait  aucune  tentative  pour  régler  la 
question  du  «récif»  à  Bultfontein,  bien  que  certains  conces- 
sionnaires aient  extrait  pour  leur  propre  compte  une  quantité 
importante  du  schiste  flottant  du  centre  delà  mine.  Au-des- 
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^ouA  du  sable  on  trouve  une  ceinture  do  schiste  argileux  cal- 
caire reposant  sur  un  lit  do  rochers  noirs  dont  la  puissance 
n'est  pas  encore  bien  déterminée.  On  ne  sait  s'il  existe  au- 
dessous  de  ce  dernier  du  rocher  dur  igné,  mais  en  supposant 
même  qu'il  en  soit  ainsi,  la  dépense  nécessaire  pour  amener 
le  schiste  argileux  à  un  talus  assez  doux  pour  permettre  de 
continuer  exclusivement  le  travail  à  ciel  ouvert,  dépasse- 
rait probablement  75,000,000  de  francs.  Aussi  parait-il 
indispensable  de  trouver  un  système  économique  de  travail 
souterrain  pour  l'exploitation  ultérieure  do  cette  mine. 

Le  cube  extrait  jusqua  présent  a  été  d'environ  5,160,000 
mètres  cubes  par  an,  correspondant  à  une  production 
totale  de  25  millions  de  francs  de  diamants  depuis  l'ouver- 
ture do  la  mine  jusqu'à  ce  jour.  L'ensemble  des  concessions 
imposées  est  de  18  acres  1/4.  La  surface  d'une  concession 
dans  les  mines  de  Bultfontein  et  Dutoitspan  est  un  peu 
moindre  que  dans  les  deux  autres  mines  :  elle  est  seule- 
ment de  30  X  M  pieds  ou  83,60  mètres  carrés. 

Les  bénéfices  réalisés  dans  ces  deux  dernières  mines  sont 
bien  moindres  que  ceux  des  mines  do  Voornitzigt,  ce  qui 
tient  à  une  richesse  inférieure  du  terrain.  Le  relevé  ci-des- 
sous donnera  une  idée  des  résultats  obtenus  dans  le  meilleur 
terrain  de  Bultfontein  :  ce  relevé  s'applique  aux  six  mois 
qui  se  terminent  le  30  juin  1885. 

RECETTES 

Gages,  salaires,  explosifs,  etc 517,915  f.  40 

Fourrages  et  écuries 38,200  10 

Eau  et  combustible 1  '«5,750  50 

Machines,  entretien  et  approvisionnement. .  83,563  10 

Frais  généraux  et  licences,  etc 52, 198  50 

Diminution  des  monceaux  de  terre  bleue  sur 

les  carreaux 860  »» 

Balance  des  bénéfices . .  157,317  »» 

995,834  f.  60 
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différents  produits,  depuis  le  plus  tendre  jusqu'au  plus  dur, 
on  voit  qu'il  y  a  altération  : 

Terre  bleue  dure 2,69 

—  bleue 2,59 

—  jaunâtre 2,44 

—  très  tendre 2,38 

Délayée  dans  l'eau  elle  donne  : 

1°  Une  boue  d'aspect  argileux  que  l'eau  entraîne  faci- 
lement ; 

2°  du  sable  fin  (moins  de  2  millim.  de  diamètre). 

3°  du  sable  moyen  (de  2  millim.  à  2  cent.) 

4°  et  des  pierres  (de  4  cent,  et  plus)  quelques-unes  pèsent 
plusieurs  kilos. 

Il  est  difficile  d'indiquer,  même  approximativement,  les 
proportions  relatives  de  ces  différents  produits,  parce  que 
certains  minéraux  tendres  sont  plus  ou  moins  broyés 
suivant  l'énergie  du  lavage. 

En  opérant  sur  de  la  terre  brute  et  en  lavant  à  la  main, 
j'ai  obtenu,  sur  cinq  parties  de  terre  environ,  une  partie  de 
sables  restant  sur  le  tamis,  2  millim.  (seule  partie  intéres- 
sante pour  la  recherche  du  diamanO,  deux  parties  de  sables 
fins  et  deux  parties  de  boue.  A  la  mine,  où  le  lavage  est 
fait  dans  des  laveurs  mécaniques  avec  agitation  prolongée 
pour  délayer  aussi  complètement  que  possible  les  matériaux 
tendres,  on  ne  trie  environ  que  1/8  du  minerai  extrait;  du 
reste  le  diamant,  très  résistant,  ne  craint  pas  trop  le  frot- 
tement énergique  auquel  il  est  soumis;  seuls  quelques 
gemmes,  exceptionnellement  fragiles,  peuvent  en  souffrir. 

Les  sables  sont  ensuite  passés  à  des  tamis  de  différentes 
grosseurs,  puis  oxaminés  humides  et  enfin  triés  successi- 
vement à  trois  ou  quatre  reprises,  pour  permettre  de 
recueillir  absolument  toutes  les  pierres  qu'ils  contiennent. 

Pour  le  présent  travail,  j'ai  utilisé  des  sables  déjà  triés 
qui,  après  un  nouveau  lavage,  ont  été  examinés,  et  sur  une 
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soixantaine  de  kilos,  j'ai  obtenu  environ  de  5  à  600  grammes 
de  minéraux  intéressants. 

Les  roches  m'ont  été  données  par  les  cailloux;  leur 
détermination  m'a  présenté  quelques  difficultés,  tant  à 
cause  de  mon  inexpérience  que  par  suite  des  aspects  spé- 
ciaux que  revêtent  certaines  espèces. 

Je  dois  des  remerciements  à  M.  Fouqué  qui  a  bien  voulu 
déterminer  quelques  échantillons,  comme  cela  sera  indiqué 
plus  loin  :  il  faut  en  effet  recourir  aux  lames  minces  pour 
caractériser  certaines  roches,  et  M.  Fouqué  a  bien  voulu 
en  faire  quelques  préparations  microscopiques. 

Je  signalerai  aussi  les  travaux  de  M.  Stanislas  Meunier, 
de  M.  Boutan,  et  la  note  annexée  au  travail  de  M.  Chaper 
par  MM.  Fouqué  et  Michel  Lévy,  qui  m'ont  facilité  dans 
une  large  mesure  les  reconnaissances  minéralogiques. 

Voici  successivement  la  liste  des  roches  et  des  minéraux 
reconnus  et  caractérisés  : 


GISEMENTS  DU  CAP 

Je  ne  referai  pas,  après  des  voyageurs  qui  ont  pu  voir  de 
leurs  yeux,  la  description  des  mines  du  Cap;  je  ne  rappel- 
lerai que  très  succinctement  les  données  qui  me  paraissent 
utiles  pour  le  présent  mémoire. 

Les  gisements  semblent  avoir  été  amenés  des  profondeurs 
du  sol  par  une  éruption  extrêmement  énergique,  qui  aurait 
traversé  tous  les  terrains  et  poussé  jusqu'au  voisinage  du 
sol  une  sorte  de  conglomérat  serpentineux  renfermant  la 
gemme  précieuse. 

Ces  éruptions  que  M.  Daubrée,  dans  des  travaux  récents, 
attribue  à  des  dégagements  gazeux,  violents,  instantanés 
et  sous  des  pressions  énormes,  n'ont  pas  dépassé  de  beau- 
coup la  surface  du  sol;  et,  d'après  les  souvenirs  des  pre- 
miers  mineurs,    les   mines   actuellement  en   exploitation 
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terre,  soit  pour  833  kilogrammes,  et  à  Dutoitspan,  la  mine 
la  plus  pauvre,  0  gr.  035  milligrammes  seulement;  une 
aussi  faible  proportion  ne  rend  l'exploitation  rémunératrice 
que  grâce  au  prix  élevé  de  la  gemme  ;  un  carat  représente 
depuis  la  hausse  récente  40  à  50  francs. 

Nous  laisserons  à  regret  de  côté  la  description  de  l'expo- 
sition des  mines  du  Cap,  si  heureusement  complétée  par 
des  modèles  d'appareils  d'exploitation,  un  plan  en  relief  de 
la  mine  de  Bultfontein,  de  nombreuses  photographies  et 
des  échantillons  fort  intéressants,  pour  ne  nous  occuper 
que  de  la  partie  minéralogique  proprement  dite. 

Grâce  à  l'extrême  obligeance  de  M.  de  Montmort,  j'ai  pu 
examiner  la  terre  brute,  les  sables  résultant  du  lavage  et 
une  remarquable  collection  de  diamants  appartenant  à  la 
compagnie  des  mines  de  «  De  Beers  » .  Cette  dernière  collection 
qui  renferme  des  spécimens  bien  curieux  et  très  intéressants 
aurait  mérité  une  description  spéciale  et  détaillée,  mais  il 
aurait  fallu  du  temps,  des  figures,  et  maintenant  elle  est 
devenue  la  propriété  d'un  riche  amateur. 

Mon  premier  devoir  est  donc  de  remercier  vivement 
M.  de  Montmort,  qui  m'a  donné  avec  une  urbanité  parfaite 
et  une  complaisance  inépuisable  ces  matériaux  si  intéres- 
sants et  encore  peu  connus. 

Le  travail  que  j'entreprends  n'est  pas  complètement  nou- 
veau :  M.  E.  Boutan,  ingénieur  des  mines,  a  publié  en 
1885,  dans  les  Annales  des  Mines  (tome  VII,  8e  série),  une 
étude  très  complète  de  la  géologie  de  la  région  des  mines 
diamantifères  et,  à  la  même  époque,  M.  Stanislas  Meunier 
a  fait  l'étude  minéralogique  des  sables  de  ces  mines  (fiu/- 
letin  de  la  Société  minéralogique  de  France).  Si  j'ai  repris 
cette  question,  c'est  qu'elle  se  présentait  dans  des  condi- 
tions nouvelles  et  plus  favorables,  puisque  le  sable  était 
tout  transporté  et  qu'avec  du  temps  et  de  la  patience  on 
pouvait  peut-être  encore  glaner  après  les  recherches  de  ces 
savants,   et  de  plus  il  devenait  possible  de  faire   l'essai 
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chimique  qui  termine  le  présent  travail  pour  la  recherche 
des  petits  diamants. 

Je  ne  parlerai  bien  entendu  que  de  la  terre  de  la  mine 
de  «  De  Beers  »  que  j'ai  entre  les  mains,  les  autres  gise- 
ments tout  en  étant  fort  analogues  à  celui-ci  présentent 
cependant  des  différences  minéralogiques;  ainsi  certaines 
mines  ont  donné  des  zircons  hlancs  et  colorés,  De  Beers 
n'en  renferme  pas. 


1°  Terre  diamantifère. 

La  terre  diamantifère  présente  absolument  l'aspect  dune 
terre,  avec  cailloux,  sable  moyen  et  (in,  et  particules 
impalpables.  D'un  toucher  savonneux  rappelant  les  composés 
magnésiens  (talc,  stéatite),  elle  a  une  couleur  variable. 
M.  Chape r  qui  a  eu  occasion  de  l'observer  en  place,  annonce 
que  la  couleur  jaunâtre  appartient  à  la  couche  superficielle 
modifiée  par  l'action  do  l'atmosphère,  et  que,  à  mesure 
qu'on  approfondit,  la  nuance  se  fonce  et  devient  gris  ver- 
ditre,  gris  bleuâtre  et  gris  noirâtre,  et  que  de  plus  on  y 
reconnaît  plusieurs  variétés  résultant  d'injections  différentes 
du  minerai  dans  la  cheminée. 

La  terre  présentée  à  l'exposition  était  pulvérulente,  fra- 
gile et  cet  état  est  déjà  l'indice  d'une  altération.  Dans  les 
profondeurs  de  la  mine,  l'extraction  se  fait  à  la  dynamite  *  : 
au  sortir  de  la  mine,  ces  blocs  sont  arrosés  et  sous  l'action 
de  l'air  il  se  délitent  et  la  terre  prend  l'aspect  sous  lequel 
elle  est  arrivée. 

Cependant  on  trouve  encore  des  fragments  résistants 
comme  au  sortir  de  la  mine,  et  si  on  prend  la  densité  des 


1.  Un  gros  diamant  jaune  exposé  portait  la  trace  de  remploi 
d'un  explosif;  un  des  sommets  do  cet  octaèdre  avait  été  fêlé  par 
l'explosion. 

T.  V.  9 
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différents  produits,  depuis  le  plus  tendre  jusqu'au  plus  dur, 
on  voit  qu'il  y  a  altération  : 

Terre  bleue  dure 2,69 

—  bleue 2,59 

—  jaunâtre » 2,44 

—  très  tendre 2,38 

Délayée  dans  l'eau  elle  donne  : 

1°  Une  boue  d'aspect  argileux  que  l'eau  entraîne  faci- 
lement ; 

2°  du  sable  fin  (moins  de  2  millim.  de  diamètre). 

3°  du  sable  moyen  (de  2  millim.  à  2  cent.) 

4°  et  des  pierres  (de  4  cent,  et  plus)  quelques-unes  pèsent 
plusieurs  kilos. 

Il  est  difficile  d'indiquer,  même  approximativement,  les 
proportions  relatives  de  ces  différents  produits,  parce  que 
certains  minéraux  tendres  sont  plus  ou  moins  broyés 
suivant  l'énergie  du  lavage. 

En  opérant  sur  de  la  terre  brute  et  en  lavant  à  la  main, 
j'ai  obtenu,  sur  cinq  parties  de  terre  environ,  une  partie  de 
sables  restant  sur  le  tamis,  2  millim.  (seule  partie  intéres- 
sante pour  la  recherche  du  diamant),  deux  parties  de  sables 
fins  et  deux  parties  de  boue.  A  la  mine,  où  le  lavage  est 
fait  dans  des  laveurs  mécaniques  avec  agitation  prolongée 
pour  délayer  aussi  complètement  que  possible  les  matériaux 
tendres,  on  ne  trie  environ  que  1/8  du  minerai  extrait;  du 
reste  le  diamant,  très  résistant,  ne  craint  pas  trop  le  frot- 
tement énergique  auquel  il  est  soumis;  seuls  quelques 
gemmes,  exceptionnellement  fragiles,  peuvent  en  souffrir. 

Les  sables  sont  ensuite  passés  à  des  tamis  de  différentes 
grosseurs,  puis  examinés  humides  et  enfin  triés  successi- 
vement à  trois  ou  quatre  reprises,  pour  permettre  de 
recueillir  absolument  toutes  les  pierres  qu'ils  contiennent. 

Pour  le  présent  travail,  j'ai  utilisé  des  sables  déjà  triés 
qui,  après  un  nouveau  lavage,  ont  été  examinés,  et  sur  une 
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soixantaine  do  kilos,  j'ai  obtenu  environ  de  5  à  600  grammes 
de  minéraux  intéressants. 

Les  roches  m'ont  été  données  par  les  cailloux;  leur 
détermination  m'a  présenté  quelques  difficultés,  tant  à 
cause  de  mon  inexpérience  que  par  suite  des  aspects  spé- 
ciaux que  revêtent  certaines  espèces. 

Je  dois  des  remerciements  à  M.  Fouqué  qui  a  bien  voulu 
déterminer  quelques  échantillons,  comme  cela  sera  indiqué 
plus  loin  :  il  faut  en  effet  recourir  aux  lames  minces  pour 
caractériser  certaines  roches,  et  M.  Fouqué  a  bien  voulu 
en  faire  quelques  préparations  microscopiques. 

Je  signalerai  aussi  les  travaux  de  M.  Stanislas  Meunier, 
de  M.  Boutan,  et  la  note  annexée  au  travail  de  M.  Chaper 
par  MM.  Fouqué  et  Michel  Lévy,  qui  m'ont  facilité  dans 
une  large  mesure  les  reconnaissances  minéralogiques. 

Voici  successivement  la  liste  des  roches  et  des  minéraux 
reconnus  et  caractérisés  : 


GISEMENTS  DU  CAP 

Je  ne  referai  pas,  après  des  voyageurs  qui  ont  pu  voir  de 
leurs  yeux,  la  description  des  mines  du  Cap;  je  ne  rappel- 
lerai que  très  succinctement  les  données  qui  me  paraissent 
utiles  pour  le  présent  mémoire. 

Les  gisements  semblent  avoir  été  amenés  des  profondeurs 
du  sol  par  une  éruption  extrêmement  énergique,  qui  aurait 
traversé  tous  les  terrains  et  poussé  jusqu'au  voisinage  du 
sol  une  sorte  de  conglomérat  serpentineux  renfermant  la 
gemme  précieuse» 

Ces  éruptions  que  M.  Daubrée,  dans  des  travaux  récents, 
attribue  à  des  dégagements  gazeux,  violents,  instantanés 
et  sous  des  pressions  énormes,  n'ont  pas  dépassé  de  beau» 
coup  la  surface  du  sol;  et,  d'après  les  souvenirs  des  pre- 
miers  mineurs,    les    mines   actuellement  en   exploitation 
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n'apparaissaient  sur  la  plaine  que  comme  de  petits  monti- 
cules de  quelques  dizaines  de  mètres.  Cependant  quelques- 
uns  ont  dû  être  plus  élevés  et  entraînés  par  les  eaux  après 
leur  formation,  puisque  les  sables  de  certaines  rivières  des 
environs  renferment  des  diamants. 

Au-dessus  de  ces  monticules  se  trouvent  des  couches  de 
terrains  stériles  (une  épaisseur  de  20  à  30  mètres  environ), 
puis  au  dessous,  la  terre  jaune,  puis  enfin,  dans  les  pro- 
fondeurs, la  terre  bleue. 

D'après  cela,  la  terre  jaune  paraît  être  la  modification  de 
la  terre  bleue  sous  les  influences  atmosphériques. 

Dans  ces  éruptions  M.  Chaper  croit  reconnaître  plusieurs 
injections  successives  de  conglomérat,  par  suite  des  modi- 
fications que  présentent  les  couleurs  et  la  richesse  des 
différents  claims  dans  une  même  mine. 

Le  minerai  en  arrivant  ainsi  aurait  entraîné  des  roches 
des  profondeurs  et  les  aurait  roulées.  On  trouve  en  effet 
des  fragments  de  roches  variées  parfaitement  arrondis,  et 
ayant  l'aspect  de  cailloux  de  rivière;  ceci  complique  la 
question;  il  parait  difficile  d'admettre  que  dans  la  simple 
ascension  du  minerai,  même  en  le  supposant  boueux  au 
moment  de  son  arrivée,  ce  résultat  ait  pu  se  produire. 

Ce  qui  est  nettement  prouvé,  c'est  que  le  minerai  arrive 
des  profondeurs,  puisque  le  schiste  encaissant  est  relevé 
sur  les  bords  de  l'injection  serpentineuse. 

Depuis  l'éruption,  d'autres  phénomènes  de  métamor- 
phisme se  sont  produits  et  la  présence  de  la  calcite,  certains 
enduits  blancs  de  silicate  de  magnésie  hydraté  ou  même  de 
silicates  variés  hydratés  (zéolites)  seraient  ainsi  expliqués. 
Ce  sont  les  cheminées  de  ces  éruptions  qui  sont  actuelle- 
ment en  exploitation. 


y  . 
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ROCHES. 

1.  Schistes  noirs*  —  Fragments  plus  ou  moins  volu- 
mineux, plus  ou  moins  fissiles,  quelques-uns  sont  arrondis 
et  comme  roules.  Fusibles  au  chalumeau  avec  bouillonne- 
ment en  émail,  gris  vcrtlâtrc.  Densité  de  2,60; 

Carbonifère.  —  C'est  la  roche  la  plus  abondante,  ce  qui 
(tailleurs  s'explique  facilement  puisqu'elle  forme  la  paroi 
de  la  mine  sur  une  assez  grande  profondeur. 

On  y  trouve  de  la  calcitc  et  de  la  pyrite,  je  n'y  ai  cons- 
taté ni  grenat  ni  pyroxène,  quelques  morceaux  sont  peu 
schisteux. 

2.  Schistes  gris.  —  Roche  fissile,  couleurs  claires  : 
gris,  gris  rosé,  blanc  grisâtre,  fusible  en  émail  noir.  Don- 
sité,  2,i8. 

On  ne  peut  constater  dans  aucun  de  ces  deux  schistes  la 
présence  de  fossiles  bien  caractérisés,  seules  quelques 
entailles  parallèles  paraissent  provenir  de  quelque  débris 
organique. 

On  a  signalé  aussi  la  présence  de  la  houille  dans  le 
minerai  diamantifère  et  j'ai  bien  trouvé  quelques  fragments 
de  houille,  mais  ces  fragments  ont  pu  être  introduits  dans 
le  voyage  et  les  manipulations,  en  sorte  que  je  ne  puis 
rien  allirmcr  sur  ce  point. 

3.  Schiste  micacé.  —  Paillettes  de  mica  bien  nettes;  le 
mica  y  est  brun,  rarement  blanc  et  encore  ce  dernier 
parait  il  être  du  mica  brun  altéré.  Certains  minéraux  qui 
ressemblent  à  ces  schistes  micacés  ne  sont  souvent  que 
des  mélanges  de  pyroxène  ou  d'enstatite  et  de  mica. 

4.  Schistes  noirs  tendres  à  points  brillants,  noir  de 
velours.  Carbonifère  (blanchit  complètement  à  la  calcination; 
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densité  :  2,58)  peu  abondant  dans  le  sable  lavé  mécanique* 
ment,  un  peu  plus  fréquent  dans  le  sable  lavé  à  la  main. 

5.  Schistes  variés.  —  Roches  schisteuses  de  couleur 
claire  imprégnées  d'oxyde  de  fer;  quelques-unes  ne  sont 
que  des  roches  colorées  par  le  fer,  d'autres  sont  avec 
noyaux  blancs  de  5  à  7  millimètres  dans  une  pâte  rougeâtre. 

6.  Argile  (?)  —  Fragment  noir,  aspect  argileux,  non 
schisteux,  rapproché,  par  suite  de  son  faciès,  de  l'argile. 

7.  Silicate  de  magnésie  terreux.  —  Fragments  blancs 
happant  fortement  à  la  langue,  rayés  par  l'ongle  qui  y  laisse 
un  trait  poli  et  brillant,  donnant  avec  le  cobalt  et  par  calci- 
nation  une  coloration  rose.  D'après  M.  Chaper,  des  échan- 
tillons blancs  analogues  ont  donné  à  l'analyse  du  silicate 
de  magnésie  hydraté  (M.  Friedel).  Quelques-uns  de  ces 
fragments  ne  donnent  pas  d'eau  au  tube,  ou  du  moins  une 
proportion  très  faible,  mais  au  cobalt  deviennent  jaunâtres  : 
ils  pourraient  être  des  silicates  moins  hydratés,  et  un  peu 
ferrugineux. 


8.  Amphibolite.  — A  actinote  trémolite  ou  même  horn- 
blende. Roche  vert  franc,  dans  laquelle  se  trouvent  do 
grands  cristaux  allongés  d'amphibole.  Densité  :  2,39. 

9.  Quartzite  ou  grès  compacte.  —  En  fragments  grisâ- 
tres rayant  fortement  le  verre.  Cassure  brillante,  à  grains 
fins  doués  d'un  vif  éclat  dans  une  pâte  plus  terne;  quelques 
fragments  se  rapprochent  complètement  du  grès  ordinaire. 

tO.  Roche  blanche  à  Zircons  (?)  —  Roche  formée  de 
micas  et  de  petits  cristaux  rose  rouge  très  petits  (1/2  milli- 
mètre do  diamètre  ou  même  moins)  unis  par  une  pâte 
feldspathique  ou  plutôt  magnésienne,  dureté  très  faible, 
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attaquable  à  l'acide  chlorhydriquc  ;  au  microscope,  les  grains 
roses  donnent  des  facettes  correspondant  à  la  cristallisation 
du  zircon.  Cet  échantillon  est  intéressant  en  ce  qu'il  fournit 
les  seuls  cristaux  a  facettes  du  sable  diamantifère  autres 
que  le  diamant. 

1 1 .  Péridotito  à  Enstatito  (détermination  de  M .  Fouquc). 
—  Hoche  verte  à  grands  éléments  cristallins.  Densité  :  3,02. 
La  surface  très  altérée  prend  l'aspect  de  l'cnstatito  signalée 
plus  loin.  Il  se  pourrait  que  ce  fût  un  fragment  d'éclogitc 
sans  grenats. 

I?.  Eologite.  —  Roche  à  pyroxène,  enstatito,  périd<9t 
et  grenat.  —  Il  en  existe  un  assez  gros  fragment  qui 
parait  être  la  péridotite  à  enstatito,  avec  grenats.  Ce  très 
bel  échantillon  a  été  rapporté  par  M.  de  Montmort.  Dans 
le  sable  on  trouve  aussi  quelques  fragments  dans  lesquels 
le  grenat  est  associé  soit  au  péridot,  soit  au  pyroxène,  c'est 
ce  qui  m'a  engagé  à  réunir  tous  ces  débris  sous  le  même 
nom  :  Eologite.  —  La  roche  offre  une  partie  verte  plus  ou 
moins  fibreuse,  plus  ou  moins  transparente,  et  des  grenats 
dont  la  couleur  varie  du  rouge  au  violet,  translucides  ou  trans- 
parents sans  facettes  cristallines  et  comme  corrodés  à  la  sur- 
face. Il  est  à  croire  que  la  majeure  partie  des  grenats  que  Ton 
trouve  dans  le  sable  proviennent  de  la  destruction  de  cette 
roche,  et  peut-être  même  aussi  tous  les  minéraux  verts  :  péri- 
dot,  enstatite  et  les  différentes  variétés  de  pyroxène  ;  et  si  on 
trouve  ces  minéraux  isolés  dans  la  terro  serpentineuse,  on 
peut  admettre  que  l'éclogite,  entraînée  par  l'éruption  ser- 
pentineuse» a  été  détruite  depuis,  et  qu'elle  a  fourni  une 
partie  du  pyroxène,  ou  de  l'cnstatitc  qui  a  formé  le  conglo- 
mérat serpentincux.  Quelques  fragments  d'éclogitc  renfer- 
ment du  mica,  comme  Téclogito  de  Nantes. 

13.  Diabase  (détermination  de  M.  Fouquc).  —  Diabase 
à  olivinc,  à  structure  ophitique;  roche,  irris  noirâtre,  dure; 
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densité  :  2,97;  avec  lamelles  vertes  translucides,  quelque- 
fois orientées,  indiquant  un  clivage  soit  des  minéraux  de 
la  roche,  soit  de  la  roche  elle-même  ;  très  résistante,  fusible, 
se  présentant  en  fragments  irréguliers  et  en  nodules  sphé- 
riques  qui  se  brisent  en  couches  concentriques. 

14.  Dolérite.  —  Roche  schisteuse  grise  avec  une  légère 
teinte  verte.  Densité  :  2,47.  Pâte  blanche  avec  points 
noirs,  difficilement  fusible;  par  la  chaleur  lès  points  noirs 
se  décolorent;  raye  le  verre  en  s'écrasant,  inattaquable  à 
l'acide  chlorhydrique  (72  heures). 

•  15.  Roche  à  Péridot.  —  Roche  schisteuse,  vert  brunâtre 
clair.  Densité  :  2,47.  A  la  loupe  on  distingue  des  éléments 
variés  ;  fusible  en  verre  vert,  raye  facilement  le  verre  ;  les 
parties  colorées  sont  presque  toutes  aisément  attaquées 
par  l'acide  chlorhydrique  qui  laisse  une  masse  blanche 
avec  quelques  points  noirs,  dégagement  d'acide  carbonique. 
Du  reste,  la  présence  de  la  chaux  vive  est  commode  à 
constater  dans  la  roche  calcinée  qui  bleuit  énergiquement 
le  tournesol. 

Ce  qui  conduit  à  supposer  une  roche  imprégnée  de  calcite 
avec  péridot,  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  renfermant 
du  feldspath  et  quelques  autres  minéraux  accidentels. 

16.  Limburgite  (détermination  de  M.  Fouqué).  —  Roche 
noire  à  points  brillants  peu  fusible,  dure.  Densité  :  2,83. 
Limburgite  riche  en  matières  vitreuses  avec  quantité  de 
cristaux  d'olivine,  de  biotite,  et  grains  nombreux  de 
magnétite. 

17.  Rechstein  serpentineux.  —  Roche  verte  aspect 
savonneux  passant  au  vitreux,  ne  rayant  pas  le  verre.  Den- 
sité :  2,54  à  2,69. 

18.  Serpentine  gris  verdâtre.  Roche  avec  pyroxène, 
tendre,  fusible  en  écailles  minces.  Densité  :  2,77.  Différente 
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du  conglomérat  typique  indiqué  plus  loin,  bien  quo  ces 
n>che8  présentent  beaucoup  d'analogie  avec  infiltration  do 
calcite  ;  diallagc,  noyaux  noirs  mats  ou  vitreux  à  poussière 
verte  ^probablement  de  laetinotc). 

19.  Serpentine  avec  noyaux  de  3  à  5  millimètres.  Hoche 
gris  verdâtre  analogue  a  la  précédente,  dans  laquelle  se 
trouvent  de  petits  rognons  à  surface  noire  lisse,  vert  noi- 
râtre à  l'intérieur  avec  texture  radiée,  très  tendre,  poussière 
\orto,  et  nombreuses  infiltrations  de  silice  opale  blanche 
rayant  le  verre.  Densité  :  2,65. 

La  pâte  est  tendre,  fusible  en  écailles  minces. 

20.  Serpentine  verte  avec  pyroxène.  Hoche  vert  foncé  à 
texture  compacte.  Densité  :  2,62;  donne  do  l'eau  au  tube, 
fond  facilement  au  chalumeau,  dégage  de  l'acide  carbo- 
nique par  l'acide  chlorhydrique,  puis  solublo  en  laissant 
des  grains  verts  inattaqués  :  ce  qui  conduit  à  admettre 
que  cette  roche  est  une  serpentine  imprégnée  de  calcite. 

21.  Pyroxène  serpentineux.  Rognons,  texture  granu- 
laire, vert  foncé  grisâtre.  Densité  :  2,'i2.  Tendre,  donne  do 
l'eau  au  tube,  fond  difficilement  au  chalumeau,  peu  attaqué 
par  l'acide  chlorhydrique. 

22.  Serpentine  à  enduit  blanc.  La  roche  est  uranulaire 
et  chaque  grain  est  entouré  d'un  enduit  blanc  peu  atta- 
quable par  l'acide  chlorhydrique.  Cet  enduit  est  soit  un 
silicate  de  magnésie  hydraté,  comme  celui  qui  a  été  analysé 
par  M.  Priedel,  soit  de  nature  zéoli tique. 

23.  Serpentine  à  ans  ta  ti  te.  Très  bel  échantillon  parfai- 
tement caractérisé  dont  la  surface  est  altérée.  In  bloc  de 
cette  roche  a  été  rapporté  par  M.  de  Montmort,  et  si  on 
n'en  trouve  plus  dans  le  sable,  l'enstatite  que  l'on  rencontre 
peut  en  partie  provenir  de  la  destruction  postérieure  de 
cette  roche.  Densité  :  2,77. 
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densité  :  2,97;  avec  lamelles  vertes  translucides,  quelque- 
fois orientées,  indiquant  un  clivage  soit  des  minéraux  de 
la  roche,  soit  de  la  roche  elle-même  ;  très  résistante,  fusible, 
se  présentant  en  fragments  irréguliers  et  en  nodules  sphé- 
riques  qui  se  brisent  en  couches  concentriques. 

14.  Dolérite.  —  Roche  schisteuse  grise  avec  une  légère 
teinte  verte.  Densité  :  2,47.  Pâte  blanche  avec  points 
noirs,  difficilement  fusible  ;  par  la  chaleur  lès  points  noirs 
se  décolorent;  raye  le  verre  en  s'écrasant,  inattaquable  à 
l'acide  chlorhydrique  (72  heures). 

•  15.  Roche  à  Péridot.  —  Roche  schisteuse,  vert  brunâtre 
clair.  Densité  :  2,47.  A  la  loupe  on  distingue  des  éléments 
variés  ;  fusible  en  verre  vert,  raye  facilement  le  verre  ;  les 
parties  colorées  sont  presque  toutes  aisément  attaquées 
par  l'acide  chlorhydrique  qui  laisse  une  masse  blanche 
avec  quelques  points  noirs,  dégagement  d'acide  carbonique. 
Du  reste,  la  présence  de  la  chaux  vive  est  commode  à 
constater  dans  la  roche  calcinée  qui  bleuit  énergiquement 
le  tournesol. 

Ce  qui  conduit  à  supposer  une  roche  imprégnée  de  calcite 
avec  péridot,  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  renfermant 
du  feldspath  et  quelques  autres  minéraux  accidentels. 

16.  Limburgite  (détermination  de  M.  Fouqué).  —  Roche 
noire  à  points  brillants  peu  fusible,  dure.  Densité  :  2,83. 
Limburgite  riche  en  matières  vitreuses  avec  quantité  de 
cristaux  d'olivine,  de  biotite,  et  grains  nombreux  de 
magnétite. 

17.  Rechstein  serpentineux.  —  Roche  verte  aspect 
savonneux  passant  au  vitreux,  ne  rayant  pas  le  verre.  Den- 
sité :  2,54  à  2,69. 

18.  Serpentine  gris  verdâtre.  Roche  avec  pyroxène, 
tendre,  fusible  en  écailles  minces.  Densité  :  2,77.  Différente 
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du  conglomérat  typique  indiqué  plus  loin,  bien  quo  ces 
n>ches  présentent  beaucoup  d'analogie  avec  infiltration  de 
calcitc  ;  diallagc,  noyaux  noirs  mats  ou  vitreux  à  poussière 
verte  (probablement  de  l'aetinotc). 

19.  Serpentine  avec  noyaux  do  3  à  5  millimètres.  Hocbc 
gris  verdâtre  analogue  à  la  précédente,  dans  laquelle  se 
trouvent  de  petits  rognons  à  surface  notre  lisse,  vert  noi- 
râtre à  rintérieur  avec  texture  radiée,  très  tendre,  poussière 
\erte,  et  nombreuses  infiltrations  de  silice  opale  blancbe 
rayant  le  verre.  Densité  :  2,65. 

La  pâte  est  tendre,  fusible  en  écailles  minces. 

20.  Serpentine  verte  avec  pyroxène.  Hoche  vert  foncé  à 
texture  compacte.  Densité  :  2,62;  donne  do  l'eau  au  tube, 
fond  facilement  au  chalumeau,  dégage  de  l'acide  carbo- 
nique par  l'acide  chlorhydrique,  puis  solublo  en  laissant 
des  grains  verts  inattaqués  :  ce  qui  conduit  à  admettre 
que  cette  roche  est  une  serpentine  imprégnée  de  calcite. 

21.  Pyroxène  serpentineux.  Rognons,  texture  granu- 
laire, vert  foncé  grisâtre.  Densité  :  2/i2.  Tendre,  donne  do 
l'eau  au  tube,  fond  dilTicilement  au  chalumeau,  peu  attaqué 
par  l'acide  chlorhydrique. 

22.  Serpentine  à  enduit  blanc.  La  roche  est  granulaire 
et  chaque  grain  est  entouré  d'un  enduit  blanc  peu  atta- 
quable par  l'acide  chlorhydrique.  Cet  enduit  est  soit  un 
silicate  de  magnésie  hydraté,  comme  celui  qui  a  été  analysé 
par  M.  Friedcl,  soit  de  nature  zéolitique. 

23.  Serpentine  à  enstatite.  Très  bel  échantillon  parfai- 
tement caractérisé  dont  la  surface  est  altérée,  l'n  bloc  de 
cette  roche  a  été  rapporté  par  M.  de  Montmort,  et  si  on 
non  trouve  plus  dans  le  sable,  l'cnstatitc  que  l'on  rencontre 
peut  en  partie  provenir  de  la  destruction  postérieure  de 
cette  roche.  Densité  :  2,77. 
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24.  Conglomérat  typique.  Roche  serpentincuse  hétéro- 
gène, à  pâte  noire,  verdâtre  foncé,  verdâtre  avec  nuance 
bleue  et  prenant  des  teintes  gris  verdâtre  et  gris  rougeâtre 
lorsqu'elle  est  altérée  ;  en  même  temps  elle  diminue  beau- 
coup de  résistance. 

Elle  renferme  tous  les  minéraux  indiqués  dans  la  pré- 
sente notice,  même  les  plus  tendres,  ainsi  que  toutes  les 
roches  ;  une  partie  de  ces  minéraux  et  de  ces  roches  ayant 
déjà  l'aspect  roulé,  elle  a  donc  entraîné  et  empâté  toutes 
les  espèces  examinées  et  serait  le  résultat  de  l'éruption 
serpentincuse  des  gîtes  diamantifères. 

Loin  d'être  uniforme,  elle  présente  des  aspects  variés,  et 
M.  Chapper  signale  la  possibilité  de  reconnaître  dans 
chaque  mine  plusieurs  injections  de  serpentine. 

Quelques  échantillons  présentent  autour  des  minéraux 
empâtés  des  auréoles  blanches  formées  de  silicates  hydratés. 

La  nuance  bleue  est  la  plus  estimée  par  les  mineurs 
parce  qu'elle  renferme  le  plus  de  diamants. 

25.  Roche  micacée.  —  Roche  ayant  absolument  l'aspect 
d'une  granulite.  Attaquée  par  l'acide  chlorhydrique,  impré- 
gnée de  calcite.  Densité  :  2,54. 

26.  Dans  les  cailloux  blancs  ne  rayant  pas  le  verre,  il 
existe  de  nombreux  fragments  de  calcaire,  blanc,  jaune,  ou 
un  peu  plus  foncé,  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  avec 
vive  effervescence. 

A  ces  quelques  roches  on  peut  ajouter  des  fragments 
verts,  vert  bleuâtre,  avec  calcite,  qui  paraissent  renfermer 
du  pyroxène,  des  silicates  de  magnésie  blancs  et  de  la  cal- 
cite en  grands  cristaux,  puis  des  fragments  silico-calcaires 
rayant  le  verre,  attaquables  en  partie  par  l'acide  chlorhy- 
drique, jaunâtres  et  peu  fréquents. 
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MINERAUX 

1.  Grenat  (al  m  and  in  et  spessartinV —  Fragments  plus  ou 
moins  volumineux  depuis  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon. 

Teinte  variée  depuis  le  rouge  clair  jusqu'au  rouge  grenat 
foncé,  depuis  le  violet  pâle  jusqu'au  violet  foncé  :  quelques 
fragments  sont  jaune  clair.  Dureté  :  7  ;  densité  moyenne  : 
3,53.  Plus  ou  moins  facilement  fusibles  en  émail  noir  (les 
violets  sont  moins  fusibles).  Quelques-uns  sont  assez  lim- 
pides pour  pouvoir  être  taillés  et  sont  vendus  sous  lo  nom 
de  «  rubis  du  Cap  ».  Les  autres  surtout  les  plus  volumineux 
sont  remplis  de  givrures.  Quelques-uns  sont  recouverts  d'un 
enduit  noir  très  adhérent  analogue  à  la  pâte  du  conglo- 
mérat ;  d'autres  au  contraire,  d'un  enduit  blanc  qui  parait 
de  nature  zéolitique,  analogue  aux  imprégnations  signalées 
dans  la  serpentine. 

On  les  trouve  souvent  associés  aux  autres  minéraux, 
comme  cela  sera  indiqué  plus  loin. 

Pyroxènes.  Le  pyroxène  est  assez  abondant  dans  le  sable, 
où  il  forme  plusieurs  variétés. 

2.  Pyroxène  diallage.  —  Minéral  vert  foncé,  vert  éme- 
raude,  éclat  vitreux  vif.  Dureté  :  5,5;  densité  :  3,30.  Cas- 
sure conchoidale;  quelques  morceaux  donnent  3  clivages, 
96*  et  8i*-85*.  Il  n'est  pas  absolument  certain  que  ces 
cassures  soient  de  véritables  clivages;  il  se  pourrait  qu'il  y 
eût  des  surfaces  de  glissement  causées  par  des  pressions, 
car  ces  plans  coupent  des  portions  de  couleur  variée,  et 
n'existent  pas  dans  toute  la  masse.  A  peine  fusible  sur  les 
bords,  inattaquable  par  l'acide  chlorhydrique. 

3.  Pyroxène  sali  te,  malacolite^M.  Mallart).  —  Quelques 
fragments  présentent  très  nettement  l'aspect  de  la  sali  te, 
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d'autres  diffèrent,  mais  l'analyse  que  j'en  ai  faite  les  rap- 
proche sûrement  d'un  pyroxène  avec  magnésie,  fer,  chaux 
et  alumine  : 

Silice 45,24 

Fer 1,89 

Alumine 12,36 

Chaux 19,04 

Magnésie 20,7 1 

Perte  au  rouge 0,76 

Minéral  vert,  poussière  verdâtre,  éclat  à  peine  vitreux, 
translucide.  Densité  :  3,25;  dureté  :  5,  6.  Fusible  avec 
bouillonnement  en  émail  vert  clair,  les  parties  voisines  de 
la  perle  jaunissent  par  l'oxydation  du  fer,  inattaquable  à 
l'acide  chlorhydrique.  Donne  trois  clivages  (74° -78°)  et 
(103°-105°)  deux  assez  nets,  le  troisième  moins  facile. 

4.  Enstatite.  —  L'enstatite  qui  se  trouve  aussi  abon- 
damment que  le  pyroxène  y  présente  quelques  variétés  dans 
l'aspect. 

I.  Minéral  vert,  vert  foncé,  aspect  nacré,  peu  translucide 
avec  clivage  50°  environ  et  130°. 

II.  Minéral  vert  clair,  texture  fibreuse,  transparent  et 
translucide,  poudre  gris  jaunâtre.  Dureté  :  5,5;  densité  : 
3,30.  Cassure  vitreuse,  à  peine  fusible,  un  peu  attaquable 
par  l'acide  chlorhydrique. 

III.  Minéral  jaune  grisâtre,  jaune  bronzé,  texture  fibreuse 
très  prononcée,  à  peine  translucide,  éclat  soyeux  dans  une 
direction.  Dureté  faible.  Fond  difficilement  en  émail  gris 
verdâtre,  se  rapproche  comme  aspect  de  la  bronzite.  Den- 
sité :  3,01. 

5.  Péridot.  —  Se  présente  sous  deux  aspects  : 

I.  Grains  isolés  ;  vert  bouteille  foncé,  transparent.  Du- 
reté :  6.  Peu  attaquable  par  l'acide  chlorhydrique,  cassure 
vitreuse  sans  clivages. 
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II.  Fragments  plus  volumineux,  masse  vert-bouteille 
foncé  transparente  traversée  de  veines  verdâtres,  opaques. 
Densité  :  3/23.  Sans  clivage  apparent,  se  trouvant  sous  la 
forme  de  morceaux  irréguliers  ou  de  noyaux  ellipsoïdaux 
analogues  à  ceux  quo  donne  le  grenat,  avec  les  mêmes 
enduits;  du  reste  les  grains  isolés  paraissent  être  les  débris 
de  la  partie  transparente  de  cette  variété. 

6.  Pyroxàne  et  Péridot  chromifères.  —  Minéraux 
analogues  au  pyroxène  et  au  péridot  précédents,  mais 
ayant  une  couleur  verte  plus  claire,  plus  vive,  qui  diffère 
notablement  de  la  teinte  des  minéraux  simplement  colorés 
par  lo  protoxyde  de  Ter.  Ces  minéraux  renferment  du 
chrome  : 

Silice 52, 4 

Oxyde  de  chrome 2,8 

Alumine 0,6 

Protoxyde  de  fer 6,5 

Chaux 20,5 

Magnésie 15,5 

Eau 1,5 

99,8 
Densité  moyenne  :  3,20. 

7.  Obsidienne.  —  Minéral  vitreux,  transparent,  brun, 
trouvé  dans  un  fragment  de  roche  volcanique. 

8.  Micas  bruns  et  blancs.  —  La  variété  brune  est  assez 
abondante,  la  variété  blanche  est  plus  rare  et  parait  être 
le  résultat  de  l'altération  du  mica  brun.  Le  mica  se  pré- 
sente en  lamelles  ne  donnant  quo  rarement  des  angles 
cristallins,  d'autres  fois  il  prend  l'aspect  fibreux  ou  de 
paillettes  extrêmement  petites.  Densité  moyenne  :  2,91. 


142  G.   COUTTOLENC. 

9.  Vaalite.  —  Minéral  d'un  beau  vert  bleuâtre,  aspect 
micacé  dont  les  lames  ne  sont  pas  élastiques,  qui  se  rap- 
proche du  clinochlore,  et  dont  on  a  fait  une  variété  spé- 
ciale sous  le  nom  de  Vaalite  (Dana). 

10.  Zéolithes.  —  Dans  les  roches  diamantifères,  on  a 
reconnu  la  présence  de  silicates  alumineux  hydratés,  ren- 
trant dans  la  famille  des  zéolithes. 

1.  Mésotype.  —  Un  magnifique  échantillon  de  ce  minéral 
a  été  rapporté  par  M.  de  Montmort;  cristaux  prismatiques 
isolés  très  nets;  il  provient  d'un  dyke  volcanique  qui  tra- 
verse la  mine  de  diamant;  j'ai  rattaché  à  la  même  espèce 
deux  rognons  que  j'ai  trouvés  dans  le  sable  :  l'un  d'eux  était 
blanc  verdâtre,  texture  radiée.  Dureté  voisine  de  5.  Ne 
faisant  pas  effervescence  par  l'acide  chlorhydrique,  très 
fusible;  l'autre  est  blanc,  texture  nettement  cristalline, 
bacillaire  avec  clivages,  ne  rayant  pas  le  verre;  M.  Friedel 
a  constaté  dans  la  mine  de  Dutoitspan  de  la  mésolite,  et 
comme  les  caractères  donnés  plus  haut  s'appliquent  aussi 
à  cette  dernière  espèce,  il  se  pourrait  que  ce  fût  de  la 
mésolite. 

La  faible  proportion  de  ces  minéraux  ne  permet  pas  une 
analyse  qui  en  fixerait  exactement  la  nature. 

11.  Fer  magnétique.  —  Fragments  plus  ou  moins  volu- 
mineux, noirs,  attirables  à  l'aimant  et  séparés  du  fer  titane 
par  ce  procédé. 

12.  Per  titane.  —  Minéral  noir,  éclat  vitreux  vif,  pous- 
sière noire.  Dureté  :  6,5.  Densité  :  4.38.  Fragile,  pas  de 
clivage,  très  peu  attaquable  par  l'acide  chlorhydrique, 
donne  les  réactions  du  titane.  Plusieurs  essais  n'ont  donné 
aucune  trace  de  chrome,  quelques  échantillons  offrent  un 
état  globulaire  assez  curieux  :  ils  paraissent  formés  uni- 
quement de  petites  sphères  de  quelque  dixièmes  de  milli- 
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mètre,  assez  abondant  et  toujours  eu  fragments  peu  volu- 
mineux. 

13.  Pyrite.  —  Pyrite  jaune  d'or  en  cubes,  cubooetaèdres 
et  en  fragments  cristallins.  Le  schiste  noir  en  renferme  de 
petits  liions  et  il  est  à  supposer  que  ces  échantillons  en 
proviennent  tous. 

14.  Caloite.  —  En  fragments  arrondis  par  le  lavage, 
rhomboèdres  de  clivage,  masses  fibreuses.  Minéral  blanc, 
fragile,  donnant  une  vive  effervescence  par  l'acide  chlo- 
rhydrique,  translucide,  transparent,  assez  fréquent.  Existe 
en  masses  de  quelques  centimètres  cubes  dans  la  terre 
primitive,  cassé  et  roulé  par  le  lavage  mécanique.  Certains 
échantillons  fibreux  plus  durs  doivent  être  rapprochés  de 
l'aragonitc. 

En  même  temps  on  trouve  des  grains  calcaires  arrondis 
routés  qui,  à  ce  que  je  pense,  n'appartiennent  pas  en  propre 
à  la  terre  diamantifère,  mais  ont  été  apportés  ou  mélangés 
postérieurement. 

15.  Quarts  en  grains  elliptiques  polis,  roulés,  ou  en 
cristaux  ,très  rare).  Ce  qui  étonne,  c'est  que  l'attaque  chi- 
mique indiquée  plus  loin  mettra  en  évidence  l'existence 
de  nombreux  grains  de  quartz  très  petits  (moindres  de 
2  millimètres)  à  surface  inégale,  ne  portant  pas  la  trace  do 
l'eau,  tandis  que  l'on  en  peut  retirer  de  la  terre  en  mor- 
ceaux aussi  volumineux  que  des  cailloux  siliceux. 

16.  Silex*  —  Cailloux  siliceux  roulés.  Couleurs  variées  : 
jaune,  rouge  et  noir;  probablement  de  même  origine  que 
les  sables  calcaires. 

17.  Hématite.  —  Feuillets  schisteux  rouge  brun  prove- 
nant peut-être  de  l'oxydation  de  la  pyrite. 
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18.  Silice  opale.  —  Silice  hydratée,  couleur  blanc  lai- 
teux, rayant  le  verre,  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

A  ces  minéraux  il  y  a  lieu  d'ajouter  quelques  échantillons 
très  rares  dont  il  est  difficile  de  déterminer  la  nature. 

Enduits*  —  Dans  plusieurs  échantillons  on  constate  la 
présence  d'une  matière  blanche  de  formation  évidemment 
postérieure,  formant  enduit  autour  des  fragments  de  roche 
ou  même  des  grains  do  la  serpentine  ;  ils  peuvent  se  par- 
tager en  trois  variétés  : 

1°  Enduit  faisant  effervescence  aux  acides  :  enduit  de 

ë 

calcite; 

2°  Enduit  ne  faisant  pas  effervescence,  mais  attaquable 
par  l'acide  chlorhydrique  :  silicates  hydratés  de  magné- 
sie; 

3°  Enduit  inattaquable  aux  acides  :  silice  opale.  Ce  der- 
nier est  plus  rare  et  n'a  été  rencontré  que  sur  un  fragment 
de  diabase. 

Un  échantillon  a  présenté  un  enduit  particulier  :  formé 
de  lamelles  de  calcite  et  de  fragments  de  pyroxène  ou  de 
péridot  vert  clair. 

A  la  suite  des  minéraux  je  mentionnerai  un  certain 
nombre  d'associations  qui  présentent  un  intérêt  au  point 
de  vue  de  l'étude  de  la  formation  du  diamant;  il  n'y  a  pas 
lieu  d'ajouter  de  description  puisqu'elles  se  sont  produites 
par  l'association  des  minéraux  déjà  connus  : 

1°  Grenat  jaune  et  fer  titane  ; 

2°  Pyroxène  et  fer  titane  ; 

3°  Pyroxène  et  enstatite  ; 

4°  Mica  et  pyroxène; 

5°  Mica  et  enstatite; 

6°  Mica  et  grenat. 

De  plus,  dans  plusieurs  fragments  de  terre  diamantifère 
on  trouve  les  minéraux  en  place  : 
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1*  Terre  diamantifère  et  grenat  ; 

?•    —  —  —  fer  titane; 

3*    —  —  —  enstatite; 

4*    —  —  —  pyroxène; 

5*    —  —  — »  micaet  enstatite  et  pyroxène, etc. 

Ainsi,  la  roche  diamantifère  est  un  conglomérat  serpen- 
tineux,  avec  nombreux  débris  de  roches  amenées  des  pro- 
fondeurs, mais  elle  ne  constitue  pas  un  produit  homogène 
qui  pourrait  être  considéré  comme  une  roche  au  milieu  de 
laquelle  le  diamant  se  serait  formé. 

Il  y  a  là  en  effet  une  lacune  que  rien  n'a  pu  encore  com- 
bler :  comment  s'est  fovmé  le  diamant  ? 

D'après  les  renseignements  qui  ont  été  publiés  et  les 
échantillons  que  j'ai  pu  examiner,  le  diamant  est  disséminé 
à  travers  la  roche  sans  régularité  apparente,  sans  être 
accompagné  par  quelques  circonstances  spéciales  :  il  est 
toujours  un  accident  isolé. 

Au  point  de  vue  de  la  richesse  il  y  a  eu  à  la  surface  des 
gîtes  de  grandes  variations,  puis  la  teneur  s'est  régularisée 
et  on  a  constaté  un  enrichissement  régulier  à  partir  de  la 
surface,  qui  s'est  bientôt  arrêté,  et  la  moyenne  varie  sui- 
vant la  mine. 

Ainsi  sur  100  «  loads  »  on  retirait  : 

De  Bcers,    10  à  15  carats  au  début;  115,  120  à  170  m. 

Bultfontein,  8  à  12    —        —  30,    35  à  150  m. 

Dutoitspan,  G  à  10    —        —  15,    35  à  100  m. 

L'exploitation  se  fait  actuellement  à  des  profondeurs  de 
200  à  300  mètres,  et  des  puits  percés  à  400  mètres  ont 
montré  que  la  serpentine  avait  toujours  le  même  aspect  et 
la  même  teneur  en  diamant  :  ce  qui  correspond  de  0.3  à 
6  carats  par  mètre.  Les  mines  du  Cap  ont  fourni  ainsi 
depuis  leur  découverte  6  à  7,000  kilog.  de  diamants. 

Sur  la  surface  de  la  mine,  la  richesse  n'est  pas  absolu- 
ment uniforme,  mais  cette  disposition  ne  constitue  pas  de 

véritables  veines  très  riches  à  côté  de  terrains  pauvres. 
T.  v.  10 
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On  peut  maintenant  se  demander  si  le  diamant  s'est 
formé  en  même  temps  que  l'éruption  serpentineuse,  ou 
postérieurement,  ou  s'il  a  été  amené  à  la  surface  par  arra- 
chement à  une  roche  profonde  et,  chose  singulière,  après 
l'examen  des  documents  connus,  on  est  amené  à  écarter 
ces  deux  suppositions. 

Tout  d'abord  le  diamant  n'est  ni  postérieur  à  la  gangue, 
ni  son  contemporain  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  paraît  pas  s'être 
produit  avec  la  serpentine  ni  depuis  qu'elle  est  en  place 
dans  la  cheminée  où  on  le  recueille  actuellement. 

D'abord  le  diamant  ne  s'est  pas  formé  en  même  temps 
que  la  roche.  Il  est  trop  visible,  d'après  l'examen  des  échan- 
tillons ci-dessus,  que  cette  roche  est  un  conglomérat,  une 
brèche,  un  amas  de  débris  si  l'on  veut,  amené  des  profon- 
deurs du  sol,  et  qu'elle  n'a  pas  pris  naissance  in  situ, 
qu'elle  a  rempli  un  entonnoir  ou  une  cheminée  d'éruption, 
ou  qu'elle  a  été  poussée,  comme  le  supposait  M.  Daubrée, 
à  travers  le  sol  par  une  force  énorme.  De  plus,  le  diamant 
ne  s'est  pas  produit  postérieurement,  il  est  arrivé  avec  la 
roche  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'aucun  diamant  n'englobe 
de  la  terre  ou  un  minéral  quel  qu'il  soit;  que  lui-même  est 
quelquefois  recouvert  de  cet  enduit  magnésien  ou  zéoli- 
thique  déjà  signalé  pour  les  grenats,  pour  le  péridot,  la 
serpentine,  etc. 

A  l'Exposition,  on  pouvait  voir  un  diamant  formé  de  deux 
octaèdres  accolés,  recouvert  d'un  enduit  blanc  de  dureté 
supérieure  à  la  calcite  probablement  zéolithique  (je  n'ai 
pas  pu  l'essayer),  et  qui  était  évidemment  postérieur  à  la 
formation  du  cristal.  Un  autre  diamant  présentait  une 
structure  lamelleuse  sur  une  face,  et  entre  ses  lames  se 
trouvait  un  enduit  blanc  formé  de  corpuscules  réguliers 
visibles  au  microscope,  solubles  dans  l'acide  chlorhydrique 
sans  effervescence  et  d'une  dureté  assez  faible. 

Si  donc  il  s'était  formé  postérieurement  à  la  roche,  il 
faudrait  supposer  qu'il  s'est  formé  dans  les  premiers  temps, 
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puisqu'il  présente  les  mêmes  particularités  que  le  grenat 
que  1  on  y  trouve. 

Mais  ce  qui  surprendrait  beaucoup  dans  cette  dernière 
hypothèse,  ce  serait  l'uniformité  de  sa  distribution  dans  le 
gîte  et  l'absence  complèto  de  traînées,  de  druses,  de  géodes, 
et  son  isolement  qui  parait  systématique. 

Tout  le  monde  sait  quo  si  un  minéral  se  produit  après 
coup  dans  une  roche,  il  y  a  des  filons,  des  directions  plus 
ou  moins  régulières  de  richesse  et  quelquefois  des  noyaux, 
des  réunions  de  cristaux.  Là,  rien  de  semblable,  le  diamant 
est,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  un  accident  isolé, 
rare  et  imprévu;  mais  de  plus,  j'ai  pu  examiner  quelques 
échantillons  de  terre  avec  le  diamant  en  place.  Ce  qui  frappe 
c'est  que  la  roche  n'est  absolument  pas  modifiée  par  la 
présence  de  la  gemme  qui  s'y  trouve  au  môme  titre  que 
les  autres  minéraux  :  grenats,  fer  titane,  etc. 

De  plus,  dans  la  collection  des  diamants  de  la  société,  il 
y  en  avait  deux  qui  adhéraient  à  la  terre  de  la  mine,  à  de 
la  serpentine  grise.  L'un  d'eux  surtout  présentait  de  Tinté* 
rêt  ;  de  la  dimension  d'un  gros  pois,  il  était  accolé  assez 
intimement  d'un  côté  avec  la  terre,  pour  que,  au  premier 
aspect,  on  puisse  croire  que  c'était  le  résultat  d'une  cris- 
tallisation confuse  faite  après  coup  sur  la  serpentine  :  mais 
un  examen  attentif  montrait  que  la  pression  seule  avait  pu 
produire  ce  résultat.  En  effet,  la  terre  n'avait  subi  aucune 
modification  apparente  au  contact  même  du  diamant,  il  n'y 
avait  aucune  imprégnation  de  carbone,  pas  de  cristaux 
\oisins,  rien  enfin  de  ce  que  l'on  remarque  en  pareil  cas, 
et  si  la  terre  adhérait,  c'était  grâce  à  la  rugosité  de  la  sur- 
face ou  &  la  présence  de  quelques  cristaux  accolés  au 
principal  et  de  la  pression  énorme  qu'avait  dû  subir  la 
serpentine  dans  cette  ascension. 

Enfin,  comme  dernière  remarque,  dans  toute  la  collection 
je  n'ai  vu  aucune  association  du  diamant  avec  d'autres 
minéraux  analogue  à  celles  que  j'ai  signalées  pour  ces 
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derniers  ;  association  intime  qui  établit  soit  la  simultanéité 
de  leur  formation,  soit  la  postériorité  de  l'un  des  deux  élé- 
ments. 

D'un  autre  côté,  il  est  difficile  de  supposer  que  dans  son 
éruption  violente  et  forcée  la  serpentine  ait  arraché  simple- 
ment le  diamant  à  une  roche  profonde. 

On  devrait  alors  trouver  des  fragments  de  cette  roche  et 
peut-être  des  diamants  adhérents  à  cette  roche,  et  rien  de 
cela  n'a  été  constaté  ;  en  outre,  les  bords  de  l'entonnoir  ou 
de  la  cheminée  devraient  être  beaucoup  plus  riches  que  la 
partie  centrale,  on  pourrait  trouver  des  nids.  Or,  d'après  ce 
qui  m'a  été  dit,  la  richesse  est  à  peu  près  uniforme  et  les 
nids  ne  se  trouvent  jamais. 

Il  me  paraît  donc  plus  probable  que  le  diamant  est  arrivé 
des  profondeurs,  déjà  formé,  déjà  disséminé  à  travers  la 
serpentine  qui  lui  sert  de  gangue. 

Dans  l'hypothèse  de  l'arrachement  on  pourrait  rapprocher 
des  mines  de  diamant  ce  qui  s'est  passé  au  Puy-en-Velay 
dans  le  ruisseau  d'Expailly.  On  trouve  en  effet  de  grandes 
quantités  de  zircons  et  quelques  corindons  bleus  dans  le 
sable  d'un  petit  ruisseau  coulant  sur  une  couche  basaltique  ; 
il  y  existe  même  des  échantillons  de  basalte  avec  zircon  et 
corindon.  On  pourrait  donc  supposer  ces  minéraux  contem- 
porains de  la  roche  volcanique.  Mais  un  examen  attentif 
du  sable  du  ruisseau  montre  qu'il  renferme  les  éléments 
de  roches  granitiques,  et  M.  Lacroix  a  pu  y  trouver  un 
zircon  adhérent  à  un  granité,  en  sorte  que  l'arrachement 
à  une  roche  profonde  parait  certain,  et  ce  qui  le  confirme 
ici,  c'est  que  M.  Lacroix  a  découvert  au  sud  du  Puy  un 
affleurement  de  granité  à  zircons  et  corindons. 

Les  deux  minéraux  ont  donc  été  arrachés  à  cette  roche 
qui  se  prolonge  clans  les  profondeurs  du  sol  au-dessous  du 
Puy-en-Velay  par  la  coulée  de  basalte  qui  a  formé  les  col- 
lines d'Expailly. 

Dans  la  terre  diamantifère,  M.  Boutan  signale  la  présence 
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de  gaz  carbures  en  quantités  de  plus  en  plus  grandes  à 
mesure  que  l'on  s'enfonce.  Il  en  conclut  que  le  diamant 
s'est  formé  dans  une  atmospère  do  carbure  d'hydrogène  : 
cela  est  très  vraisemblable  ;  mais  cela  ne  prouverait  pas 
encore  la  postériorité  du  diamant  à  la  serpentine;  les  rat- 
ions données  plus  haut  subsistent  donc  :  d'un  autre  côté 
les  schistes  encaissants  sont  carbonifères  et  il  est  possible 
qu'ils  aient  fourni  ces  gaz.  lTn  fait  analogue  se  passe  à 
Hennés  dans  la  mine  de  Pont-Pcan,  le  plomb  argentifère  est 
accompagna  de  gaz  carbures  et  inflammables  :  ce  qui 
semble  prouver  que  les  schistes  anciens  imprégnés  de 
produits  carbures  fournissent  facilement  ce  gaz. 

Si  on  essaie,  en  dehors  de  là,  une  explication,  on  entre 
absolument  dans  le  domaine  de  l'hypothèse;  on  pourrait,  par 
exemple,  imaginer  que  le  diamant  a  été  produit  dans  une 
roche  profonde,  roche  ne  pouvant  supporter  le  contact  de 
l'eau  ou  de  l'oxygène,  que  cette  roche  a  été  détruite  dans 
la  serpentine  avant  son  éruption,  que  le  diamant  seul  a 
résisté  et  que  le  tout  a  été  ensuite  refoulé  dans  l'entonnoir 
ou  la  cheminée  volcanique  où  on  l'exploite  actuellement. 

On  peut  rappeler  à  ce  sujet  que  Ton  explique  la  présence 
de  l'acide  borique  et  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  les  suf- 
tionis  de  Toscane,  par  l'existence  du  sulfure  do  bore  dans 
\vh  profondeurs,  sulfure  qui  serait  décomposé  au  contact 
de  l'eau  et  qui,  en  cas  d'éruption,  ne  laisserait  aucune  trace 
de  son  existence  antérieure. 


RECHERCHE  DES  PETITS  DIAMANTS 

L'extraction  du  diamant  se  fait  par  le  délayage,  lavage 
et  tamisage  du  sable,  puis  par  un  triage  à  la  main,  et 
comme  le  rendement  est  très  faible  on  écarte  le  sable 
au-dessous  de  deux  millimètres  de  diamètre,  comme  ne 
donnant  pas  en  diamant  la  valeur  du  temps  que  l'on  pas* 
serait  à  le  trier. 
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Au  point  de  vue  théorique  d'abord,  et  pratique  peut-être, 
il  était  intéressant  de  rechercher  si  dans  les  sables  fins  le 
diamant  existait  encore;  pour  cela  j'ai  employé  le  traite- 
ment chimique,  la  recherche  même  à  la  loupe  étant  trop 
pénible,  et  j'ai  été  aidé  dans  ce  travail  par  M.  Hubert,  jeune 
chimiste  du  plus  grand  mérite. 

Je  suis  parti  du  sable  rejeté  par  les  tamis,  c'est-à-dire  de 
moins  de  deux  millimètres  de  diamètre,  et  comme  il  fallait 
arriver  à  un  résultat  certain,  il  a  été  nécessaire  d'agir  sur 
une  grande  proportion  de  sable,  ce  qui  a  compliqué  néces- 
sairement les  opérations. 

La  résistance  du  diamant  aux  réactifs  au-dessous  du 
rouge  est  excessive;  ainsi,  bouilli  plusieurs  heures  avec 
l'acide  sulfurique,  fondu  très  longtemps  avec  la  potasse,  il 
n'est  pas  attaqué  et  il  résiste  à  l'acide  fluorhydrique  ;  toutes 
réactions  qui  détruisent  plus  ou  moins  rapidement  les 
corps  qui  l'accompagnent  à  l'exception  du  fer  titane.  A  la 
suite  de  ces  essais,  j'ai  traité  10  kilogrammes  de  sables  fins 
et  de  boues  : 

1°  Par  un  lavage  à  l'acide  chlorhydrique  concentré  ; 

2°  Lavage  à  l'eau  ; 

3°  Lavage  à  l'acide  sulfurique  bouillant  ; 

4°  Lavage  à  l'eau  ; 

5°  Fusion  avec  la  soude  caustique  ; 

6°  Lavage  à  l'eau; 

7°  Reprise  par  l'acide  chlorhydrique  ; 

8°  Lavage  à  l'eau. 

Après  ces  différentes  opérations,  le  sable  était  réduit  à 
250  grammes  environ,  mais  le  résidu  renfermait  encore  : 
du  quartz,  un  peu  de  mica,  du  pyroxène,  du  grenat,  du 
fer  titane,  un  peu  de  roches  variées,  des  minéraux 
blancs,  etc. 

Il  a  été  alors  tamisé  pour  en  séparer  la  poudre  fine  de 
moins  de  1  millimètre  de  diamètre,  et  le  reste  a  été  passé 
au  liquide  de  Klein  pour  séparer  les  minéraux  plus  légers; 
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le  pyroxène  surnageait  on  partie,  le  diamant,  le  fer  titane, 
le  gTenat,  une  partie  du  pyroxène  se  sont  réunis  au  fond,  et 
le  tri  a  eu  lieu  à  la  loupe  sur*  une  quantité  relativement 
faible  de  sable.  On  a  eu  ainsi  *2  diamants,  l'un  de  2  milli- 
grammes, l'autre  de  8.  La  poudre  fine  a  de  nouveau  été 
traitée  par  les  arides,  puis  enfin  par  l'acide  iluorhydriquc 
eoneentré.  Repris  par  la  potasse  en  dissolution,  l'acide  chlo- 
rhydrique  lavé,  etc.,  il  n'est  plus  resté  que  quelques  grammes 
de  poussières  noires  renfermant  presque  exclusivement  du 
fer  titane. 

Le  triage  a  été  fait  alors  au  microscope,  et  on  a  mis  de  côté 
quelques  morceaux  ^7  ou  8.  brillants,  dont  quelques-uns  exa- 
minés à  la  lumière  polarisée  n'ont  pas  paru  agir.  Essayés 
par  résistance  à  l'écrasement,  tous  ont  été  broyés  sans 
raver  fortement  le  verre:  un  seul  morceau  a  résisté  et  a 
entamé  profondément  le  verre  comme  le  diamant  lui-même  ; 
d'après  ce  que  je  crois  les  autres  morceaux  étaient  ou  du 
grenat  pâle  ou  quelque  parcelle  ayant  résisté  aux  attaques 
successives.  Malheureusement,  ce  très  petit  morceau  de 
diamant  est  un  fragment  sans  forme  cristalline,  tandis  que 
les  deux  autres  étaient  de  petits  cristaux  complets. 

Enfin,  je  tiens  à  signaler  la  trouvaille  que  j'y  ai  faite  d'un 
diamant  complètement  noir,  aplati,  à  trace  de  facettes 
courbes,  de  1  à  2  milligrammes,  extraordinairement  dur  et 
résistant. 

Ainsi  donc  le  sable  fin  peut  contenir  du  diamant,  mais 
en  quantité  extrêmement  faible  et  rappelant  au  point  de  vue 
de  la  teneur  les  proportions  des  gemmes  utilisables. 

C'est-à-dire  de  ^^  à  j^Jr^f,  en  admettant  les  chiffres 
donnés  plus  haut. 


l' 


I 
•  t     . 

i.  ••• 

■'  •  .':t 

h 


1 

M 

i 


NOTE 


SUR  UN  NOUVEAU  GENRE  DE 


GYMNOSPERME  FOSSILE 


DU  TERRAIN  PEBMO-CABBOMFÈBE  D'AUTUN 


PAR 


B.  REIN 

Docteur  es  sciences,  lauréat  de  l'Institut. 


Souvent  les  paléontologistes  ont  fait  la  remarque  que  le 
nombre  de  genres  de  graines  rencontrés  dans  les  couches 
du  terrain  houiller  supérieur  et  dans  les  assises  permiennes, 
dépassait  de  beaucoup  celui  des  genres  de  tiges  fossiles 
auxquelles  on  pouvait  les  attribuer.  Aussi,  toute  nouvelle 
découverte  tendant  à  atténuer  cette  disproportion  nous 
parait  utile  à  signaler,  surtout  si  quelques  particularités 
d'organisation  inconnues  jusqu'ici  viennent  encore  en  aug- 
menter l'intérêt. 

L'échantillon  curieux  dont  il  va  être  question  et  sur  lequel 
ce  nouveau  genre  est  établi,  a  été  recueilli  dans  un  champ 
voisin  de  celui  des  Borgis,  près  du  hameau  des  Loges,  com- 
mune de  Saint-Pantaléon,  par  M.  Roche  qui  a  bien  voulu 
me  le  confier  pour  en  faire  l'étude. 

Le  rameau  ou  la  jeune  tige  mesure  en  moyenne  deux  cen- 
timètres de  diamètre  sur  une  longueur  de  six  centimètres. 
Avant  que  l'on  eût  détaché  les  morceaux  destinés  à  l'examen 
microscopique  il  dépassait  un  décimètre. 
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Sa  forme  est  cylindrique;  la  surface  est  recouverte  d'une 
«•oorcc  peu  épaisse,  charnue,  portant  sur  les  parties  qui 
n'ont  pas  été  brisées  ou  usées  par  le  frottement  de  nom- 
breuses cicatrices  laissées  par  les  feuilles. 

Ces  cicatrices  consistent  en  un  bourrelet  allongé  vertica- 
lement, elliptique  ou  fusiforme,  creusé  un  peu  au-dessous  de 
M»n  milieu  dune  petite  cavité  également  allongée  ayant 
donné  passage  à  un  faisceau  vasculaire  pénétrant  dans  la 
feuille. 

Les  coussinets  disposés  en  quinconce  sont  placés  sur  deux 
spirales  croisées  qui  se  coupent  sensiblement  à  angle  droit, 
I  échantillon  étant  placé  devant  soi  ;  celle  qui  se  dirige  de 
irauche  à  droite  est  inclinée  de  5.7*  sur  la  génératrice  de  la 
surface  du  cylindre,  tandis  que  celle  qui  va  de  droite  à 
irauche  croise  cotte  même  génératrice  sous  un  angle  voisin 
île  35#. 

Les  centres  de  quatre  cicatrices  voisines  forment  un  carré 
presque  régulier  dont  les  côtés  mesurent  six  millimètres  et 
dont  la  diagonale  est  inclinée  de  10°  sur  la  génératrice. 

Le  rameau  silicilié  ressemble  par  son  aspect  superficiel 
a  un  jeune  rameau  de  Conifère  dont  les  feuilles  et  une  partie 
des  coussinets  auraient  disparu  ^voir  planche  V,  lig.  I). 

Sur  une  section  transversale  on  reconnaît  facilement  au 
centre  ^fig.  %2)  une  moelle  quelque  peu  développée,  un  cylin- 
dre ligneux  dont  les  éléments,  la  plupart  parfaitement  uni- 
formes, sont  disposés  en  cercles  concentriques  et  en  séries 
rayonnantes,  un  liber  très  épais  formé  de  gros  tubes  dispo- 
sés en  couches  également  concentriques  mais  discontinues 
«•t  se  recouvrant  par  leurs  bords  amincis.  Enfin  une  écorce 
peu  épaisse,  parenchymateuse,  marquée  de  taches  brunes 
et  limitée  par  une  assise  subéreuse. 

Sur  une  coupe  longitudinale  radiale  {lig.  3)  la  moelle  for* 
niée  d'asbez  grandes  cellules  polyédriques  se  montre  détruite 
en  partie  dans  certaines  régions.  Cette  altération  est  due 
sans  aucun  doute  à  la  présence  de  larves  qui  y  ont  vécu  et 
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dont  on  peut  constater  les  ravages  non  seulement  dans  cette 
partie  du  végétal  mais  encore  dans  le  cylindre  ligneux. 

La  moelle  était  entourée  d'un  cylindre  vasculaire  peu 
épais,  composé  de  deux  ou  trois  rangées  de  trachéides  ponc- 
tuées et  de  trachées,  très  souvent  des  lambeaux  de  cette 
région  du  cylindre  ligneux  ont  été  entraînés  par  les  larves 
au  milieu  des  déchirures  de  la  moelle. 

Les  ponctuations  des  trachéides  sont  petites,  aréolées, 
disposées  en  une  rangée,  quelquefois  deux,  sur  les  parois 
latérales.  ' 

En  dehors  de  ce  mince  étui  vasculaire,  on  remarque  un 
épais  cylindre  uniquement  formé  de  parenchyme  ligneux 
sans  trace  aucune  de  trachéides  bu  de  vaisseaux;  les  cel- 
lules qui  le  composent  ont  leurs  sections  radiale  et  tangen- 
tielle  de  forme  rectangulaire  sept  à  huit  fois  plus  hautes  que 
larges  (hauteur  moyenne  0inni19  et  largeur  moyenne  0mn,0,25); 
elles  sont  absolument  dépourvues  sur  leurs  parois  de  toute 
espèce  d'ornements,  et  comme  les  vaisseaux  et  les  trachéides 
manquent,  cette  partie  du  cylindre  est  simplement  formée 
de  parenchyme  ligneux  disposé  en  cercles  concentriques  et 
en  séries  rayonnantes. 

Ces  séries  rayonnantes  de  parenchyme  sont  séparées  par 
des  rayons  cellulaires  ligneux  simples,  c'est-à-dire  n'offrant 
dans  le  sens  de  l'épaisseur  qu'une  seule  couche  de  cellules, 
cette  particularité  ne  se  présente  que  très  rarement  chez  les 
Gymnospermes  de  l'époque  houillère  ;  dans  le  sens  vertical 
on  ne  compte  que  une  à  trois  rangées  de  cellules  superpo- 
sées, plus  allongées  suivant  le  rayon  qu'en  hauteur  et  à 
sections  rectangulaires  ;  on  ne  voit  sur  leurs  parois  aucune 
ponctuation. 

La  zone  génératrice  quoique  assez  mal  conservée  est 
encore  reconnaissable. 

Le  liber  est  au  contraire  peu  altéré,  il  forme  une  couche 
épaisse  où  on  distingue  deux  sortes  d'éléments. 

Les  uns  sont  deé  tubes  grillagés  de  gros  calibre,  à  sec- 
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tion  transversale  rectangulaire  allongée  dan»  le  sens  radial. 
Sur  les  parois,  les  plagos  grillagées  sont  de  forme  irrégu- 
lière, tantôt  quadrangulairc,  tantôt  en  forme  de  triangle, 
tantôt  sous  celle  de  bandes  simples  ou  bifurqué  es  toujours 
très  voisines. 

La  conservation  est  assez  bonne  pour  que  l'on  puisse  dis- 
tinguer les  perforations  des  cribles. 

Ces  tubes  grillagés  sont  disposés  en  couches  concentri- 
ques plus  ou  moins  étendues,  et  leur  section  transversale 
longuement  lunulée,  épaisse  de  une  à  trois  rangées  de  tubes, 
présente  des  bords  amincis  qui  s'engagent  entre  les  couches 
\«»isines.  Chacune  d'elles  est  séparée  de  celle  qui  est  plus 
intérieure  ou  plus  extérieure  par  une  bande  de  cellules  libé- 
riennes parenchymatcuses  plus  hautes  que  larges,  réguliè- 
rement disposées  sur  deux  rangs  concentriques  ;  leur  section 
transversale  est  rectangulaire,  plus  allongée  dans  le  sens 
tangentiel  que  dans  le  sens  radial.  Dans  ce  cas  leur  largeur 
atteint  celle  du  tube  grillagé  avec  lequel  elles  sont  en  con- 
tact. Quelquefois  la  section  est  carrée  ;  il  y  a  alors  deux  cel- 
lules comprises  dans  la  largeur  du  tube. 

Des  rayons  cellulaires  séparent  les  séries  rayonnantes  de 
tubes  grillagés,  de  sorte  qu'une  coupe  tangcnticlle  faite  dans 
cette  région  offre  l'aspect  d'un  réseau  à  mailles  allongées, 
le  réseau  étant  formé  par  les  tubes  et  les  mailles  étant  occu- 
pées par  les  rayons  cellulaires. 

L'écorce  est  peu  épaisse  et  constituée  par  une  assise  de 
cellules  parenchymatcuses  dont  le  tissu  est  traversé  par  des 
canaux  et  des  réservoirs  a  gomme  ou  à  résine  renfermant 
une  matière  de  couleur  foncée.  L'assise  parenchymateuse 
h  épaissit  dans  le  voisinage  des  cordons  foliaires  pour  for- 
mer le  coussinet  fusiforme  qui  les  entoure.  Knlin  une  couche 
subéreuse  composée  en  épaisseur  de  cinq  à  six  rangées  de 
cellules  limite  la  surface  extérieure  du  rameau  dont  répi- 
derme  a  disparu. 

A  chacune  des  extrémités  du  rameau  que  nous  venons 
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de  décrire  sommairement  on  remarque  l'insertion  d'un 
ramule  tombé.  Les  deux  insertions  placées  environ  à  qua- 
rante-cinq millimètres  Tune  de  l'autre  sont  situées  dans 
deux  plans  verticaux  faisant  entre  eux  un  angle  de  1 10°. 

Les  racines  sont  cylindriques  ;  le  bois  primaire  centripète 
offre  trois  centres  de  différenciation  ;  la  section  transversale 
est  celle  d'un  triangle  équilatéral  à  côtés  curvilignes.  Les 
trois  lames  ligneuses  ne  paraissent  pas  s'être  rejointes  au 
centre,  et  les  éléments  semblent  avoir  subi  les  mêmes  déchi- 
rures que  nous  avons  signalées  dans  les  rameaux.  Le  bois 
secondaire  présente  une  organisation  semblable  à  celle  de 
ces  derniers,  car  il  est  formé  en  totalité  de  parenchyme 
ligneux  et  de  rayons  cellulaires. 

On  y  retrouve  également  l'assise  de  tubes  grillagés  et  de 
cellules  parenchymateuses  disposés  dans  le  même  ordre, 
recouverte  d'une  écorce  parenchymateuse  et  d'une  couche 
de  liège. 

Par  son  organisation,  l'échantillon  trouvé  par  M.  Roche 
s'éloigne  sensiblement  des  Conifères  actuelles.  En  effet,  la 
portion  du  cylindre  ligneux  composée  de  trachéides  ponc- 
tuées qui  dans  ces  plantes  font  l'office  d'éléments  conduc- 
teurs et  mécaniques  est  ici  fort  réduite  et  forme  un  anneau 
de  faible  épaisseur  autour  de  la  moelle,  tandis  que  le 
parenchyme  ligneux  souvent  absent  ou  peu  apparent  chez 
les  Conifères  prend  un  développement  extraordinaire  et 
devient  la  partie  la  plus  importante  du  bois  proprement  dit. 

D'autre  part,  la  disposition  régulière  en  cercles  concen- 
triques et  l'abondance  des  tubes  grillagés  du  liber  séparés 
par  des  cellules  de  parenchyme  libérien  rappellent  dans 
une  certaine  mesure  celle  qui  a  été  signalée  ici-même,  dans 
les  tiges,  rameaux,  racines  des  Poroxylées  gymnospermes 
fossiles  rencontrées  dans  les  mêmes  gisements. 

L'absence  complète  de  fibres  ligneuses,  de  vaisseaux 
l'éloigné  des  Dicotylédones  angiospermes  d'une  façon  ab- 
solue. 
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Nous  sommes  donc  obligé,  malgré  les  différences  pro- 
fondes qui  existent,  de  le  maintenir  dans  la  classe  des  Coni- 
fères, et  de  créer  pour  lui  sinon  une  famille  tout  au  moins 
un  genre  nouveau,  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de 
Apaloxylon* .  Le  nom  spécifique  étant  Apaloxylon  Roche i. 

Le  développement  extraordinaire  de  la  zone  libérienne 
contenant  les  tubes  grillagés  indique  une  circulation  de  sève 
élaborée  considérable  qui  devait  provoquer  des  dépôts  abon- 
dants d'aliments  de  réserve  dans  la  moelle  et  dans  la  partie 
du  bois  uniquement  formée  de  parenchyme  et  de  rayons 
ligneux.  Ces  dépôts,  s'ils  ne  sont  plus  visibles  maintenant, 
sont  attestés  par  les  traces  des  êtres  vivants  qui  y  ont  trouvé 
une  nourriture  abondante. 

En  résumé,  le  genre  nouveau  était  composé  de  plantes 
ramifiées  ne  s'élevant  pas  beaucoup  en  hauteur  à  cause  du 
peu  de  solidité  do  la  tige,  couvertes  sur  toute  leur  surface 
de  feuilles  aciculaires  courtes,  comme  celles  des  Walchia,  à 
tissu  interne  mou,  charnu,  succulent,  pouvant  fournir  une 
alimentation  abondante  aux  larves  nombreuses  vivant  dans 
l'eau  douce  ou  sur  le  bord  des  lacs  de  l'époque  permienne . 
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I .  —  Ce  que  «ont  le»  Plia». 

Nous  donnons  lo  nom  de  Pila  bibractensis  C.  E.  B.  et 
B.  K.  \  à  une  algue  gélatineuse  de  l'époque  permienne 
dont  le  thalle  ellipsoïde,  multicellulaire,  est  immédiatement 
reconnaissable  en  coupe  mince  à  son  aspect  radié.  Ces 
thalles  isolés  ou  groupés  en  bancs  d'épaisseur  variable  sont 


1.  De  Pi/a,  mot  latin  employé  par  Pline  dans  le  sens  de  boule,  balle, 
peloton;  et  de  Bibracte,  nom  latin  de  la  capitale  des  Éduens. 


160  C.-EG.    BERTRAND  ET  B.   RENAULT. 

empilés  en  couches  horizontales  dans  le  boghead  d'Autun. 
Sur  un  échantillon  type  provenant  du  gisement  des  Thélots, 
nous  avons  compté  166  lits  d'algues  dans  une  épaisseur  de 
24  mm  parmj  ces  lits,  56  avaient  de  2  à  9  rangs  de  thalles, 
43  n'avaient  qu'un  seul  rang,  67  étaient  formés  de  Pilas 
isolés.  En  admettant  la  même  richesse  pour  toute  l'épais- 
seur du  dépôt,  ce  qui  est  justifié  par  l'examen  d'échantil- 
lons pris  à  diverses  hauteurs,  la  couche  de  boghead 
d'Autun,  qui  mesure  en  moyenne  24  à  25  centimètres, 
représente  une  accumulation  de  1,660  à  1,826  lits  de 
Pilas  noyés  dans  la  matière  fondamentale  du  dépôt.  Con- 
trairement à  ce  qui  arrive  souvent  pour  les  masses 
gélosiques  et  pour  les  matières  gélifiées  enfouies  dans 
les  mêmes  conditions,  les  thalles  des  Pilas  n'ont  pas  été 
minéralisés  par  la  calcite  d'imprégnation.  Cette  matière 
commençait  seulement  à  pénétrer  la  surface  des  thalles  et 
à  s'y  localiser  lorsque  la  compression  de  la  masse  s'est 
opérée.  Les  détails  de  la  structure  des  Pilas  nous  ont  été 
conservés  non  par  la  calcite  mais  par  un  mode  spécial  de 
conservation  de  la  matière  gélosique,  et  par  sa  tinction 
partielle  par  deê  corps  bruns  condensés  provenant  de  l'alté- 
ration de  la  gelée  houillère.  Ces  corps  bruns  condensés  ont 
d'abord  teint  la  surface  des  thalles  et  le  réseau  des  lamelles 
moyennes  qui  y  aboutissent,  puis  suivant  ces  lamelles 
moyennes  ils  ont  gagné  peu  à  peu  de  la  périphérie  vers  le 
centre.  Parfois  le  contenu  des  cavités  cellulaires  a  été  teinté 
lui  aussi  par  les  acides  bruns  ;  ce  contenu  est  alors  obser- 
vable dans  tous  ses  détails  :  c'est  là  une  conservation  excep- 
tionnellement favorable. 

S.  —  Le  gisement  des  Plias. 

La  couche  de  boghead  à  Pilas  s'étend  au  nord  d'Autun 
sur  une  longueur  de  7  kilomètres  à  travers  les  concessions 
de  Surmoulin,  de  Millery  et  de  Margenne.  Sa  largeur  varie 
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de  450  à  150  mètres.  Elle  plonge  vers  le  sud.  A  Surmoulin 
et  à  Miller)',  la  couche  présente  cette  particularité,  qu'à 
partir  d'une  certaine  profondeur  elle  s'étrangle  et  n'est 
plus  représentée  que  par  de  minces  lentilles  irrégulière- 
ment réparties.  Voici,  d'après  le  beau  travail  de  M.  Delà- 
fond1,  les  rapports  de  la  couche  de  boghead  aux  Thélots, 
à  Miller)-  et  à  Margenne  : 


âURMOULIN 

MILLERY 

OtAfcTtim  dis  tbelots 

AlfCIBNNI    CAKJUÉtE 
A  CIEL  OU  VIST 

MARGENNE 

t. 30  Schistes  stérile*. 

0,05  Barre  calcaire  à  no- 

yaux bitumineux. 

0,60  Schistes  avec  concré- 

0,06 Schistes  avec  concré- 

tions siliceuses. 

tions  siliceuses. 

2,24  Schistes  stériles. 

0t1!  BoghtMd    dit    Faux 

0,15  Fntx  bogheMd. 

boghetd* 

Schistes  stériles. 

0,65  Schistes  stériles. 

0,17  Schistes  bitumineux. 

0,27  Schistes  bitumineux* 

0,10  Schistes  bitumineux. 

0,07  Barra  calcaire. 

0,05  Barre  calcaire. 

0,06  Barre  calcaire. 

0,06  Schistes  bitumineux. 

0,01  Schistes  bitumineux. 

0,00  Schistes  bitumineux. 

O.îi  BoghtAd. 

0,23  Bogheëd. 

0,25  floyhcarf. 

0.10  Schiste*  bitumineux. 

0,19  Schistes  bitumineux. 

0,15  Schistes  bitumineux, 

Gisement  habituel 

Gisement  habituel 

Gisement  habituel 

«la  Protriton  Ptlro- 

du  Prointon  Pelro- 

du  Protriton  Petro* 

let. 

M. 

/et. 
0,10  Schiote*  gréseux  un 
peu  bitumineux, 

I.ÎO  Schistes  stériles. 

0,45  SchWte*  stériles. 

0.C0  Schistes  stériles. 

Cet  ensemble  de  couches  forme  ce  que  M.  Delafond  a 
appelé  Y  Etage  de  Millery,  qui  termine  les  schistes  bitumineux 
du  Permien  de  l'Autunois.  A  Saint-Symphorien,  l'étage  de 


t.  Études  des  Gîtes  minéraux  de  ta  France.  Bassin  houiiter 
d'Autun  et  d'Épinac.  Stratigraphie  par  M.  Delafond.  ln-4°,  Paris, 
18*9,  p.  71. 

t.  Nous  ferons  connaître  la  structure  de  ce  faux  boghead  dans 
une  note  ultérieure. 

T.  V.  1 i 


162  C.-EG.   BERTRAND  ET  B.   RENAULT. 

Millery  est  recouvert  par  les  grès  rouges  supérieurs  sans 
fossiles,  que  M.  Delafond  assimile  aux  grès  permiens  supé- 
rieurs du  bassin  de  Blanzy  et  du  Creusot. 

3.  —  Caractères  du  Boghead  d'Autan. 

Le  boghead  d'Autun  est  une  matière  solide,  homogène, 
élastique,  difficile  à  casser,  avec  une  très  faible  odeur  d'huile 
de  schiste.  Sa  couleur  est  brun  foncé,  ou  noir  avec  des 
reflets  jaunâtres  et  un  aspect  résineux  caractéristiques.  La 
cassure  de  la  roche  est  conchoïdale,  brillante,  satinée  et 
comme  moirée,  sans  trace  de  feuilleté  dans  les  très  beaux 
échantillons  des  Thélots  pris  en  plein  banc.  Au  contraire, 
dans  les  spécimens  recueillis  aux  points  d'affleurement  et 
dans  les  échantillons  de  Margenne,  les  cassures  transver- 
sales de  la  roche  montrent  des  plans  de  stratification  très 
accusés.  Cassé  selon  ces  plans  le  boghead  se  partage  en 
plaques  dont  la  surface  est  brun  roux  terne,  finement  gre- 
nue, présentant  parfois  de  petites  paillettes  micacées.  La 
cassure  transversale  de  ces  plaquettes  montre  encore  l'as- 
pect résinoîde  de  la  roche.  A  la  loupe  même  on  ne  distingue 
ni  fusains,  ni  bois  comprimés,  ni  organes  foliacés.  Les  débris 
de  cette  nature  sont  rares;  par  contre,  on  trouve  parfois  des 
restes  de  poissons,  comme  le  Paleoniscus  Woltzii  par  exem- 
ple. Ces  animaux  sont  réduits  à  l'état  d'un  mince  feuillet 
sur  lequel  les  écailles  ont  conservé  leurs  positions  relatives. 
Lorsqu'on  est  familiarisé  avec  la  structure  des  charbons, 
on  remarque  que  le  boghead  d'Autun  présente  sur  sa  tran- 
che une  série  de  lignes  parallèles  d'une  extrême  finesse  qui 
pour  un  œil  exercé  indiquent  une  houille  organisée.  Ces 
lignes  correspondent  en  effet  aux  lits  d'Algues  dont  la  masse 
est  formée.  La  matière  fondamentale  du  dépôt  et  la  sub- 
stance des  Pilas  réfléchissent  inégalement  la  lumière.  Avec 
une  très  grande  habitude  on  peut  encore  y  remarquer  de 
petits  amas  plus  noirs,  ponctiformes  ou  lenticulaires,  dont 
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la  matière  parait  vitreuse,  craquelée.  Us  répondent  à  des 
accumulations  d'une  matière  d'infiltration  très  foncée  qui 
teint  les  thalles  du  Pila  en  rouge  sang.  Ce  dernier  détail 
n'est  saisissablo  que  pour  les  personnes  très  exercées  à 
l'examen  des  charbons. ( 

Broyé  très  finement,  le  boghead  sec  donne  une  poussière 
presque  inodore,  de  couleur  gris  brun  beaucoup  plus  claire 
que  la  roche  en  morceaux.  Vue  au  microscope  cette  poudre 
se  compose  de  morceaux  très  inégaux  à  angles  vifs.  On  y 
reconnaît  des  fragments  de  cristaux  de  calcitc,  de  petits 
fragments  noirs  ou  brun  foncé,  transparents  seulement 
sous  une  très  faible  épaisseur;  quelques  morceaux  rouge 
sang  foncé  et  enfin  de  très  nombreux  morceaux  transpa- 
rent* jaune  pâle,  jaune  orange,  terre  de  sienne  brûlée  ou 
brun  rouge.  Ce  sont  ces  derniers  corps  qui  forment  la  masse 
principale.  Us  sont  sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 
Les  cassures  de  ces  corps  jaunes  sont  conchoîdes  ;  on  y  voit 
des  fentes  radiales  et  transversales.  L'impression  première 
est  qu'on  a  affaire  à  quelque  résine  au  à  quelque  gomme  soli- 
difiée. Ces  morceaux  jaunes  représentent  les  Pilas,  tandis 
que  les  fragments  noirs  ou  brun  foncé  proviennent  de  la 
substance  fondamentale  du  dépôt.  Les  fragments  rouge 
»ang  représentent  des  thalles  de  Pila  fortement  imprégnés 
par  la  thélotite.  Certains  fragments  plus  foncés  et  plus 
dura  sont  de  la  thélotite  pure. 

La  densité  du  boghead  d'Autun  est  variable  :  1,30  au  puits 
des  Thélots,  elle  devient  1,44  au  puits  de  Marge n ne  où  le 
boghead  est  plus  fortement  chargé  de  matières  minérales, 
calcite,  silice,  pyrjte.  La  poudre  fine  de  boghead  flotte  pres- 
que tout  entière  sur  le  chloroforme  dont  la  densité  est  1,48. 


I.  Pour  la  brièveté  de  l'exposition  nous  appellerons  dès  maintenant 
cette  matière  d'infiltration  thélotite.  C'est  un  carbonide  dont  la  des- 
cripUon  ne  nous  parait  pas  avoir  Hè  donnée;  nous  verrons  au  cours 
de  ce  travail  quelques-unes  de  ses  propriétés  caractéristiques. 
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Mise  dans  le  sulfure  de  carbone  cette  poudre  se  sépare  en 
deux  parties,  les  parcelles  peu  minéralisées  qui  flottent 
encore  sur  le  liquide,  les  autres  qui  tombent  au  fond.  * 

D'après  les  moyennes  obtenues  aux  usines  le  boghead 
laisse  35  à  48  p.  %  de  cendres.  De  beaux  échantillons  de 
choix  nous  ont  donné  : 

Echantillons  de  Margenne.  Echantillons  des  Thélots. 

Matières  volatiles. .  65,6        Matières  volatiles. .  73,75 
Cendres 34,4        Cendres 26,25 

Aux  usines,  un  mètre  cube  de  boghead  donne  à  la  distil- 
lation 480  à  500  mètres  cubes  d'un  gaz  ayant  un  pouvoir 
éclairant  égal  à  deux  fois  celui  du  gaz  de  la  houille.  * 

La  matière  organique  donne  à  l'analyse  élémentaire  : 

Charbon 80 

Hydrogène ; 10 

Oxygène  et  azote 10 

Cette  composition  diffère  extrêmement  peu  de  la  matière 
organique  de  l'asphalte. 3 

Les  cendres  de  nos  échantillons  de  choix  nous  ont  donné  : 

Echantillons  de  Margenne.  Echantillons  des  Thélots. 

Silice 67,7        Silice 60,5 

Sesquioxyde  de  fer  10,8        Sesquioxyde  de  fer  14,4 
Chaux 15,7        Chaux 17,4 

Dans  le  boghead  la  chaux  est  à  l'état  de  calcite,  le  fer  à 
l'état  de  pyrite4.  La  silice  est  diffusée  dans  toute  la  masse 


1.  La  densité  du  sulfure  de  carbone  est  1,29.  • 

2.  Aymard,  Comptes  rendus  mensuels  de  ïlndustrieminèrale,  1881 . 

3.  Gibourt,  Histoire  naturelle  des  Drogues  simples,  t.  I,  p.  103, 
cite  deux  analyses  d'Asphalte  du  Mexique  faites  par  Regnault  qui 
ont  donné  les  nombres  suivants  : 

Carbone 79,18    81,46  Oxygène 8,72    8,97 

Hydrogène..      9,30      9,57  Cendres 2,80      — 

4 .  Nous  n'avons  pas  fait  le  dosage  des  autres  matières  minérales, 
alumine,  magnésie,  potasse,  acide  phosphorique,  arsenic. 
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là  où  il  n'y  a  pas  de  concrétions  siliceuses.  Elle  entre  aussi 
dans  la  constitution  des  matières  séricitiques  qui  peuvent 
s'y  rencontrer. 

Mise  en  digestion  à  froid  dans  le  sulfure  de  carbone,  la  pou- 
dre  de  boghead  abandonne  à  ce  dissolvant  une  petite  quantité 
de  carbures  d'hydrogène  et  une  matière  résineuse  orangée. 
Malgré  cette  dissolution  partielle,  la  matière  du  boghead 
n'est  altérée  ni  dans  sa  forme,  ni  dans  sa  couleur.  Évaporé 
à  froid  dans  un  verre  de  montre,  le  sulfure  de  carbone  laisse 
un  enduit  incolore  dans  lequel  sont  disséminés  de  petits 
grains  orangés  de  consistance  cireuse.  Ce  résidu  répand 
une  odeur  prononcée  d'huile  de  naphte.  Chauffé  très  dou- 
cement, le  résidu  se  rassemble  en  une  goutte  incolore  ou 
jaune  très  clair  dans  laquelle  nagent  de  petits  globules 
orangés  qui  se  réunissent.  Une  parcelle  d'iode  donne  au 
liquide  une  teinte  acajou  comme  l'huile  de  naphte1.  Le 
liquide  clair  se  volatilise  rapidement  en  répandant  une  forte 
odeur  d'huile  de  naphte.  Il  s'agit  là  évidemment  de  carbures 
d'hydrogène.  La  matière  résineuse  orangée  fondue,  demeu- 
rée seule  sur  le  verre,  ne  se  volatilise  qu'à  une  tempéra- 
ture beaucoup  plus  élevée  et  en  se  décomposant,  car  les 
matières  qui  se  condensent  sur  un  cower  placé  au  dessus 
diffèrent  notablement  de  la  substance  orangée.  Par  refroi- 
dissement la  matière  orangée  forme  une  petite  plaque  ou 
perle  étalée,  solide,  dans  laquelle  on  voit  de  longues  aiguilles 
cristallines  groupées  en  amas.  Ces  aiguilles  sont  striées 
transversalement. 

Le  chloroforme  entraîne  les  carbures  volatils  à  odeur 
d'huile  de  naphte  et  un  peu  de  la  matière  résineuse. 


I.  Nous  spécifions  teinte  acajou  pour  bien  indiquer  qu'il  ne  s  agit  ni 
de  la  teinte  rose  sale  que  l'iode  donne  avec  le  pétrole  du  commerce» 
m  de  la  belle  teinte  rose  que  l'iode  donne  avec  l'essence  de  pétrole. 
En  quelques  heures,  à  la  lumière,  l'iode  provoque  un  dépôt  huileux 
brun  foncé  comme  dans  le  naphte,  le  pétrole,  l'essence  de  pétrole. 
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L'éther  dissout  les  carbures  volatils,  mais  ne  semble  pas 
entraîner  la  matière  orangée. 

Chauffée  doucement  sur  une  lame  de  platine,  la  poudre 
de  boghead  donne  un  charbon  en  menues  parcelles;  elle 
ne  fond  pas.  Un  petit  morceau  de  boghead  traité  de  la 
même  manière  laisse  échapper  une  huile  brune  qui  vient 
bouillonner  à  sa  surface  et  s'étaler  sur  la  lame  de  platine. 
Cette  huile  est  un  produit  de  distillation;  le  morceau  lui- 
même  ne  fond  pas.  En  chauffant  de  petits  morceaux  de 
boghead  d'environ  lcc  dans  le  soufre  fondu  entre  400°  et 
450°  ils  se  ramollissent. 


4.  —  Origine  des  Échantillons. 

Les  premiers  échantillons  de  boghead  dans  lesquels  nous 
avons  reconnu  les  Pilas  venaient  de  l'exploitation  des  Thé- 
lots.  Nous  les  avons  retrouvés  ultérieurement  dans  des  spé- 
cimens de  la  concession  de  Margenne  où  ils  sont  moins 
bien  conservés  et  déchirés  par  la  calcite  secondaire.  Dans 
les  échantillons  du  gisement  de  l'Orme,  nous  avons  trouvé 
la  couche  à  Pilas  envahie  par  les  beaux  thalles  du  Bre- 
tonia  Hardingheni  C.  E.  B.  et  M.  H.  *  Depuis  lors  nous  avons 
observé  les  Pilas  dans  tous  les  affleurements  de  boghead 
qui  ont  été  retrouvés. 

En  consignant  ici  l'origine  des  échantillons  que  nous 
avons  étudiés,  qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  nos  remer- 
ciements et  notre  gratitude  aux  membres  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun  qui  ont  bien  voulu  recueillir  à 
notre  intention  les  beaux  spécimens  sur  lesquels  nos  recher- 
ches ont  été  faites.  M.  E.  Roche  nous  adonné  non  seule- 
ment ses  échantillons,  mais  encore  les  belles  préparations 


1.  Le  Bretonia  Hardingheni  est  une  Thallophyte  à  structure 
conservée,  voisine  des  Myxomycètes,  que  MM.  C.-Eg.  Bertrand  et 
Maurice  Hovelacque  décriront  dans  un  mémoire  spécial. 
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qu'il  en  avait  faites  et  qui  ont  attiré  notre  attention  sur  les 
Pilas.  M.  Bayle,  ingénieur  directeur  de  la  Compagnie  Lyon- 
naise nous  a  remis  des  spécimens  du  boghead  d'Autun  et 
des  morceaux  de  divers  autres  bogheads  qui  nous  ont 
été  de  la  plus  grande  utilité  quand  il  s'est  agi  d'établir  la 
nature  des  Filas  comme  organismes  figurés.  Grâce  à  l'ex- 
trême obligeance  de  M.  l'ingénieur  Cambrai,  il  nous  a  été 
possible  de  compléter  nos  séries  d'échantillons  en  plusieurs 
points  importants.  A  M.  Taragonet  nous  sommes  redevables 
de  ces  beaux  morceaux  de  boghead  avec  concrétions  en 
place  qui  sont  aujourd'hui  des  pièces  du  plus  haut  intérêt. 
Nous  devons  également  de  bons  échantillons  de  boghead 
et  des  concrétions  à  M.  Berthier,  le  dévoué  secrétaire 
général  de  notre  Société.  A  M.  Maurice  Hovelacque  nous 
devons  des  échantillons  de  boghead  avec  poissons.  Enfin, 
M.  le  professeur  Stanislas  Meunier  a  bien  voulu  mettre  à 
notre  disposition  quelques-uns  des  doubles  de  la  collection 
du  Muséum.  A  tous  ces  collaborateurs  à  des  titres  divers, 
nous  adressons  l'expression  de  notre  reconnaissance. 

Jf.  —  Manière  de  voir  les  Plias. 

Pour  observer  les  Pilas  il  faut  tailler  dans  le  boghead  des 
lames  minces  convenablement  dirigées.  Vu  la  richesse 
exceptionnelle  du  dépôt,  des  coupes  parallèles  aux  strates 
montrent  immédiatement  les  sections  horizontales  des  Pilas, 
les  rapports  des  bancs  de  Pilas  placés  à  un  même  niveau, 
les  rapports  des  Pilas  avec  la  matière  fondamentale  du  dépôt 
et  avec  l'argile,  aujourd'hui  séricitiquo,  qui  se  déposait  en 
même  temps. 

Des  sections  verticales  faites  perpendiculairement  à  la 
direction  des  amas  thallaires  et  parallèlement  à  cette  direc- 
tion, nous  ont  permis  de  compléter  nos  données  sur  la  struc- 
ture des  thalles  et  sur  la  structure  du  boghead  dans  le  sens 
du  courant  formateur  et  perpendiculairement  à  cette  direc- 
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tion.  Les  sections  verticales  perpendiculaires  au  courant 
seront  dites  sections  transversales.  Les  sections  parallèles  au 
courant  seront  dites  sections  radiales.  Les  sections  parallèles 
aux  strates  seront  les  sections  horizontales.  Les  coupes  de 
boghead  ne  doivent  pas  être  faites  au  hasard,  les  Coupes 
horizontales  doivent  précéder  les  coupes  verticales  dont 
elles  fixent  les  directions. 

Les  sections  du  boghead  doivent  être  très  minces  et 
aussi  étendues  que  possible.  Elles  ont  une  tendance  mani- 
feste à  se  gondoler  dans  le  baume  fluide.  Cette  propriété 
nous  paraît  liée  à  la  texture  stratifiée  de  la  roche.  En  géné- 
ral il  importe  de  ne  pas  exagérer  la  minceur  des  coupes  à 
cause  du  mode  d'imprégnation  qui  permet  de  voir  la  struc- 
ture des  thalles.  Dès  que  l'épaisseur  de  la  lamelle  de  boghead 
tombe  au-dessous  de  0ram02  le  réseau  brun  qui  délimite  les 
cellules  cesse  d'être  visible.  Presque  tous  les  thalles  sont 
alors  coupés  trop  loin  de  leur  surface.  Cependant,  dans  de 
très  bons  échantillons,  nous  devons  à  l'extrême  habileté  de 
M.  Eugène  Rousseau,  le  lapidaire  bien  connu,  des  coupes 
d'une  finesse  extrême  dans  lesquelles  tous  les  détails  de  la 
structure  des  thalles  se  voient  avec  une  netteté  parfaite. 
Nous  remercions  beaucoup  M.  E.  Rousseau  du  talent  et  des 
soins  qu'il  a  apportés  dans  la  confection  de  ces  préparations 
de  contrôle. 


6.  —  Description  des  Pilas. 

Lorsqu'ils  sont  libres,  les  thalles  des  Pilas,  non  déformés 
par  pression  réciproque  ou  par  écrasement,  ont  la  forme  de 
pelotons  irréguliers  rappelant  un  ellipsoïde  à  trois  axes 
inégaux.  Dans  les  thalles  moyens  le  plus  petit  axe  qui 
mesure  de  0rani096  à  0mmi  15  est  vertical.  Le  grand  axe  est 
horizontal,  long  de  0ram189  à  0""2Î5,  très  généralement 
aligné  dans  le  sens  du  courant  formateur.   L'axe   moyen 
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est  horizontal,  il  mesure  do  0a,m  1 36  à  0m,n160  et  se  trouve 
dirigé  transversalement  au  courant.1 

Lot*  sections  horizontales  des  thalles  sont  des  sortes 
il  ellipses  irrégulières  dont  l'excentricité  est  à  peu  près  -Jî-  •. 
Les  sections  horizontales  des  thalles  rencontrées  h  un  mémo 
niveau  sont  manifestement  orientées.  Leurs  grands  diamè- 
tres sont  sensiblement  parallèles  entre  eux  et  parallèles  à 
la  grande  longueur  des  bancs  de  Pila.  Cet  agencement 
montre  bien  comme  nous  le  disions  plus  haut  que  les  grands 
axes  des  thalles  se  sont  alignés  parallèlement  au  très  faible 
courant  dans  lequel  les  Pilas  ont  vécu. 

Lorsque  la  section  horizontale  d'un  thalle  contient  l'un 
des  pôles  du  petit  axe,  le  centre  de  l'ellipse  montre  un 
réseau  à  mailles  hexagonales  ou  pentangulaires  dont  les 
côtés  rectilignes  très  nets  vont  s'atténuant  vers  la  périphérie 
où  ils  disparaissent  avant  d'avoir  atteint  le  bord.  Au  centre 
de  figure,  ces  mailles  sont  presque  isodiamétriques  ;  elles 
mesurent  de  0"018  à  0™023.  Elles  se  rétrécissent  radia- 
lement  en  approchant  de  la  périphérie,  mais  cette  réduction 
est  moindre  que  sur  les  sections  horizontales  menées  à 
mi-hauteur  du  rayon  vertical.  Sur  les  coupes  polaires,  les 
mailles  sont  encore  parfaitement  résolvablcs  à  la  marge 
même  riu  réseau  cellulaire  sans  autre  difficulté  que  l'atté- 
nuation extrême  du  trait  qui  délimite  leur  contour.  Cet 
aspect  particulier  des  sections  polaires  horizontales  est  dû 
au  mode  de  teinture  qui  montre  le  réseau  cellulaire.  Les 
lamelles  moyennes  des  éléments  marginaux  visibles  sous 


I.  Très  souvent,  par  suite  d'affaissement,  de  compression  réci- 
proque ou  d'écrasement,  la  hauteur  du  thalle  tombe  à  0,070  ou 
même  moins.  Il  n'est  d'ailleurs  question  ici  que  des  thalles  moyens. 
Il  y  a  beaucoup  de  thalles  moins  volumineux  et  moins  hauts. 
D'autre  part,  il  y  a  aussi  beaucoup  de  thalles  bossues  plus  gros 
que  ceux  dont  nous  parlons. 

?.  Dans  les  points  où  la  densité  des  thalles  est  très  grande  ils  sont 
beaucoup  moins  allongés,  les  diamètres  horizontaux  deviennent 
presque  égaux. 
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accusées  que  sur  les  coupes  transverses,  surtout  quand  le 
grand  axe  atteint  0mm220  et  0œin250. 

D'après  cette  description  des  sections,  le  thalle  des  Pilas 
est  donc  formé  d'un  grand  nombre  de  cellules  ou  de  cases 
polyédriques  qui  la  plupart  du  temps  no  sont  dessinées  que 
par  les  lamelles  moyennes  de  leurs  cloisons  ;  très  souvent 
même  les  éléments  externes  du  thalle  sont  seuls  visibles, 
ils  font  saillie  à  la  surface  et  donnent  au  thalle  une  allure 
de  mûre.  Ces  éléments  externes  sont  un  peu  plus  grands 
que  les  éléments  centraux.  Ceux-ci  sont  isodiamétriques. 
Lorsqu'ils  montrent  un  commencement  de  dissociation,  ce 
qui  est  très  fréquent,  ils  sont  plus  fortement  teintés,  très 
visibles  et  presque  aussi  grands  que  les  cellules  super- 
ficielles. Sur  le  point  de  se  dissocier,  les  thalles  devenaient 
creux.  La  dissociation  gagnait  radialement  du  centre  vers  la 
périphérie  partageant  le  thalle  en  fragments  dont  chacun 
croissait  ensuite  pour  son  compte.  Il  y  a  de  600  à  700  cellules 
dans  un  thalle  moyen !.  Nous  avons  trouvé  une  moyenne  de 
117  mailles  cellulaires  sur  la  section  horizontale  centrale, 
88  sur  la  section  radiale  centrale  et  71  sur  la  section  trans- 
versale centrale.  On  remarque  une  sorte  d'alignement 
général  des  mailles  superficielles  par  rapport  aux  pôles  des 
trois  diamètres  principaux  du  thalle. 

Jusqu'ici  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  du  réseau 
dessiné  par  les  lamelles  moyennes  des  parois  cellulaires. 
Examinons  maintenant  le  contenu  des  cases  ainsi  limitées. 
Très  généralement  le  contenu  de  chaque  case  parait  tota- 
lement rempli  par  une  masse  homogène,  jaune  clair,  sans 
stries  parallèles  au  contour  de  la  maille,  contrairement  à 
ce  qui  a  lieu  pour  le  Reinschia  australis*  C.  E.  B.  et  B.  R. 


1.  Le  calcul  donne  628. 

2.  Reinschia  australis  C.  E.  B.  et  B.  R.  est  une  Algue  gélatineuse 
qui  a  joué  dans  la  formation  du  boghead  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  le  môme  rôle  que  Pila  bibractensis  dans  le  boghead  d'Autun. 
Nous  la  décrirons  dans  un  mémoire  spécial. 
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thalle  et  ont  gagné  de  là  les  parties  non  dissociée».  Les 
lamelles  moyennes  des  cellules  externes  du  thalle  sont 
toutes  radiales;  moins  accusées  que  les  lamelles  internes 
elles  limitent  des  compartiments  dont  les  dimensions  sont  : 

Largeur  près  de  la  surface  O^OIH. 

Largeur  à  la  face  interne  de  la  cellule  0m,n0ir>. 

Hauteur  de  la  cellule  ou  distance  des  deux  faces  0mm0lfi 
a  0"OI8,  et  même  0"-(W'2. 

Les  cellules  centrales  mesurent  de  0""0I3  à  ()n,mOIO, 
quand  le  thalle  ne  présente  pas  trace  de  dissociation.  Elles 
mesurent  Omn,OI5  à  0ron,018  dans  le  cas  contraire. 

Les  sections  transversales  du  thalle  qui  contiennent  un 
«les  pôles  de  son  grand  axe  rappellent  les  sections  polaires 
du  petit  axe.  On  y  reconnaît  une  tendance  à  allonger  les 
cellules  horizontalement.  Les  sections  transverses  menées 
k  mi-longueur  du  grand  rayon  horizontal  et  par  le  centre 
du  thalle  montrent  un  réseau  beaucoup  moins  accusé  que 
les  sections  horizontales  correspondantes  hormis  le  cas  d'un 
commencement  de  dissociation.  L'excentricité  do  ces 
sections  est  -JyJJ-.  On  reconnaît  qu'elles  sont  comme  affais- 
sées sur  leur  face  inférieure  ;  certains  éléments  sont  étirés 
horizontalement  et  comme  comprimés  entre  les  éléments 
voisins.  Les  éléments  du  thalle  se  sont  aplatis  sous  l'effet 
d'une  poussée  verticale  qui  les  a  comprimées.  Pour  beau- 
coup de  ces  thalles  manifestement  affaissés,  la  longueur  du 
petit  axe  tombe  à  0""070  et  même  au  dessous. 

Les  sections  radiales  des  thalles  sont  très  excentriques 
y"n  .  Ces  sections  radiales,  quelles  soient  menées  par  le 
pôle  du  rayon  transverse,  par  le  milieu  de  ce  rayon,  ou  par 
le  centre  du  thalle,  ont  les  mêmes  caractères  que  les 
sections  analogues  faites  par  rapport  au  grand  rayon.  Les 
cellules  sont  plus  étirées  horizontalement;  nous  en  avons 
mesure  dont  les  dimensions  sont  OmraOI8  comme  longueur, 
contre  une  épaisseur  de  0mm0 1 2  et  même  (V^OOS.Les  traces 
d'écrasement    et   d'affaissement    sont   donc    encore    plus 
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accusées  que  sur  les  coupes  transverses,  surtout  quand  le 
grand  axe  atteint  0mm220  et  0mm250. 

D'après  cette  description  des  sections,  le  thalle  des  Pilas 
est  donc  formé  d'un  grand  nombre  de  cellules  ou  de  cases 
polyédriques  qui  la  plupart  du  temps  ne  sont  dessinées  que 
par  les  lamelles  moyennes  de  leurs  cloisons  ;  très  souvent 
même  les  éléments  externes  du  thalle  sont  seuls  visibles, 
ils  font  saillie  à  la  surface  et  donnent  au  thalle  une  allure 
de  mûre.  Ces  éléments  externes  sont  un  peu  plus  grands 
que  les  éléments  centraux.  Ceux-ci  sont  isodiamétriques. 
Lorsqu'ils  montrent  un  commencement  de  dissociation,  ce 
qui  est  très  fréquent,  ils  sont  plus  fortement  teintés,  très 
visibles  et  presque  aussi  grands  que  les  cellules  super- 
ficielles. Sur  le  point  de  se  dissocier,  les  thalles  devenaient 
creux.  La  dissociation  gagnait  radialement  du  centre  vers  la 
périphérie  partageant  le  thalle  en  fragments  dont  chacun 
croissait  ensuite  pour  son  compte.  Il  y  a  de  600  à  700  cellules 
dans  un  thalle  moyen !.  Nous  avons  trouvé  une  moyenne  de 
117  mailles  cellulaires  sur  la  section  horizontale  centrale, 
88  sur  la  section  radiale  centrale  et  71  sur  la  section  trans- 
versale centrale.  On  remarque  une  sorte  d'alignement 
général  des  mailles  superficielles  par  rapport  aux  pôles  des 
trois  diamètres  principaux  du  thalle. 

Jusqu'ici  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  du  réseau 
dessiné  par  les  lamelles  moyennes  des  parois  cellulaires. 
Examinons  maintenant  le  contenu  des  cases  ainsi  limitées. 
Très  généralement  le  contenu  de  chaque  case  paraît  tota- 
lement rempli  par  une  masse  homogène,  jaune  clair,  sans 
stries  parallèles  au  contour  de  la  maille,  contrairement  à 
ce  qui  a  lieu  pour  le  Reinschia  australis2  C.  E.  B.  et  B.  R. 


! .  Le  calcul  donne  628. 

2.  Reinschia  australis  C.  E.  B.  et  B.  R.  est  une  Algue  gélatineuse 
qui  a  joué  dans  la  formation  du  boghead  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  le  même  rôle  que  Pila  bibractensis  dans  le  boghead  d'Autun. 
Nous  la  décrirons  dans  un  mémoire  spécial. 
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La  gélose  des  parois  cellulaires  du  Pila  était  plus  homo- 
gène, plus  dense.  Ordinairement,  l'écrasement  subi  par 
toute  la  masse  a  fait  disparaître  les  cavités  cellulaires. 
Quand  les  échantillons  sont  mieux  conservés,  les  coupes 
montrent  les  cavités  cellulaires  comme  un  point  ou  comme 
un  trait  brun  pâle  au  milieu  de  chaque  maille,  selon  qu'elle 
est  coupée  transversalement  ou  axialement.  Dans  ce  cas  le 
contenu  cellulaire  parait  homogène.  D'après  des  moyennes 
tirées  de  mesures  faites  sur  des  photographies  d'éléments 
ainsi  conservés,  la  longueur  de  la  cellule  étant  0mm020  celle 
de  la  cavité  était  0**008  &  0*"009.  L'épaisseur  de  la  même 
cellule  étant  0**010,  celle  de  la  cavité  était  0**002  à 
0**003.  Lorsque  la  conservation  des  cavités  cellulaires  est 
tout  à  fait  bonne,  la  masse  protoplasmiquo  est  représentée 
par  un  corps  brun  ovoïde  ou  pyriforme  plus  foncé  en  un 
point.  C'est  dans  cette  région  que  se  trouve  le  noyau,  mais 
dans  les  échantillons  simplement  houillifiés,  il  est  très 
rare  de  distinguer  assez  nettement  cet  organe  pour  en 
affirmer  l'existence  '.  Au  contraire,  dans  les  thalles  regonflés 
des  concrétions  siliceuses,  le  noyau  est  extrêmement  visible 
au  milieu  du  protoplasme.  Dans  ces  cellules  regonflées  le 
noyau  se  montre  comme  un  gros  corps  ovoïde,  central, 
orienté  de  manière  que  son  grand  axe  coïncide  avec  celui 
de  la  cellule.  Dans  les  cellules  superficielles  du  thalle,  le 
noyau  est  rapproché  de  la  face  extérieure  de  l'élément.  Le 
protoplasme  parait  homogène  et  en  dehors  du  noyau  nous 
n'y  avons  trouvé  aucun  organite  que  nous  puissions  assi- 
miler à  des  chromatophores,  à  des  pyrénoïdes  ou  à  des 
grains  d'amidon  ;  nous  n'avons  pas  vu  non  plus  de  vacuoles. 


I.  La  présence  de  noyaux  dans  les  cellules  des  végétaux  fossiles 
est  moins  rare  qu'on  ne  peut  le  supposer.  Nous  publierons  prochai- 
nement un  mémoire  sur  le  protoplasme»  les  noyaux  et  les  vacuoles 
cellulaires  de  quelques  plantes  de  l'époque  houillère.  Nous  devions 
donner  ce  mémoire  dans  le  présent  volume,  mais  les  dernières 
figures  n'ont  pu  être  terminées  à  temps. 
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Sans  oser  affirmer  que  ces  parties  faisaient  défaut  parce 
que  nous  ne  les  retrouvons  pas,  leur  absence  est  favorable 
à  cette  interprétation.  Nous  connaissons  en  effet  de  nom- 
breux exemples  de  conservations  de  vacuoles  cellulaires  de 
grains  d'amidon  chez  les  végétaux  fossiles,  et  dans  l'état  de 
conservation  où  sont  les  Pilas  on  devrait  en  voir  des  traces 
s'ils  y  ont  existé.  Or,  comme  nous  le  disions,  nous  n'avons 
rien  vu  de  semblable  jusqu'ici,  et  étant  donné  le  volume  du 
noyau  par  rapport  à  celui  de  la  masse  protoplasmique,  il 
nous  parait  très  vraisemblable  que  le  protoplasme  était 
sans  vacuoles  bien  différenciées,  et  sans  organites  figurés. 
Comme  on  ne  voit  non  plus  aucune  trace  de  granulation 
chlorophyllienne,  la  matière  colorante,  si  elle  a  existé,  a  dû 
très  probablement  être  répartie  uniformément  dans  tout  le 
protoplasme  comme  dans  beaucoup  d'Algues  bleues.  Les 
masses  protoplasmiques  des  Pilas  amenées  à  leur  maximum 
de  gonflement  et  débarrassées  de  leurs  parois  cellulosiques 
nous  ont  présenté  les  dimensions  suivantes  : 
Grande  longueur  de  la  masse  proto- 
plasmique       0ran,0i0  à  O^-Otî 

Largeur  de  la  masse  protoplasmique . . .     0mBl005  à  0m"006 

Grande  longueur  du  noyau 0mm006  à  0m,D0(n 

Largeur    maxima   du    noyau    dans    sa 

région  équatoriale 0ra,n003  à  0m-004 

Dans  les  cellules  où  le  protoplasme   et   la   paroi  sont 
encore  en  contact  nous  avons  trouvé  : 
Grande  longueur  de  la  cellule  (distance 
des  lamelles  moyennes  des  faces  oppo- 
sées selon  le  rayon) O^OiS  à  0M020 

Diamètre  de  la  cellule 0mm012  à  0M013 

Grande  longueur  de  la  masse  protoplas- 
mique      0mm010 

Diamètre  de  la  masse  protoplasmique   .     0m-003  à  0m"004 

Longueur  du  noyau 0mn,00i  à  0~003 

Diamètre  du  novau 0mm001  à  0"*002 
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Nous  avons  retrouvé  les  contenus  cellulaires  dans  toutes 
les  cellules  des  thalles  houillifiés,  mais  beaucoup  plus  fré- 
quemment dans  les  cellules  tout  à  fait  superficielles  et  dans 
les  cellules  tout  à  fait  centrales.  Dans  les  cellules  super- 
ficielles, la  masse  protoplasmique  py  ri  forme  tourne  son 
renflement  vers  sa  paroi  libre,  et  c'est  dans  cette  région 
qu  on  trouve  le  noyau.  Dans  les  beaux  thalles  houillifiés 
mais  non  regonflés,  le  protoplasme  des  cellules  superficielles 
mesure  0mm008  sur  0mm004,  les  diamètres  correspondants 
de  la  maille  cellulaire  étant  0"m018  et  0M016.  Les  cavités 
des  cellules  internes  sont  cylindriques  et  descendent  à 
0—003  de  diamètre. 

11  n'y  avait  pas  de  gelée  interposée  entre  les  cellules  du 
thalle  des  Pilas,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  chez  les 
Reinschias.  Toutefois  nous  devons  à  ce  propos  présenter 
quelques  réserves.  Onsait  que  chez  le  Palmella  hyalina  Breb, 
il  est  possible,  au  moyen  de  l'hématoxylinc,  de  mettre  en 
évidence  un  réseau  à  mailles  polyédriques  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  celui  que  dessinent  ce  que  nous  avons  appelé 
les  lamelles  moyennes  des  Pilas.  Chez  le  Palmella  hyalina 
la  cellule  très  petite,  sphérique,  occupe  le  centre  de  chaque 
inaille  et  elle  est  séparée  du  contour  de  la  maille  par  une 
gelée.  Le  réseau  qui  localise  la  matière  colorante  ne  serait 
qu  une  différenciation  de  la  gelée  placée  entre  les  cellules. 
Si  telle  devait  être  la  manière  de  lire  la  structure  des  Pilas, 
nous  aurions  à  signaler  que  nous  n'avons  pu  jusqu'à  pré* 
*ent  y  mettre  en  évidence  une  paroi  propre  distincte  de  la 
gelée  autour  de  la  masse  protoplasmique.  L'absence  de 
stries  concentriques  dans  la  matière  qui  remplit  chaque 
maille,  ainsi  que  l'aspect  des  cellules  gonflées  que  nous 
avons  retrouvées  dans  les  Pilas  des  concrétions  siliceuses 
de  Margenne,  nous  font  plutôt  pencher  vers  la  première 
interprétation,  absence  de  gelée  entre  les  cellules  et  cellules 
i  parois  épaisses,  que  vers  la  seconde  hypothèse,  cellules 
à  parois  minces  séparées  par  une  gelée  à  lamelle  moyenne 
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différenciée.  Nulle  part  d'ailleurs  nous  n'avons  observé  sur 
les  thalles  des  Pilas  la  division  des  cellules  enfermées  dans 
une  maille.  Chaque  maille  ne  contient  qu'une  cellule  et  jamais 
un  groupe  cellulaire  comme  dans  le  Palmella  hyalina. 

Nous  n'avons  pas  vu  de  gelée  centrale  dans  le  thalle  des 
Pilas,  ni  de  gelée  entourant  l'ensemble  du  thalle.  Au  sujet 
de  l'existence  possible  d'une  zone  gélatineuse  externe, 
il  y  aurait  peut-être  une  restriction  plus  sérieuse  à  faire. 
Nous  n'avons  pas  vu  directement  une  telle  zone,  mais 
quelques  faits  semblent  en  indiquer  la  présence.  Ainsi, 
autour  de  beaucoup  de  thalles  houillifiés,  on  voit  un  revê- 
tement de  petits  cristaux  calciques  que  nous  décrivons  plus 
loin.  Or  ces  cristaux  sont  le  premier  stade  de  l'imprégna- 
tion des  thalles  par  la  calcite;  leur  localisation  sur  la  surface 
même  du  thalle  y  indique  une  zone  gommeuse  différente  du 
reste  du  thalle  et  capable  de  retenir  le  carbonate  de  chaux. 
D'autre  part,  dans  les  thalles  houillifiés  puis  regonflés,  le 
thalle  est  séparé  de  sa  loge  par  une  zone  claire  correspon- 
dant à  la  zone  à  cristaux,  ce  qui  semblerait  également  indi- 
quer dans  cette  région  une  couche  gélatineuse.  Toutefois, 
comme  elle  est  alors  imprégnée  par  la  silice,  il  convient 
d'être  très  réservé,  car  d'habitude  la  silice  n'imprègne  pas 
aussi  intimement  les  régions  gélifiées. 

Nous  n'avons  pas  observé  de  prolongement  gélatineux 
entre  les  thalles  des  Pilas  et  les  reliant  l'un  à  l'autre. 

Nous  n'avons  observé  sur  les  thalles  des  Pilas  ni  poils 
superficiels  comme  ceux  des  Coléochaetées,  ni  hétérocystes 
comme  ceux  des  Nostochinées,  ni  cils  vibratiles  comme 
ceux  des  Volvocinées. 

Nous  n'avons  vu  ni  spores,  ni  sporanges,  ni  hormogonies, 
ni  organes  sexuels,  ni  embryons. ! 

En  mettant  donc  de  côté  les  faits  de  division  ou  de  dis- 


1.  Nous  insistons  sur  ces  caractères  pour  bien  indiquer  que  nous 
avons  recherché  chacun  d'eux  spécialement. 
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sociation  des  thalles  que  nous  avons  déjà  indiqués,  tous  les 
thalles  de  Pila  que  nous  avons  vus  nous  ont  paru  au  même 
degré  de  développement,  c'est-à-dire  sans  organes  dissémina- 
teurs,  sans  organes  reproducteurs.  Ils  rappellent  à  l'esprit  ces 
amas  d'algues  que  Ton  voit  se  développer  certains  jours  d'été 
à  la  surface  des  eaux  tranquilles  ou  de  faible  courant  et  que 
Ton  désigne  sous  le  nom  de  fleurs  d'eau.  Là  aussi  on  trouve 
des  thalles  en  nombre  prodigieux  au  même  degré  de  déve- 
loppement imparfait.  Un  léger  ridement  de  l'eau  provoqué 
par  un  vent  très  faible  suffit  à  aligner  les  thalles  et  à  les 
ramasser  en  petits  groupes  presque  parallèles.  ' 

Beaucoup  de  thalles  sont  plus  petits  que  celui  que  je  viens 
de  décrire.  D'autres  sont  au  contraire  plus  gros  et  presque 
toujours  allongés  horizontalement  dans  le  sens  du  courant. 
Quelques  thalles  ont  leur  surface  déprimée  en  un  point. 
D'autres  grands  thalles  sont  bossues,  ondulés  ;  on  reconnaît 
que  certaines  parties  du  thalle  ont  crû  plus  vite  que 
d'autres.  Dans  ces  thalles  bossues,  à  chaque  saillie  cor- 
respond un  centre  cellulaire  intérieur  dont  les  éléments 
montrent  un  commencement  de  dissociation.  Là  où  la  dis- 
sociation est  plus  avancée,  les  éléments  centraux  ont  une 
partie  «le  leur  surface  mise  à  nu.  Ils  s'allongent  par  rapport 
à  la  surface  dénudée,  réparant  ainsi  l'ablation  à  mesure 
qu'elle  se  fait.  Il  n'est  pas  rare  de;  voir  des  thalles  en  train 
de  se  couper.  On  trouve  toutes  les  transitions  entre  les 
thalles  où  les  éléments  centraux  commencent  seulement  à 
se  dissocier,  et  des  thalles  où  les  cellules  centrales  ont 
grandi  de  manière  à  réparer  les  surfaces  libérées.  Les  thalles 


t.  Ces  petite  croupes  sont  presque  tous  courbas  de  manière  à  pré- 
senter  leur  concavité  du  côté  d'où  vient  le  vent.  Nous  n'avons  pas 
constaté  cette  courbure  dans  les  petits  amas  de  Pilas.  II  faudrait 
peut-être  pour  obtenir  cette  indication  en  préparer  don  plaques  hori- 
zontales de  très  grande  étendue.  Notre  plus  grande  section  horizon- 
tale ne  mesure  que  3omm  sur  $\mm.  Elle  a  été  faite  par  M.  Eugène 
Rousseau. 

T.  V.  12 
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du  Pila  arrivés  à  une  certaine  taille  se  fragmentaient.  Peut- 
être  même  dans  ce  travail  certaines  cellules  demeuraient- 
elles  isolées  et  produisaient-elles  directement  d'autres 
thalles.  On  voit  en  effet  de  petits  thalles  ne  comprenant 
qu'un  nombre  restreint  de  cellules  mêlés  aux  gros  thalles 
dans  les  régions  où  ceux-ci  sont  particulièrement  verru- 
queux  et  dissociés.  L'histoire  du  Sycamina  nigrescens  V.  T. 
présente  des  faits  analogues. 

Les  thalles  secondaires  provenant  de  la  division  d'un 
thalle  initial  sont  souvent  demeurés  contigus.  Mais  si  dans 
la  plupart  des  bancs  il  y  a  ainsi  des  thalles  dérivés  les  uns 
des  autres,  il  y  a  encore  d'autres  thalles  qui  sont  tombés 
les  uns  sur  les  autres  comme  des  Cliœtophora  qu'on  enferme 
en  grand  nombre  dans  un  vase  trop  étroit. 

Nous  avons  dit  que  les  thalles  de  Pila  sont  couchés  hori- 
zontalement dans  la  substance  fondamentale  du  dépôt,  les 
grands  axes  étant  orientés  parallèlement  à  une  même 
direction.  Ces  thalles  reposent  sur  l'un  des  pôles  de  leur 
petit  axe.  Ils  sont  légèrement  affaissés  dans  le  sens  vertical, 
comme  le  serait  une  masse  gélosique  de  même  forme  tom- 
bée et  tassée  dans  un  milieu  dont  la  densité  est  un  peu  infé- 
rieure à  la  sienne.  Les  thalles  de  Pila  sont  isolés  au  sein  de 
la  matière  du  dépôt,  ou  bien  ils  y  sont  rapprochés  en  bancs  ou 
en  plages  horizontales.  On  trouve  toutes  les  transitions  entre 
des  thalles  séparés  les  uns  des  autres  par  de  grandes  plages 
brunes  et  des  lits  de  Pila  dans  lesquels  les  thalles  sont  tel- 
lement serrés  et  pressés  les  uns  contre  les  autres  qu'il  n'y 
a  plus  entre  eux  aucune  interposition  de  matière  étrangère. 
Beaucoup  de  thalles  en  se  moulant  ainsi  les  uns  sur  les 
autres  prennent  l'aspect  de  polyèdres  convexes  à  faces 
planes,  d'autres  s'enchevêtrent  l'un  dans  l'autre,  les  plus 
petits  prennent  une  section  triangulaire.  Ces  derniers,  plus 
faciles  à  imprégner  que  les  autres  à  cause  de  leur  faible 
volume,  montrent  souvent  leurs  cavités  cellulaires  très  bien 
conservées.  En  combinant  les  coupes  horizontales  et  les 
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coupes  verticales  du  hoghead  on  reconnaii  :  et  l'existence 
de  thalles  isolés,  et  celle  de  bancs  dont  les  éléments  sont 
simplement  posés  les  uns  à  côté  des  autres  ou  les  uns  sur 
les  autres,  et  enfin  des  bancs  dans  lesquels  les  thalles  sont 
intimement  contigus.  Les  coupes  horizontales  montrent  que 
les  lits    thallaires  sont    des    bandes    de  largeur  variable 
alignées    parallèlement  entre  elles    et  parallèlement  aux 
grands  axes  des  thalles.  Les  coupes  verticales  montrent 
que  tous  ces  lits  d'épaisseur  très  variable  sont  disposés 
horizontalement.  D'après  les  coupes  verticales  prises  sur 
un  échantillon  type  provenant  du  puits  des  Thélots,  sur 
166  lits  d  algues  nous  avons  trouvé  : 
67  lits  formés  de  Pilas  isolés; 
43  lits  formés  d'un  seul  rang  de  thalles  ; 
19  lits  formés  de  deux  rangs  de  thalles; 
22  lits  formés  de  trois  rangs  de  thalles  ; 
6  lits  formés  de  quatre  rangs  de  thalles; 
3  lits  formés  de  cinq  rangs  de  thalles; 
3  lits  formés  de  six  rangs  de  thalles; 
1  lit    formé    de  sept  rangs  de  thalles  ; 
1  lit    formé    de  huit  rangs  de  thalles; 
1  lit    formé    de  neuf  rangs  de  thalles.  ! 


t.  lorsqu'on  suit  horizontalement  un  banc  de  Pila,  on  voit  qu'en 
un  certain  point  il  présente  quatre  à  cinq  rangs  de  thalles,  alors 
qu'un  peu  plus  loin  il  est  formé  de  deux  rangs  seulement,  ou  même 
d'un  seul  rang.  Le  banc  peut  s'interrompre,  et  au  même  niveau, 
nous  trouvons  des  Pilas  isolés  ou  seulement  la  matière  fondamen- 
tale du  dépôt.  La  numération  des  bancs  de  Pila  présente  donc  une 
petite  difficulté  et  ne  peut  être  qu'approximative.  Voici  comment 
nous  avons  procédé  pour  obtenir  les  nombres  ci-dessus.  Deux  coupes 
verticales,  l'une  radiale,  l'autre  transversale,  ont  été  faites  dans  un 
échantillon  pris  au  milieu  du  bano.  Sur  chacune  de  ces  deux  coupe* 
noua  avons  tracé  cinq  verticales  équidistantes,  et  sur  une  même 
épaisseur  délimitée  par  deux  droites  parallèles  nous  avons  relevé 
pour  chaque  verticale  l'état  des  bancs  qu'elle  rencontrait.  Kn  for- 
mant la  moyenne  des  cinq  séries  relevées  sur  chaque  coupe  nous 
avons  eu  les  caractéristiques  transversale  et  radiale  de  l'échantillon. 
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Dans  les  endroits  ou  les  Pilas  sont  abondants,  les  thalles 
forment  les  755  millièmes  de  la  masse.  La  matière  fonda- 
mentale et  l'argile  séricitique  n'interviennent  que  pour  245 
millièmes1.  En  ces  points  un  centimètre  cube  de  boghead 
contient  plus  de  deux  cent  cinquante  mille  thalles  2.  Par 
contre,  à  d'autres  niveaux,  les  thalles  sont  beaucoup  moins 
abondants,  les  bancs  d'algues  deviennent  rares,  peu  étendus, 
bien  isolés  les  uns  des  autres  au  milieu  de  la  substance 
fondamentale  du  dépôt.  Fait  remarquable,  c'est  surtout  dans 
ces  régions  appauvries  que  l'orientation  des  thalles  est  le 
plus  accusée.  Il  semble  qu'en  ces  points  le  développement 
des  thalles  s'est  ralenti  et  que  leur  empilement  a  presque  cessé. 
On  voit  souvent  un  banc  d'argile  séricitique  plus  épais  venir 
couper  horizontalement  la  couche  de  boghead3.  Dans  ces 


Il  nous  a  suffi  ensuite  de  prendre  la  demi-somme  des  nombres  cor- 
respondants dans  les  deux  séries  caractéristiques.  —  On  pourrait 
plus  simplement  se  contenter  de  noter  l'état  des  bancs  rencontrés 
par  une  seule  verticale. 

Ces  nombres  indiquent  qu'une  verticale  rencontre  environ  395 
thalles.  Nous  avons  vu  ce  nombre  s'élever  jusqu'à  410. 

1.  Pour  obtenir  ce  nombre,  nous  avons  relevé  à  un  grossissement 
faible,  sur  une  coupe  transversale  très  mince,  le  contour  des  thalles 
visibles  dans  un  carré  dont  le  côté  mesurait  une  longueur  donnée. 
En  découpant  les  thalles  suivant  leur  contour  et  en  pesant  d'une 
part  le  papier  ainsi  obtenu  et  d'autre  part  un  carré  du  même  papier 
dont  le  côté  était  pris  pour  unité,  nous  avons  obtenu  la  proportion 
indiquée  ci-dessus.  L'emploi  d'un  quadrillage  conduisait  sensible- 
ment au  môme  résultat. 

2.  Lorsqu'il  s'agit  de  petits  thalles,  ce  nombre  peut  s'élever  jusqu'à 
un  million  par  centimètre  cube.  Il  en  est  ainsi  dans  l'affleurement  de 
l'Orme  et  à  Margenne.  On  peut  d'après  cela  se  faire  une  idée  du 
nombre  prodigieux  de  thalles  accumulés  dans  la  couche  de  boghead 
exploitée  à  Autun.  Si  étonnante  que  soit  cette  accumulation  elle  est 
de  beaucoup  dépassée  par  celle  du  boghead  à  Reinschia  austral  is. 

3.  Sur  notre  demande,  notre  collègue  et  ami  M.  Charles  Bar  rois, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  a  bien  voulu  faire 
l'examen  des  minéraux  contenus  dans  le  boghead  d'Autun  et  en  par* 
ticulier  des  lames  qui  viennent  ainsi  séparer  les  bancs  d'algues.  Au 
premier  aspect,  ces  petits  lits  paraissaient  formés  de  cristaux  rhom- 
biques  rappelant  un  peu  la  calcite  ou  un  carbonate;  mais  notre  savant 
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rvgions  plus  pauvres  en  Pila  on  reconnaît  que  les  thalles 
d'une  même  plage  dérivent  les  uns  des  autres  ;  leur  masse 
^'étalait  horizontalement  en  restant  peu  épaisse.  Au-dessus 
du  hane  d'argile  la  formation  reprend  son  allure.  Les  thalles 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  à  mesure  qu'on  s'éloi- 
gne de  l'argile,  les  bancs  d'algues  reprennent  leur  puissance, 
et  nous  traversons  une  nouvelle  région  où  la  densité  des 
thalles  reprend  par  rapport  au  dépôt  la  valeur  énorme  que 
nous  signalions  plus  haut.  Faut-il  voir  dans  ces  bancs  argi- 
leux l'indication  d'une  interruption  dans  la  formation  du 
dépôt  ?  Nous  croyons  qu'il  s'agit  là  d'une  très  légère  pertur- 
bation locale,  assez  importante  pour  ralentir  en  un  point  le 
développement  des  Pilas  et  amener  un  peu  d'argile,  assez 
faible  cependant  pour  ne  pas  entamer  la  substance  fonda- 
mentale du  dépôt  et  enlever  les  algues.  Si  nous  regardons 
en  effet  le  boghead  là  où  sa  richesse  en  thalle  atteint  755  mil- 
lièmes, nous  y  voyons  de  nombreuses  lamelles  d'argile  séri- 
el tique.  Dans  la  série  de  166  lits  signalée  ci-dessus  on  trouve 
intercalés  7  lits  argileux  d'étendue  variable.  Les  uns  sont 
de  simples  filets  ayant  à  peine  8  à  10  thalles  de  largeur  *, 
les  autres  sont  des  plages  qui  coupent  le  dépôt  dans  toute 
l'étendue  d'un  échantillon  ;  le  plus  épais  correspond  à  un 
banc  très  visible  sur  les  cassures  verticales  du  boghead.  En 


collègue  a  reconnu  que  nous  avions  affaire  à  une  matière  séricitique 
qu'il  regarde  comme  développée  secondairement,  in  situ,  par  suito 
de  la  transformation  de  la  matière  argileuse  primitivement  déposée. 
M.  Barrois  n'a  trouvé  aucune  granulation  siliceuse  ou  autre  qu'il  pût 
regarder  comme  une  substance  clastique  primaire  du  dépôt.  Nous 
prions  M.  Ch.  Barrois  d'accepter  tous  nos  remerciements  pour  toutes 
les  indications  qu'il  nous  a  données. 4 

I.  A  Margenne.  certain*  lit*  <lc  ralcitc  *econ«lairc  viennent  couper  horizontale- 
ment le  dépôt;  il  ne  faut  pa*  confondre  ce*  intercalation*  accidentelle*  avec  le* 
prtiu  ûlet»  arpiloux  devenus  scriciiitjuc*  qui  représentent  un  fait  normal  dan*  la 
foroialioo  du  dépôt. 

?.  Vus  en  section  horizontale,  ces  très  petits  filets  sont  alignés 
comme  les  bancs  de  Pilas.  Lorsqu'ils  sont  très  étroits  ils  sont  en 
même  temps  ondulés. 
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étudiant  les  relations  des  thalles  avec  les  feuillets  argileux 
de  petite  dimension,  on  voit  que  tantôt  les  thalles  reposent 
sur  l'argile  qu'ils  ont  déprimée,  tantôt  ils  en  sont  recouverts 
et  moulés  par  elle.  D'autres  fois  enfin  il  sont  complètement 
entourés  par  l'argile,  comme  si  l'argile  et  les  Pilas  étaient 
tombés  sur  le  fond  en  même  temps  que  la  matière  brune 
qui  englobe  l'un  et  l'autre  *.  Le  dépôt  de  minces  filets  argi- 
leux se  faisait  donc  en  même  temps  que  les  Pilas  pullu- 
laient, mais  il  est  facile  de  voir  que  quand  l'argile  tendait 
à  devenir  plus  abondante  en  un  point  les  lits  de  thalles  y 
devenaient  plus  rares,  moins  épais,  moins  étendus,  ils  pou- 
vaient même  faire  complètement  défaut,  comme  dans  les 
grands  filets  argileux  qui  partagent  la  couche  de  boghead 
en  lits. 


7.  —  Affinités  probables  des  Pilas-,  leur  place 
dans  la  Classification. 


Avec  les  seules  données  dont  nous  disposons  actuellement 
sur  les  Pilas,  c'est-à-dire  avec  la  forme  de  leur  thalle  et 
quelques  notions  sur  sa  structure,  est-il  possible  de  donner 
quelques  indications  sur  la  position  qu'il  convient  d'assigner 
à  ces  êtres  dans  la  Classification  naturelle?  Il  est  bien  cer- 
tain qu'avec  un  appareil  végétatif  si  peu  différencié,  en 
l'absence  d'organes  reproducteurs,  d'embryons  et  d'organes 
disséminateurs,  les  indications  que  nous  allons  essayer  de 
donner  ne  peuvent  être  que  bien  restreintes,  et  qu'il  con- 
viendra de  les  rectifier  à  mesure  qu'on  pourra  compléter 
l'histoire  des  Pilas.  En  l'état  actuel  de  la  science  algologi- 


1.  Le  développement  des  cristaux  séricitiques  a  peu  modifié  la 
forme  des  thalles  enfermés  dans  l'argile.  Ces  thalles  n'ont  été  que 
très  faiblement  teintés  par  les  corps  bruns  condensés  ;  leur  réseau 
cellulaire  est  rarement  visible. 
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que,  nous  ne  pouvons  procéder  que  par  des  tâtonnements 
qui  laissent  place  à  une  grande  incertitude.  Nous  en  sommes 
réduits  à  comparer  le  Pila  avec  les  principaux  genres  ayant 
des  thalles  de  même  forme  et  une  structure  analogue.  Les 
caractères  tirés  do  la  structure  du  thalle  pourraient  cepen- 
dant nous  être  d'un  grand  secours,  mais  il  subsiste  une 
certaine  incertitude  sur  plusieurs  d'entre  eux  et  non  des 
moins  importants.  Ainsi  nous  avons  dû  faire  quelques 
réserves  sur  la  présence  d'une  gelée  intercellulaire  et  sur  la 
nature  de  la  lamelle  moyenne.  La  coloration,  les  chroma- 
tophores,  les  pyrénoïdes,  les  vacuoles,  nous  sont  inconnus. 
Les  principaux  caractères  anatomiques  nous  font  défaut.  Il 
nous  faudra  donc  surtout  employer  des  caractères  morpholo- 
giques; malheureusement  la  plupart  de  ceux-ci  indiquent 
plutôt  une  adaptation  à  un  mode  de  vie  dans  un  milieu  déter- 
miné qu'une  aflinité  systématique  réelle.  De  suite  ici  la  forme 
du  thalle  des  Pilas  fait  penser  à  la  vie  dans  une  eau  tranquille 
ou  de  courant  très  faible,  peut-être  même  dans  l'eau  douce 
<m  tout  au  plus  dans  l'eau  saumâiro.  Cette  tentative  de 
recherche  de  la  place  des  Pilas  dans  la  Classification  n'est 
donc  qu'un  essai.  Toutes  ces  réserves  étant  faites,  jetons  un 
«»<»up  d'<eil  rapide  dans  chacune  des  grandes  divisions  des 
Thallophytes. ! 

La  forme  et  la  structure  du  thalle  des  Pilas  montrent  que 
nous  avons  affaire  soit  a  une  Thallophyte  inférieure,  soit 
â  une  Thallophyte  dégradée,  car  son  thalle  est  très  peu 
différencié.  —  Il  est  peu  probable  que  ces  thalles  appar- 
tiennent à  une  Floridéenne  dégradée  par  la  vie  dans  l'eau 
douce  comme  nos  Lemanva.  La  forme  du  thalle  dissocié  de 


I.  Le*  grandes  dmsions  dos  Thallophytes  dont  nous  ferons  usage 
ici  sont  celles  que  M.  Bertrand  emploie  dans  ses  leçons  à  la  Faculté 
de  Lille.  M.  Bertrand  suit  dans  ses  grandes  lignes  la  Classification 
proposée  par  F.  Cohn,  il  partage  les  Thallophytes  en  Floridtcnnes, 
—  Fuc&ctcnnes  ou  Vauc/iériciutes.  --  Sph^roplvonn^s,  —  /t- 
texuees. 
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ces  êtres  à  leur  premier  âge  diffère  trop  de  celui  des  Pilas 
pour  permettre  un  rapprochement.  D'ailleurs  toutes  les 
Floridéennes  d'eau  douce,  même  nos  Batrackospermum, 
vivent  dans  des  eaux  rapides  et  sont  fixées,  ce  qui  n'était 
pas  le  cas  des  Pilas. 

L'impression  produite  par  l'examen  de  photographies  de 
sections  polaires  des  Pilas  a  conduit  plusieurs  de  nos  con- 
frères à  penser  à  un  Coleochxte.  Nous  ne  croyons  pas  ce 
rapprochement  justifié.  Le.  thalle  des  Pilas  n'est  pas  un 
disque  appliqué  sur  un  support  comme  celui  des  Coleochxte. 
Les  poils  engainés  si  caractéristiques  des  Coleochxte  n'exis- 
tent pas  chez  les  Pilas.  Les  parois  cellulaires  des  Pilas 
sont  très  épaisses,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  des  Coleochxte. 
Naturellement  tous  les  autres  caractères  qui  définissent  les 
Coleochxte,  comme  glandes  femelles  avec  tube  collecteur, 
embryon  revêtu  d'une  coque  pluricellulaire  fournie  par 
l'organisme  maternel,  anthéridies  en  forme  de  bouteille, 
éléments  mâles  biciliés  antérieurement,  droits,  à  cils  non 
différenciés,  font  défaut.  Nous  ne  croyons  donc  pas  que  la 
vague  ressemblance  des  sections  polaires  des  thalles  des 
Pilas  avec  les  thalles  des  Coleochxte  indique  la  moindre 
affinité. 

Aucune  de  nos  Fucacéennes  actuelles  ne  ressemble  aux 
Pilas. 

Parmi  les  Sphxropléennes  nous  rencontrons  dans  le  groupe 
des  Volvocinées  le  curieux  Sycamina  nigrescens  V.  T. 
auquel  M.  Van  Tieghem  a  cru  devoir  attribuer  un  rôle 
important  dans  la  fermentation  carbonée  des  tissus  végé- 
taux * .  Étant  donné  le  milieu  où  nous  trouvons  les  Pilas, 
on  peut  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  quelques  rappro- 
chements à  faire  entre  les  Pilas  et  le  Sycamina  ou  quelque 


i.  Ph.  Van  Tieghem.  Traité  de  Botanique,  lre  édition,  p.  201. 
Paris,  1884.  —  Dans  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  nous  n'avons 
pas  retrouvé  le  Sycamina. 
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autre  Volvocinée?  Le  Sycamina  est  uno  Volvocinée  qui  vit 
assez  fréquemment  dans  la  vase  noire  des  aquarium.  Mal- 
heureusement bien  que  nous  l'ayons  cherché  souvent  dans 
cet  habitat  spécial  où  M.  Van  Ticghem  Ta  signalé,  ainsi 
que  dans  les  tourbières  et  dans  les  étangs  du  nord  de  la 
France,  jusqu'ici  nous  n'avons  pas  eu  la  bonne  fortune  de 
le  rencontrer.  Nous  ne  connaissons  donc  le  Sycamina  que 
|>ar  la  description  que  M.  Van  Tieerhem  en  adonnée  en  1880  '  ; 
mai*  cette  description  n'est  accompagnée  d'aucune  figure 
et  nous  ne  sachions  pas  qu'il  en  ait  été  publié  depuis  lors2. 
I>'après  M.  Van  Tieghem,  le  thalle  du  Sycamina  est  formé 
de  cellules  arrondies  très  petites  mesurant  environ  0mm002. 

Le  contenu  cellulaire  fortement  coloré  en  brun  chocolat 
n'occupe  qu'un  tiers  du  diamètre  de  la  cellule.  Il  n'y  a  pas 
de  gelée  interposée  entre  les  éléments  du  thalle  ni  autour 
de  celui-ci.  Les  cellules  superficielles  sont  ciliées,  mais 
dans  certaines  circonstances  elles  peuvent  perdre  leurs 
cils.  Un  thallo  de  millo  cellules  forme  une  mure  qui  ne 
dépasse  pas  0""030  &  O'^O'iO;  au-delà  de  ce  nombre  le 
corps  du  thalle  s'allonge  dans  un  sens,  devient  ovale,  puis 
s'étrangle  au  milieu.  La  forme  arrondie  des  éléments  du 
thalle,  leur  groupement  en  mûre,  les  cils  des  cellules 
superficielles,  l'exiguïté  des  dimensions,  sans  parler  des 
autres  caractères  tirés  de  la  dissémination  et  du  contenu 
cellulaire,  diffèrent  trop  de  ce  que  nous  voyons  chez  le 
Pila  pour  qu'il  soit  possible  de  rapprocher  les  Pilas  du 
Sycamina  nigrescens  V.  T. 

Dans  les  thalles  des  Synura,  Syncripta,  Uroylcna  que 
nous  avons  comparés  aux  Pilas  sur  les  figures  do  Stein, 


!.  Th.  Van  Tieghem.  Sur  une  Volvocinée  dépourvue  de  chloro- 
phylle (Sycamina  nigrescens).  Ilulletin  de  /a  Société  Botanique  d* 
France,  t.  XXVII,  18K0,  p.  *tW  et  suivantes. 

2.  M.  Wille  dan»  son  récent  résumé  sur  la  famille  des  Volvocacce**, 
in  Satùrlich.  ppan:**nfamilien  d'Knçler  et  Frantl.  ne  cite  pas  le 
Sycamina  parmi  les  çenres  qu'il  rapporte  à  cette  famille 
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nous  ne  trouvons  aucune  ressemblance,  à  plus  forte  raison 
les  Pilas  s'éloignent-ils  des  autres  Volvocinées  avec  gelée 
périphérique  bien  développée  ou  avec  gelée  interposée 
entre  les  éléments  du  cœnobium.  Il  en  est  de  même  pour 
l'absence  d'organites  figurés  dans  le  protoplasme  cellulaire. 
Nous  croyons  donc  que  Pila  n'est  pas  une  Volvocinée. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  comparer  le  Pila  avec  les 
Thallophytes  asexuées  à  thalle  massif.  Il  y  a  peu  de  Thallo- 
phytes asexuées  incolores  dont  le  thalle  puisse  se  com- 
parer à  celui  des  Pilas.  Le  plus  connu  est  celui  du  Leuco- 
nostoc  mesenteroïdes  V.  T.,  mais  ses  chapelets  de  cellules 
sphériques  avec  hétérocystcs  diffèrent  absolument  de  ce 
que  nous  ont  montré  les  Pilas.  L'absence  d'hétérocystes, 
d'hormogonies  et  de  gelée  interposée  entre  les  cellules 
permet  d'écarter  toutes  les  Nostochinées,  les  Rivulariées, 
etc.,  mais  ce  n'est  là  encore  qu'une  indication  négative 
qui  marque  l'éloignement  d'un  groupe  sans  indiquer  de 
rapprochement. 

En  désespoir  de  cause,  M.  Renault  a  soumis  à  M.  Ed. 
Bornet  nos  préparations  de  Pilas  et  de  Reinschias.  Le 
savant  algologue  français  a  bien  voulu  nous  indiquer  le 
genre  Gomphosphœria  comme  présentant  peut-être  quelque 
ressemblance  avec  les  Pilas,  ou  plutôt,  comme  étant  la  forme 
de  la  nature  actuelle  qui  s'en  éloigne  le  moins.  M.  Bornet  a 
poussé  l'obligeance  jusqu'à  nous  confier  une  préparation  du 
Gomphosphœria  aurantiaca  Bleisch  provenant  des  environs  de 
Naples.  Nous  tenons  à  remercier  M.  Bornet  de  son  extrême 
bienveillance  et  nous  lui  en  témoignons  notre  vive  grati- 
tude. 

Le  Gomphosphœria  aurantiaca  est  une  algue  qu'on  peut 
trouver  flottante  à  la  surface  de  l'eau  mais  qu'on  rencontre 
aussi  dans  les  incrustations  qui  tapissent  les  bassins  des 
serres  et  des  jardins.  L.  Rabenhorst  range  le  genre  Gom- 
phosphœria dans  les  Cyanophycées  entre  les  genres  Cœlos- 
pherium  et  Merismopedia,  tandis  que  M.  Dangeard  qui  a 
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spécialement  étudie  lo  Gompho$ph*vria  aurantiaca  conteste 
ce  rapprochement  et  rapporte  cette  espèce  aux  Pleurocoe- 
cacées,  quitte  à  la  séparer  du  Gomphospfuvria  aponina  KOtz 
ni  celle-ci  e*t  vraiment  une  Al  crue  bleue.  D'après  M.  Dan- 
ireard1,  les  thalles  du  Gomphospluvria  aurantiaca  ont  une 
forme  très  irrégulière,  leur  surface  mamelonnée  est  cou- 
\erte  de  concrétions  calcaires  en  forme  d'aiguilles,  de 
bâtonnets  et  de  crochets.  Us  se  rencontrent  isolés  ou  réunis 
par  des  traînées  (irélosiques  ?i  provenant  des  enveloppes 
d'un  thalle  primitif.  Il  est  impossible  de  distinguer  sans 
reactifs  les  cellules  du  thalle.  L'enveloppe  excessivement 
épaisse  a  ses  couches  superficielles  fortement  eutinisées, 
mjIuMcs  seulement  dans  lucide  chromique  concentré.  Les 
c«»uchcs  internes  sont  de  nature  gélosique.  Dans  la  prépa- 
ration de  M.  Bornet,  où  le  Gomphospluvria  aurantiaca  est 
monté  dans  le  baume,  les  thalles  nous  ont  montré  un  profil 
horizontal  irrégulier,  anguleux,  convexe,  mais  parfois  aussi 
avec  des  angles  rentrants.  Ils  mesurent  environ  0m,n0il  de 
l«>ng  sur  autant  de  large.  Leur  épaisseur  est  moindre,  car 
nous  avons  trouvé  0MB,027  pour  des  thalles  vus  un  peu 
obliquement.  Nous  n'avons  observé  ni  le  revêtement  cal- 
caire, ni  les  traînées  gélosiques  qui  réunissent  quelquefois 
les  thalles.  Les  cellules  qui  forment  le  thalle  sont  ovoïdes; 
elles  mesurent  de  0raro008  à  0mm009  de  long  sur  0mn,003  à 
o**00i  de  largo.  Leur  contour  très  net  est  limité  par  une 
membrane  propre  très  mince  mais  très  visible.  Ces  cellules 
-•ni  enfermées  dans  une  gelée  transparente  où  elles  sont 
dirigées  radialement  à  la  surface.  On  ne  voit  pas  au  milieu 
deectte  gelée  le  réseau  signaléchezlc  Palmella  hyalina.  Les 
cellules  se  multiplient  par  bipartition,  les  cellules  filles 
demeurant  agglomérées  par  deux  ou  par  quatre.  Ce  dernier 
dispositif  est  surtout  accusé  sur  la  figure  du  Gomphosph<vria 
uponi/ia,  donnée  par  L.  Rabenhorst,  on  ne  le  retrouve  que 

I.P.~A.Dangeard,/c Botaniste,  lrrsêr.  p.  Itik(tf>5tfig.  18» a, b.c. p.  vu. 
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sur  un  très  petit  nombre  de  thalles  dans  la  préparation  de 
M.  Bornet.  C'est  la  netteté  des  cloisons  propres  à  chaque 
cellule  et  leur  arrangement  radié,  joints  à  la  forme  des  thalles, 
qui  déterminent  surtout  la  ressemblance  du  Gomphosphœria 
avec  les  Pilas;  mais  on  voit  combien  cette  ressemblance 
est  plus  superficielle  que  réelle.  Chaque  cellule  des  Gom- 
phospluvria  contient  au  moins  un  chromatophore  placé  vers 
l'extérieur.  Un  tel  dispositif  se  reconnaîtrait  dans  une 
plante  fossile  aussi  bien  conservée  que  les  Pilas  ;  or,  Pila 
ne  nous  a  montré  qu'un  protoplasme  homogène  qui  fait 
penser  à  une  algue  bleue  mais  dont  le  noyau  serait  très 
gros.  Les  thalles  du  Gomphosphxria  se  multiplient-ils  par 
division  à  la  manière  des  Pilas  ou  se  multiplient-ils  à  la 
manière  de  VHariotina  reticulata  Dang.  Nous  ne  pouvons 
le  dire,  les  auteurs  sont  muets  sur  ce  point.  Il  ressort, 
croyons-nous,  de  cette  comparaison  que  Pila  diffère  beau- 
coup de  Gomphosphœria  ;  la  ressemblance  de  leurs  thalles 
est  toute  superficielle,  elle  ne  permet  nullement  d'affirmer 
que  Pila  devait  être  soit  une  Chroococcacée,  soit  une  Pleu- 
rococcacéo.  D'autre  part,  aucun  caractère  n'autorise  à  regar- 
der Pila  comme  une  forme  végétale  plus  élevée  que  celles-ci. 
En  résumé,  on  doit,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  trouver  de 
nouvelles  indications  sur  la  structure  des  Pilas,  et  d'autres 
états  de  développement,  considérer  Pila  comme  une  Thal- 
lophyte gélatineuse  probablement  inférieure,  mais  sans 
qu'il  soit  encore  possible  de  préciser  ses  affinités  avec  les 
genres  actuels.  Si  on  la  rapproche  des  Algues  bleues,  Pila 
est  remarquable  par  le  grand  volume  de  ses  noyaux  cellu- 
laires. Si  au  contraire  on  la  rapproche  des  Asexuées  vertes, 
elle  est  remarquable  par  l'absence  de  chromatophores  bien 
différenciés,  de  pyrénoïdes  et  de  vacuoles.  * 


\.  De  nouvelles  photographies  de  masses  protoplasmiques  isolées 
nous  montrent  que  le  protoplasme  cellulaire  que  nous  voyons  homo- 
gène est  nettement  réticulé.  (Note  ajoutée  pendant  V impression.) 
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Diagnose  du  genre  l'ila.  (\  K.  Il  ni  U.  /{. 

Thalle  massif  plein  d'environ  6  à  700  cellules,  en  forme  d'ellipsoïde 
irrégulier,  bossue  ou  déprima,  mesurant  environ  dans  les  échantil- 
lons houillifiés  0^189  à  0-225  de  long  sur  0—096  à  0-H5  de  haut  et 
0—136  à  0—160  de  large.  Cellules  superficielles*  rayonnantes,  en  tronc 
de  pyramide;  elles  mesurent  0— Ole  à  0—0*23,  alignées  vers  les  pôles 
principaux  du  thalle.  Les  cellules  internes  sont  polyédriques,  plu» 
petites,  alignées  à  peu  près  radialement,  et  mesurant  0mm0 10  à  0M01 3. 
Parois  cellulaires  épaisses  sans  stries  concentriques,  &  lamelle 
moyenne  différenciée.  Pas  de  gelée  interposée  entre  les  cellules,  ni 
au  centre  du  thalle  ;  peut-être  y  a-t-il  une  couche  gélosique  très  fluide 
tout  autour  du  thalle.  Les  cavités  cellulaires  allongées  mesurent 
environ  0**003  de  diamètre  pour  les  cellules  internes  et  environ 
0M008  de  long  sur  0mm004  de  large  pour  les  cellules  externes  houil- 
hfiées.  Dans  les  thalles  regonflés  des  concrétions  siliceuses,  les 
cellules  dont  le  protoplasme  tient  encore  à  la  paroi  cellulaire  mesu- 
rent :  grande  longueur  de  la  cellule,  0an>018  à  0mn020.  Diamètre  de 
la  cellule,  0»»0 12  à  0»»013.  Grande  longueur  du  protoplasme,  0M0 10. 
Diamètre  du  protoplasme,  0mm003  à  0mDI00l.  Longueur  du  noyau, 
0— 001  à  0—005.  Diamètre  du  noyau,  0»»001  à  0""»002.  Dans  les 
masses  protoplasmiques  isolées  des  parois,  la  grande  longueur  du 
protoplasme  mesure  0»m010  ;\  0«»0I2,  .sa  largeur  0— 00:>  à  0—006, 
la  grande  longueur  du  noyau  atteint  0—006  à  0—007,  sa  largeur 
0—003  à  0—004.  Noyau  volumineux  ovoïde,  axial.  Le  thalle  se  disso- 
ciait par  l'intérieur  en  produisant  soit  des  bancs  de  thalles,  soit  des 
thalles  isolés.  Pas  de  concrétions  calcaires  sur  la  surface  des  thalles. 
Couleur  inconnue,  mais  probablement  sans  chromatophorcs  différen- 
ciés. Pas  de  granules  amylacés  ni  de  vacuoles.  Pas  de  cils  vibratiles 
ni  d'hétérocystes  ni  d'hormogonies.  Sporanges  et  spores  inconnus. 
Organes  sexuels  et  embryons  inconnus.  —  Vivait  dans  les  eaux 
brunes  de  l'époque  permienne.  —  Boçhcad  d'Autun. 


8.  —  Comparaison  des  Plias  avec  les  Asterophrajrmlain 

radlatom  de  M.  Relnach. 

La  comparaison  des  Pilas  avec  les  Thallophytes  fossiles 
actuellement  connues  no  nous  a  permis  d'établir  aucun 
rapprochement  tant  soit  peu  fondé.  Il  ne  nous  restait  donc 
plus  qu'à  nous  demander  si  ce  que  nous  considérions 
comme  les  thalles  d'une  algue  gclatinouso  noyés  dans  la 
substance  fondamentale  du  boghead  ne  représentait  pas 
parfois  tout  autre  chose.  N'était-ce  pas,  par  exemple,  des 
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fructifications  engagées  dans  une  trame  à  éléments  cellu- 
laires extrêmement  ténus,  trame  qui  aurait  été  totalement 
imprégnée  par  les  composés  ulmiques,  quelque  chose  de 
comparable  de  très  loin  à  une  fructification  de  Tubéracée  ? 
Ne  pouvait -il  s'agir  aussi  d'une  Zooglée  bactérienne 
empâtant  des  thalles  étrangers?  De  tels  rapprochements 
énoncés  sans  préambules,  après  la  description  que  nous 
avons  donnée  des  Pilas,  paraîtront  à  coup  sûr  extrêmement 
singuliers.  Cependant,  nous  y  avons  été  conduits  très  direc- 
tement par  la  structure  de  certains  nodules  de  sidérose 
pseudoolithiques  du  bassin  houiller  franco-belge  et  par  une 
étude  approfondie  de  la  trame  de  certaines  Rhacoblastides 
de  M.  P.  F.  Reinsch.  Dès  lors,  cette  double  interprétation, 
pour  si  singulière  qu'elle  pût  paraître,  demandait  à  être 
très  soigneusement  examinée. 

Il  y  avait  évidemment  à  cette  double  manière  de  voir 
une  même  objection  préalable  tirée  de  l'étendue  de  l'objet. 
Toute  la  couche  de  boghead  ayant  la  même  structure,  de 
Surmoulin  jusqu'à  Margenne,il  fallait  presque  admettre  que 
cette  nappe  n'était  qu'une  seule  fructification,  ou  une 
Zooglée  de  dimensions  immenses.  Ce  résultat  était  bien 
invraisemblable  à  priori.  D'autre  part,  admettre  un  empi- 
lement de  fructifications,  ou  de  Zooglées  plus  petites 
fusionnées  par  compression  en  une  masse  continue,  n'était 
guère  possible;  l'état  de  la  roche  dans  ses  affleurements, 
ses  cassures  ni  ses  coupes  ne  révélant  rien  de  pareil.  Mais 
ce  n'étaient  là  que  des  objections  indirectes  et  tout  reposait 
sur  la  nature  de  la  matière  brune  interposée  entre  les  Pilas. 
Une  étude  attentive  de  cette  matière  nous  a  montré  qu'il 
n'y  avait  pas  de  trame  cellulaire  entre  les  thalles  et  nous 
n'y  avons  pas  vu  de  bactéries.  Il  en  est  de  même  d'ailleurs 
dans  le  boghead  à  Reinscliia  australis  de  la  Nouvelle  Galles 
du  Sud.  L'absence  de  trame  cellulaire  entre  les  thalles  de 
Pila  et  de  Reinschia  réduit  donc  à  néant  les  interprétations 
précédentes. 
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Le  nom  de  M.  Rcinsch  amène  tout  naturellement  cette 
question  :  «  Les  Pilas  n'ont-ils  pas  été  vus  et  décrits  sous 
un  autre  nom  par  le  savant  d'Erlangen  dans  son  célèbre 
mémoire  de  1881,  ou  dans  quelques-uns  de  ses  travaux 
ultérieurs?  »  Nous  n'avons  rien  trouvé  dans  les  notes  que 
M.  Reinsch  a  publiées  dans  la  Flora  qui  puisse  se  comparer 
aux  Pilas.  Dans  son  grand  mémoire  sur  la  structure  de  la 
houille  nous  ne  voyons  guère  quo  Y  Asterophragmium  radia- 
tum  qui  offre  quelque  analogie  avec  notre  plante.  Ayant  eu 
la  bonne  fortune  d'obtenir,  par  M.  le  professeur  Errera1, 
communication  des  préparations  que  M.  Rcinsch  a  données 
à  la  Société  belge  de  inieroscopie,  nous  avons  étudié  tout 
spécialement  celles  qu'il  avait  étiquetées  c  Asterophragmium 
radiatum*.  »  Les  figures  que  M.  Reinsch  a  données  de  ces 
corps  sont  très  exactes,  malheureusement,  comme  l'ont 
déjà  constaté  MM.  Fischer  et  Rtist,  elles  se  rapportent,  non 
à  des  Thallophytes,  mais  à  de  petites  concrétions  de  sidérose 
formées  d'un  noyau  cristallin  central  autour  duquel 
rayonnent  ordinairement  en  tous  sens,  plus  rarement  d'un 
seul  côté,  dos  cristaux  de  même  substance.  Les  cristaux 
périphériques  sont  manifestement  postérieurs  au  noyau 
central,  car  entre  les  deux  on  trouve  parfois  une  enveloppe 
de  pyrite  interposée.  Ces  sphérolithes  de  sidérose  sont  de 
formation  secondaire  par  rapport  au  dépôt  qui  les  contient. 
Un  voit  en  effet  qu'ils  ont  refoulé  la  substance  brune  et 
troublé  son  alignement  du  côté  où  ils  se  sont  développés.  Les 
dimensions  de  ces  Asterophragmium,  leurs  formes,  leur 
réticulation,  leur  agencement,  ne  ressemblent  pas  à  ce  que 


I.  Nous  prions  M.  le  professeur  Errera  d'accepter  nos  sincères 
remerciements  pour  son  obligeante  communication,  ainsi  que  pour 
toutes  les  indications  bibliographiques  qu'il  a  bien  voulu  nous 
donner  à  cette  occasion. 

ï.  Nous  avons  pu  depuis  contrôler  ces  premières  observations  sur 
d  autres  préparations  de  M.  Reinsch,  acquises  pour  les  collections 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille. 
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nous  avons  vu  chez  les  Pilas.  On  pourrait  donc,  semble-t-il, 
conclure  immédiatement  que  les  Asterophragmium  radiatum 
de  M.  Reinsch,  simples  concrétions  minérales,  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  Pilas.  Toutefois  nous  nous  sommes 
bien  gardés  de  procéder  avec  cette  précipitation.  Connais- 
sant des  exemples  de  localisation  de  la  calcédoine  dans 
les  thalles  des  Pilas  regonflés  puis  déchirés  par  la  cristal- 
lisation de  cette  substance,  nous  avons  recherché  si  les 
Asterophragmium  radiatum  ne  répondaient  pas  à  un  fait  de 
ce  genre  et  si  nous  n'y  retrouverions  pas  une  trame  cellulaire 
ou  les  restes  d'un  thalle  gélatineux.  Après  une  étude  très 
attentive,  nous  devons  déclarer  que  dans  plusieurs  des 
Asterophragmium  radiatum  des  préparations  de  M.  Reinsch 
nous  avons  observé  des  traces  d'un  réseau  cellulaire  distinct 
de  la  matière  brune  interposée  entre  les  cristaux.  Ce  réseau 
des  Asterophragmium  a  des  mailles  polygonales  à  côtés 
rectilignes,  mais  les  mailles  sont  plus  petites  que  celles  du 
réseau  des  Pilas  houillifiés.  Jusqu'ici  nous  n'avons  pu 
distinguer  dans  le  réseau  des  Asterophragmium  les  cavités 
cellulaires  ;  par  suite,  nous  ne  pouvons  dire  si  les  parois 
étaient  minces  ou  épaisses.  Nous  ne  pouvons  même  affirmer 
que  co  réseau  représente  plutôt  un  thalle  à  lamelles 
moyennes  cutinisées  qu'un  parenchyme  de  plante  supé- 
rieure ou  un  tissu  subéreux  à  parois  minces.  Nous  avons 
déjà  dit  que  nous  n'avons  reconnu  dans  ces  corps  ni  la  forme 
d'ensemble,  ni  le  mode  de  groupement  si  caractéristique 
des  Pilas.  Le  mode  de  minéralisation  n'est  pas  le  même, 
ni  comme  processus,  ni  comme  matière  minéralisantc.  H 
nous  est  donc  impossible  d'identifier  les  Pilas  avec  la  trame 
organisée  des  Asterophragmium  radiatum  de  M.  Reinsch, 
mais  c'était  un  résultat  qu'il  fallait  établir. 
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9  et  10.  —  État  dan*  lequel  le*  Plias  ont  été  conservé». 
Les  concrétions  siliceuses  de  Margenne. 

A  quel  état  les  Pilas  ont-ils  été  conservés  dans  le  boghead 
d'Autun? 

La  détermination  de  l'espèce  minérale  qui  forme  les  Pilas 
du  boghead  d'Autun  rentre  dans  le  domaine  de  la  Minéra- 
logie pure.  N'ayant  aucune  compétence  pour  la  traiter 
comme  il  convient,  nous  laisserons  ce  soin  aux  spécialistes, 
d'autant  plus  qu'il  s'agit,  croyons-nous,  d'une  question  extrê- 
mement délicate.  En  effet,  la  matière  des  Pilas  n'est  peut- 
être  pas  une  espèce  minérale  nettement  définie;  elle  repré- 
sente plutôt  un  des  états  d'un  carbonide  qui  dans  sa  coin- 
position  actuelle  diffère  peu  de  l'asphalte1.  D'autre  part, 
ce  même  carbonide,  ou  d'autres  corps  analogues  assez  voi- 
sins de  lui  pour  que  nous  ne  puissions  encore  les  en  distin- 
guer, ont  manifestement  une  autre  origine.  Enfin  la  subs- 
tance des  Pila*  est  souvent  imprégnée  par  des  matières 
étrangères,  la  thélotite,  par  exemple.  La  question  minéralo- 
giquo  est  donc  des  plus  complexes  et  des  plus  dillicilcs,  elle 
ne  peut  être  traitée  que  par  des  savants  d'une  compétence 
reconnue.  Mais  tout  en  laissant  à  d'autres  le  soin  de  déve- 
lopper la  question  minéralogique  et  ses  belles  conséquences, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  montrer  l'intérêt  que 
présente  pour  la  Paléontologie  végétale  et  pour  la  (ïéogénic 
des  houilles  la  conservation  d'organismes  gélosiques  dans 
la  matière  fondamentale  de  la  houille,  et  de  consigner  ici 
les  remarques  que  nous  avons  faites  à  ce  sujet  en  étudiant 
les  Pilas.  Nos  observations  sur  les  Pilas  nous  ont  montré  en 
effet  que  la  substance  gélosique  de  leurs  parois  cellulaires 
plus  ou  moins  teintée  par  la  thélotite  présente  une  série  de 


I.  Matières  minérale*  mises  à  part. 
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colorations  variant  du  jaune  clair  au  rouge  hyacinthe  et  au 
rouge  brun  foncé.  Les  premiers  de  ces  corps  sont  transpa- 
rents et  leur  structure  figurée  est  facilement  reconnaissable. 
Au  contraire,  les  thalles  fortement  teintés  sont  à  peine 
translucides  sous  une  très  faible  épaisseur,  au  bord  seule- 
ment des  plus  fines  lamelles,  et  leur  structure  figurée  n'est 
reconnaissable  qu'accidentellement.  Or  ces  corps  jaunes, 
rouges,  etc.,  sont  extrêmement  fréquents  dans  les  houilles. 
Depuis  le  beau  et  consciencieux  travail  de  MM.  Fischer  et 
Rttst  *  on  les  regarde  comme  des  résines  moulées  par  pres- 
sion ou  par  injection  dans  un  détritus  végétal.  Mais  si  par- 
fois en  effet  ces  matières  représentent  des  produits  de  sécré- 
tion comme  la  gomme  des  Dolérophyllées  ou  même  des 
corps  complètement  amorphes  comme  les  masses  de  thé- 
lolite  pure,  ils  représentent  aussi  souvent  des  organea  géli- 
fiés et  des  organismes  gélosiques  enfouis  dans  une  subs- 
tance ulmique.  C'est  même  l'état  ordinaire  sous  lequel  se 
conservent  les  organismes   inférieurs   gélatineux   enfouis 
dans  ce  milieu.  Il  devient  donc  extrêmement  intéressant  de 
suivre  de  très  près  les  diverses  transformations  qu'a  subies 
la  matière  des  Pilas,  les  manières  dont  elle  a  localisé  les 
diverses  matières  minérales,  ses  déformations  par  écrase- 
ment, comme  son  regonflement.  Les  faits  que  nous  allons 
signaler  chez  les  Pilas  ne  sont  pas  isolés.  Nous  les  avons 
retrouvés  dans  le  boghead  à  Rehuchia  auslralis,  dans  les 
houilles  les  plus  diverses  et  dans  les  schistes  charbonneux  ; 
leur  généralité  leur  donne  une  très  grande  importance. 

Les  lames  minces  taillées  dans  les  thalles  des  Pilas  mon- 
trent une  substance  transparente  jaune  dont  la  teinte  varie 
du  jaune  clair  au  rouge  brun  foncé  en  passant  par  l'orangé. 


1.  Fischer  et  Riist  :  Ueber  das  mikroskopische  und  optische  Ver- 
halten  venchiedener  Kohlenwasserstofîe,  Harze,  und  Kohlen.  in 
Zeitschrift  fur  Krystallographie  und  Minéralogie  de  Oroth.  Bd.  VII. 
H.  3,  Leipzig,  1882. 
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La  nuance  jaune  clair  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente.  La 
teinte  orangée  et  la  teinte  rouge  brun  indiquent  une  impré- 
gnation légère  par  la  thélotite !.  Ordinairement  la  substance 
«les  thalles  parait  homogène,  les  cavités  cellulaires  ayant 
été  écrasées  par  la  compression  qu'a  subie  toute  la  masse, 
et,  d'autre  part,  le  réseau  des  lamelles  moyennes  n'ayant 
été  imprégné  par  les  corps  bruns  condensés  qu'au  voisinage 
de  la  surface  ♦.  Quand  la  pénétration  des  corps  bruns  a  été 
plus  parfaite,  les  lamelles  moyennes  dessinent  un  réseau  à 
mailles  polygonales  dans  le  champ  jaune  clair,  et  l'axe  de 
chaque  case  peut  être  occupé  par  un  trait  ou  même  par  un 
ovoïde  brun  lorsque  la  cavité  cellulaire  a  été  bien  con- 
servée. C'est  surtout  dans  les  régions  superficielles  et  près 
des  centres  de  dissociation  des  thalles  que  les  cavités  cellu- 
laires sont  le  mieux  conservées.  Le  réseau  des  lamelles 
moyennes  se  voit  très  fréquemment.  Pour  obtenir  les  cavi- 
tés cellulaires  il  faut  choisir  les  échantillons  les  moins  miné- 
ralisés. Ceux  du  puits  des  Thélots  valent  mieux  que  ceux  de 
Margenne.  Ce  sont  cependant  les  thalles  gonflés  des  con- 
crétions siliceuses  de  Margenne  qui  nous  ont  montré  le 
mieux  la  structure  des  masses  protoplasmiques.  En  général 
donc  les  parties  protoplasmiques  et  le  réseau  (eutinisé???) 
font  non  pas  défaut  mais  sont  très  diilicilement  visibles  et 


t.  Ilien  entendu  il  ne  s'agit  ici  que  de  thalles  coupés  et  non  de  sec- 
tions polaires  vues  à  travers  une  plus  ou  moins  grande  épaisseur  de 
la  substance  du  dépôt. 

?.  Il  faut  distinguer  très  soigneusement  les  corps  bruns  condensés 
qui  ont  teint  en  s'y  localisant  les  lamelles  moyennes  des  thalles  et 
leurs  masses  protoplasmiques  de  la  thélotite.  Celle-ci,  qui  est  une 
matière  d  infiltration,  a  pénétré  en  certains  points  du  dépôt.  Klle  y 
forme  de  petits  amas  au  voisinage  desquels  les  thalles  sont  fortement 
colorés;  mais  toute  la  matière  gélosiquc  du  thalle  s'est  chargée  de 
thélotite  sans  que  colle-ci  soit  localisée  dans  telle  ou  telle  partie  du 
thalle.  Au  contraire,  les  corps  bruns  condensés  nous  paraissent  pro- 
venir d'une  altération  du  dépôt  même  pendant  son  tassement,  et  leur 
pénétration  dans  les  thalle*  répond  a  une  localisation  bien  spéciale 
sur  certaines  parties  de  l'organe,  lamelles  moyennes  et  protoplasme. 
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toute  la  masse  parait  consister  exclusivement  en  parois 
gélosiques  rapprochées  au  contact.  C'est  cette  gélose  que 
représente  essentiellement  la  substance  jaune  clair.  Quels 
que  soient  maintenant  son  aspect  homogène  et  sa  nature 
propre,  quelque  imprégation  qu'elle  subisse,  nous  ne 
devons  plus  oublier  qu'elle  répond  aux  enveloppes  cellulaires 
d'un  organisme  figuré. 

La  substance  des  Pilas  est  sans  action  sur  la  lumière 
polarisée. 

La  substance  des  thalles  est  fragile,  elle  se  brise  en 
fragments  à  angles  vifs  à  cassures  curvilignes  s'il  s'agit  de 
petites  lamelles.  Dans  les  morceaux  plus  épais,  les  thalles 
brisés  montrent  des  facettes  conchoïdales  et  des  lignes  de 
rupture  radiales  et  concentriques  rappelant  les  cassures 
d'un  morceau  de  gomme  arabique,  de  copal  ou  de  succin. 
Il  était  donc  tout  naturel  de  rapporter  d'abord  les  corps 
jaunes  du  boghead  d'Autun  à  des  concrétions  résineuses 
avec  structure  cristalline  rayonnée,  le  réseau  brun  repré- 
sentant dans  cette  hypothèse  un  reste  de  la  substance  fon- 
damentale du  dépôt  retenu  entre  les  cristaux  du  sphéro- 
lithe.  La  structure  cellulaire  que  nous  avons  observée  et 
photographiée  réduit  à  néant  cette  interprétation >  car 
il  nous  paraît  difficile  de  se  retrancher  derrière  cette 
idée  que  chaque  cristal  du  sphérolithe  contiendrait  une 
inclusion  axiale.  Cette  opinion  ne  peut  se  soutenir  devant 
les  thalles  à  cellules  gonflées  des  concrétions  siliceuses  de 
Margenne  où  les  masses  protoplasmiques  sont  encore 
reconnaissables.  De  plus,  chez  les  Reinschias  où  le  mode  de 
conservation  est  identique  à  celui  des  Pilas  mais  où  l'arran- 
gement cellulaire  est  tout  autre,  toute  idée  de  cristaux 
doit  être  écartée.  Si  donc,  à  la  suite  de  l'examen  que  les 
minéralogistes  feront  de  la  substance  des  Pilas,  on  vient 
ranger  cette  espèce  minérale  dans  le  voisinage  des  résines 
fossiles  cristallisées,  du  moins  saurons-nous  qu'à  la  notion 
actuelle,  qui  fait  toujours  d'une  résine  un  corps  non  figuré 


PILA   BIBRACTKNSIS  KT  LK    DOCiHKAD   IKUTIV  197 

produit  par  sécrétion  ou  artificiellement,  îl  faut  substituer 
cette  autre  notion  :  que  certains  corps  résinomorphes  repré- 
sentent des  géloses  organisées  et  même  des  organismes 
entiers.  Un  très  grand  nombre  des  corps  jaunes  et  rouges 
enfermés  dans  les  houilles  sont  dans  ce  cas  et  ce  sera  le  grand 
mérite  de  Jf.  P.-F.  Reinsch  de  l'avoir  pressenti. 

La  substance  des  Pilas  non  altérée  par  regonflement  ne 
contient  pas  de  bulles  comme  celles  qu'on  voit  dans  les 
ambres,  même  dans  les  plus  purs. 

Les  dissolvants  neutres,  eau,  alcool,  éther,  benzine, 
essence  de  térébenthine,  éther  de  pétrole,  huile  de  naphte, 
chloroforme,  sulfure  de  carbone,  n'agissent  pas  sur  la  subs- 
tance des  Pilas  même  en  prolongeant  leur  action  pendant 
dix  jours. 

Nous  n'avons  pu  colorer  la  substance  des  Pilas  ni  avec 
les  réactifs  iodés,  teinture  d'iode,  iode  et  acide  sulfurique, 
etc.,  ni  avec  les  couleurs  d'aniline,  fuchsine,  vésuvine,  bleu 
soluble,  etc. 

La  potasse  bouillante  en  solution  au  ,!0-  agissant  pendant 
un  quart  d'heure  parait  sans  action.  L'acide  chlorhydrique 
bouillant  est  presque  sans  action,  il  se  borne  A  désagréger. 
L'acide  azotique  bouillant  en  présence  du  chlorate  de  potasse 
attaque  la  matière  des  Pilas  en  la  corrodant  et  en  la  perçant 
de  petits  trous  mais  sans  Téclaircir  sensiblement.  Une 
solution  concentrée  d'acide  chromique  maintenue  à  Tébul- 
lition  décolore  la  substance  des  Pilas  et  la  résout  en  petites 
paillettes  mais  sans  la  gonfler.  On  ne  reconnaît  pas  dans 
ces  paillettes  la  structure  cellulaire.  Chauffés  dans  l'acide 
sulfurique,  les  Pilas  provoquent  un  dégagement  d'acide 
sulfureux  et  se  transforment  en  fines  parcelles  charbon- 
neuses opaques. 

En  chauffant  doucement  une  mince  tranche  de  boghead, 
on  voit  la  coloration  des  Pilas  foncer,  lis  brunissent,  noir- 
cissent et  deviennent  complètement  opaques  et  charbonneux 
mais  sans  fusion  préalable. 
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Si  l'on  essaie  d'isoler  la  substance  des  Pilas  à  l'état  de 
pureté  en  opérant  au  microscope  un  triage  de  la  poudre 
de  boghead,  on  enrichit  un  peu  la  substance  en  hydrogène 
et  en  oxygène,  on  l'appauvrit  un  peu  en  carbone  et  en 
azote,  on  diminue  aussi  la  proportion  de  cendres.  * 

Tous  ces  caractères  sont  assez  peu  tranchés,  on  les 
retrouve  dans  la  plupart  des  substances  gélosiques,  gom- 
meuses  ou  mucilagineuses  enfouies  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Serons-nous  plus  heureux  dans  la  manière  dont  la 
gélose  des  Pilas  a  localisé  les  diverses  matières  minérales? 
Quelles  sont  celles  qui  s'y  sont  localisées  ?  Dans  quelles 
régions  des  thalles  ont-elles  pénétré  ?  Quelles  formes  y  ont- 
elles  prises  ?  11  est  en  effet  fréquent  de  voir  les  diverses 
géloses  enfouies  dans  une  même  couche  de  houille,  ou  les 
organes  qui  s'y  sont  gélifiés,  se  comporter  d'une  manière 
toute  différente  par  rapport  aux  matières  minérales  qu'elles 
ont  localisées  et  à  la  manière  dont  cette  localisation  s'est 
faite,  de  telle  sorte  qu'il  est  possible  de  trouver  parfois 
dans  cet  ordre  de  faits  des  caractères  distinctifs  très  précis 
et  très  précieux.  Un  Stigmaria  n'est  pas  minéralisé  comme 
une  plaque  subéreuse  gélifiée  de  Lcpidodcndron  aculcatum. 
Alors  même  que  le  Stigmaria  repose  sur  la  plaque  subé- 
reuse, les  substances  localisées  par  les  deux  corps  sont 
différentes.  De  même,  certaines  fructifications  de  végétaux 
inférieurs  encore  indéterminés  ne  se  sont  pas  minéralisées 
comme  les  points  de  végétation  de  Stigmarias  qu'ils  englo- 
bent. La  substance  minéralisante  attirée  est  cependant  la 
même,  mais  les  groupements  qu'elle  affecte  dans  les  deux 
corps  sont  tout  différents.  Il  était  donc  tout  naturel  qu'ayant 
connaissance  de  ces  faits,  notre  attention  se  portât  spécia- 
lement sur  ce  point. 

Les  matières  minérales  que  nous  avons  trouvées  sur  la 


\.  La  comparaison  est  faite  avec  la  composition  du  boghead  pris 
au  même  point. 
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surface  des  thalles  de  Pila  ou  dans  ces  thalles  sont  en  pre- 
mier lieu  la  calcite  qui  y  est  en  quelque  sorte  normalement 
et  régulièrement.  Très  souvent  on  y  rencontre  aussi  la 
pyrite  de  fer  mais  avec  une  allure  accidentelle.  Dans 
les  concrétions  de  Margenne  et  dans  celle  des  Thélots 
nous  avons  trouvé  la  silice.  A  la  localisation  de  la  silice  se 
rattache  intimement  le  regonflement  de  la  substance  des 
Pilas  préalablement  houillifiés: 

Dans  les  parties  du  boghead  faiblement  minéralisées, 
comme  les  beaux  échantillons  des  Thélots,  la  surface  des 
thalles  libres  est  parsemée  de  petits  cristaux  incolores 
rhomboédriques,  entiers,  sans  orientation  définie.  Tantôt 
ces  cristaux  sont  simplement  collés  contre  la  surface  des 
thalles,  tantôt  ils  y  sont  partiellement  enchâssés,  plongeant 
par  un  sommet  dans  le  thalle  et  plongeant  par  le  sommet 
opposé  dans  la  substance  fondamentale  du  dépôt.  Enfin 
certains  cristaux  sont  entièrement  noyés  dans  la  couche 
superficielle  du  thalle.  Ces  derniers,  moins  bien  formés, 
sont  plus  plats  et  tendent  à  devenir  lamellaires.  Il  est 
facile  de  reconnaître  que  tous  ces  cristaux  sont  de  la  cal- 
cite. On  voit  des  thalles  revêtus  de  ces  petits  cristaux  dans 
des  régions  où  la  substance  fondamentale  du  dépôt  no 
montre  que  quelques  rares  cristaux  de  calcite  secondaire  ; 
leur  présence  n'est  donc  pas  liée  à  la  présence  immédiate 
de  la  calcite  dans  la  substance  entourante.  Il  semble  même 
qu'une  grande  quantité  de  calcite  dans  la  matière  du  dépôt 
ait  plutôt  gêné  que  facilité  ce  dépôt  cristallin.  En  effet, 
certains  thalles  des  échantillons  de  Margenne  sont  sans 
cristaux  superficiels.  Par  contre,  d'autres  thalles  pris  très 
près  des  premiers  montrent  plusieurs  rangs  de  cristaux 
lamellaires  entre  la  surface  des  thalles  et  leur  centre.  Or, 
la  calcite  secondaire  est  très  abondante  dans  ces  échan- 
tillons de  Margenne.  La  formation  du  revêtement  de  petits 
cristaux  de  calcite  semble  donc  avoir  pu  s'opérer  dans  de 
meilleures  conditions  en  présence  d'une  faible  quantité  de 
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matière  minérale  qu'en  présence  d'un  excès  de  celle-ci.  Le 
fait  que  ce  revêtement  cristallin  suit  le  contour  des  thalles 
libres  exclut  toute  idée  de  poussières  cristallines  tombées 
verticalement  sur  les  Pilas  en  les  saupoudrant. 

Dans  les  lits  peu  serrés  chaque  thalle  présente  son  revê- 
tement calcaire.  Dès  que  l'empilement  s'accentue,  la 
quantité  des  cristaux  superficiels  s'amoindrit.  Lorsque  les 
thalles  sont  très  serrés,  alors  même  qu'il  est  facile  de  recon- 
naître qu'ils  sont  tombés  les  uns  sur  les  autres,  on  ne  voit 
plus  de  cristaux  que  sur  les  parties  libres  des  thalles 
formant  la  surface  des  bancs,  et  dans  les  points  où  les  thalles 
sont  moins  pressés.  Quand  parfois  on  voit  des  cristaux 
entre  les  thalles,  là  où  ils  sont  le  plus  serrés,  la  calcite  a 
une  autre  allure;  elle  prend  l'aspect  de  ces  grands  cristaux 
mal  conformés,  lamellaires,  qu'on  voit  au  centre  de  cer- 
tains thalles  et  dont  nous  allons  dire  un  mot  tout  à  l'heure. 
La  cristallisation  de  la  calcite  a  été  influencée  par  la  con- 
sistance de  la  matière  gélosique.  De  même  que  les  cristaux 
centraux  sont  peu  nombreux,  de  même  les  grands  cristaux 
entre  thalles  sont  peu  nombreux  aussi,  toutefois  ils  sont 
plus  fréquents  que  les  autres  dans  les  lits  où  ils  se  forment. 

Les  cristaux  superficiels  ne  déforment  guère  la  surface 
du  thalle  tant  que  leur  plus  grande  dimension  ne  dépasse 
pas  0mm008. 

Comme  il  n'est  pas  rare  de  trouver  un  revêtement  calcaire 
à  la  surface  de  nos  algues  gélatineuses  actuelles,  on  doit 
se  demander  si  les  cristaux  de  calcite  superficiels  des  Pilas 
ne  s'étaient  pas  formés  du  vivant  do  la  plante,  ou  si,  comme 
nous  le  pensons,  ils  représentent  un  commencement  de  loca- 
lisation de  la  calcite  postérieur  à  leur  enfouissement  dans 
la  gelée  houillère.  D'habitude,  chez  nos  algues  actuelles,  le 
calcaire  qui  s'accumule  dans  la  surface  des  thalles  forme 
des  concrétions,  dès  qu'il  est  un  peu  abondant,  au  lieu 
d'être,  comme  chez  les  Pilas,  en  cristaux  isolés.  Certains 
thalles  libres  des  Pilas  sont  sans  calcite  ou  n'en  ont  que  très 
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peu.  C'est  en  particulier  le  cas  des  thalles  qui  forment  les 
amas  traversés  par  des  géodes  calcifères.  Certains  de  ces 
thalles  sans  calcite  superficielle,  tout  comme  d'autres  avec 
revêtement  cristallin,  ont  deux  à  trois  rangs  de  cristaux 
lamellaires  entre  leur  surface  et  le  centre.  Ils  n'existent 
pas  sur  les  surfaces  de  contact  de  thalles  empilés  un  peu 
fortement  serrés.  Enfin,  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  argument 
analogique  de  très  faible  valeur,  Rcinschia,  qui  a  probable- 
ment vécu  dans  les  mêmes  conditions  que  Pila,  n'a  que 
rarement  un  revêtement  cristallin.  Nous  croyons  donc  que 
ces  cristaux  superficiels  ne  sont  pas  une  production  de  la 
plante  vivante,  mais  qu'ils  représentent  un  commencement 
de  localisation  de  la  calcite  dans  les  thalles.  L'accumula- 
tion s'est  faite  tout  contre  cette  surface  sous  la  forme  de 
petits  cristaux  rhomboédriques.  A  un  degré  plus  avancé  le 
thalle  même  a  été  pénétré  ;  on  y  voit  apparaître  des  cris- 
taux lamellaires  mal  formés,  incomplets,  tronqués.  Dans  les 
thalles  plus  fortement  pénétrés  il  peut  y  avoir  plusieurs 
rangs  de  cristaux  entre  la  surface  et  le  centre.  Ces  cristaux 
sont  grands,  inégaux,  lamellaires  ;  leurs  zones  d'accroisse- 
ment sont  très  visibles  ;  tout  indique  des  cristaux  faits  dans 
une  masse  gélosique  d'une  certaine  densité.  Un  cristal  peut 
y  embrasser  plusieurs  cellules  entièrement  ou  partiellement. 
Cette  accumulation  de  calcite  en  petits  cristaux  à  la  surface 
des  thalles  n'indique-t-elle  pas  la  présence  à  l'extérieur  de 
ceux-ci  d'une  couche  gommeuse  très  fluide.  Page  176,  nous 
avons  dit  que  nous  n'avions  pu  observer  directement  une 
telle  couche.  De  plus,  cette  matière  gommeuse,  si  elle  a 
existé,  aurait  présenté  un  caractère  assez  rare,  celui  de  se 
laisser  intimement  pénétrer  par  la  silice. 

Outre  les  cristaux  superficiels  on  voit  encore  de  grands 
cristaux  de  calcite  au  centre  des  thalles  simples,  ou  plus 
généralement  dans  les  points  où  un  commencement  de 
dissociation  s'était  manifesté.  Ces  cristaux  sont  très  irré- 
guliers, beaucoup  plus  grands  que  les  premiers.  Ils  affectent 
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nous  avons  vu  chez  les  Pilas.  On  pourrait  donc,  semble-t-ilj 
conclure  immédiatement  que  les  Asterophragmium  radiatum 
de  M.  Reinsch,  simples  concrétions  minérales,  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  Pilas.  Toutefois  nous  nous  sommes 
bien  gardés  de  procéder  avec  cette  précipitation.  Connais- 
sant des  exemples  de  localisation  de  la  calcédoine  dans 
les  thalles  des  Pilas  regonflés  puis  déchirés  par  la  cristal- 
lisation de  cette  substance,  nous  avons  recherché  si  les 
Aster  ophragmium  radiatum  ne  répondaient  pas  à  un  fait  de 
ce  genre  et  si  nous  n'y  retrouverions  pas  une  trame  cellulaire 
ou  les  restes  d'un  thalle  gélatineux.  Après  une  étude  très 
attentive,  nous  devons  déclarer  que  dans  plusieurs  des 
Asterophragmium  radiatum  des  préparations  de  M.  Reinsch 
nous  avons  observé  des  traces  d'un  réseau  cellulaire  distinct 
de  la  matière  brune  interposée  entre  les  cristaux.  Ce  réseau 
des  Asterophragmium  a  des  mailles  polygonales  à  côtés 
rectilignes,  mais  les  mailles  sont  plus  petites  que  celles  du 
réseau  des  Pilas  houillifiés.  Jusqu'ici  nous  n'avons  pu 
distinguer  dans  le  réseau  des  Asterophragmium  les  cavités 
cellulaires  ;  par  suite,  nous  ne  pouvons  dire  si  les  parois 
étaient  minces  ou  épaisses.  Nous  ne  pouvons  même  affirmer 
que  ce  réseau  représente  plutôt  un  thalle  à  lamelles 
moyennes  cutinisées  qu'un  parenchyme  de  plante  supé- 
rieure ou  un  tissu  subéreux  à  parois  minces.  Nous  avons 
déjà  dit  que  nous  n'avons  reconnu  dans  ces  corps  ni  la  forme 
d'ensemble,  ni  le  mode  de  groupement  si  caractéristique 
des  Pilas.  Le  mode  de  minéralisation  n'est  pas  le  même, 
ni  comme  processus,  ni  comme  matière  minéralisante.  Il 
nous  est  donc  impossible  d'identifier  les  Pilas  avec  la  trame 
organisée  des  Asterophragmium  radiatum  de  M.  Reinsch, 
mais  c'était  un  résultat  qu'il  fallait  établir. 
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9  et  10.  —  État  dans  lequel  les  Plias  ont  été  conservés. 
—  Les  concrétions  siliceuses  de  M argenne. 

A  quel  état  les  Pilas  ont-ils  été  conservés  dans  le  boghead 
d'Autun? 

La  détermination  de  l'espèce  minérale  qui  forme  les  Pilas 
du  boghead  d'Autun  rentre  dans  le  domaine  de  la  Minéra- 
logie pure.  N'ayant  aucune  compétence  pour  la  traiter 
comme  il  convient,  nous  laisserons  ce  soin  aux  spécialistes, 
d'autant  plus  qu'il  s'agit,  croyons-nous,  d'une  question  extrê- 
mement délicate.  En  effet,  la  matière  des  Pilas  n'est  peut- 
être  pas  une  espèce  minérale  nettement  définie;  elle  repré- 
sente plutôt  un  des  états  d'un  carbonide  qui  dans  sa  com- 
position  actuelle  diffère  peu  de  l'asphalte1.  D'autre  part, 
ce  même  carbonide,  ou  d'autres  corps  analogues  assez  voi- 
sins de  lui  pour  que  nous  ne  puissions  encore  les  en  distin- 
guer, ont  manifestement  une  autre  origine.  Enfin  la  subs- 
tance des  Pilas  est  souvent  imprégnée  par  des  matières 
étrangères,  la  thélotite,  par  exemple,  l^a  question  minéralo- 
gique  est  donc  des  plus  complexes  et  des  plus  difficiles,  elle 
ne  peut  être  traitée  que  par  des  savants  d'une  compétence 
reconnue.  Mais  tout  en  laissant  à  d'autres  le  soin  de  déve- 
lopper la  question  minéralogique  et  ses  belles  conséquences, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  montrer  l'intérêt  que 
présente  pour  la  Paléontologie  végétale  et  pour  la  Géogénie 
des  houilles  la  conservation  d'organismes  gélosiques  dans 
la  matière  fondamentale  de  la  houille,  et  de  consigner  ici 
les  remarques  que  nous  avons  faites  à  ce  sujet  en  étudiant 
les  Pilas.  Nos  observations  sur  les  Pilas  nous  ont  montré  en 
effet  que  la  substance  gélosique  de  leurs  parois  cellulaires 
plus  ou  moins  teintée  par  la  thélotite  présente  une  série  de 


1.  Matières  minérales  mises  à  part. 

T.  v.  13 
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colorations  variant  du  jaune  clair  au  rouge  hyacinthe  et  au 
rouge  brun  foncé.  Les  premiers  de  ces  corps  sont  transpa- 
rents et  leur  structure  figurée  est  facilement  reconnaissable. 
Au  contraire,  les  thalles  fortement  teintés  sont  à  peine 
translucides  sous  une  très  faible  épaisseur,  au  bord  seule- 
ment des  plus  fines  lamelles,  et  leur  structure  figurée  n'est 
reconnaissable  qu'accidentellement.  Or  ces  corps  jaunes, 
rouges,  etc.,  sont  extrêmement  fréquents  dans  les  houilles. 
Depuis  le  beau  et  consciencieux  travail  de  MM.  Fischer  et 
Rûst  *  on  les  regarde  comme  des  résines  moulées  par  pres- 
sion ou  par  injection  dans  un  détritus  végétal.  Mais  si  par- 
fois en  effet  ces  matières  représentent  des  produits  de  sécré- 
tion comme  la  gomme  des  Dolérophyllées  ou  même  des 
corps  complètement  amorphes  comme  les  masses  de  thé- 
lolite  pure,  ils  représentent  aussi  souvent  des  organea  géli- 
fiés et  des  organismes  gélosiques  enfouis  dans  une  subs- 
tance ulmique.  C'est  même  l'état  ordinaire  sous  lequel  se 
conservent  les  organismes  inférieurs   gélatineux   enfouis 
dans  ce  milieu.  Il  devient  donc  extrêmement  intéressant  de 
suivre  de  très  près  les  diverses  transformations  qu'a  subies 
la  matière  des  Pilas,  les  manières  dont  elle  a  localisé  les 
diverses  matières  minérales,  ses  déformations  par  écrase- 
ment, comme  son  regonflement.  Les  faits  que  nous  allons 
signaler  chez  les  Pilas  ne  sont  pas  isolés.  Nous  les  avons 
retrouvés  dans  le  boghead  à  Reinschia  australis^  dans  les 
houilles  les  plus  diverses  et  dans  les  schistes  charbonneux; 
leur  généralité  leur  donne  une  très  grande  importance. 

Les  lames  minces  taillées  dans  les  thalles  des  Pilas  mon- 
trent une  substance  transparente  jaune  dont  la  teinte  varie 
du  jaune  clair  au  rouge  brun  foncé  en  passant  par  l'orangé. 


\.  Fischer  et  Riist  :  Ueber  das  mikroskopische  und  optische  Ver- 
kalten  verschiedener  Kohlenwasserstoffe,  Harze,  und  Kohlen.  in 
Zeitschrift  fur Krystallographie  und  Minéralogie  de  Groth.  Bd.  VII. 
H.  3,  Leipzig,  1882. 
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La  nuance  jaune  clair  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente.  La 
teinte  orangée  et  la  teinte  rouge  brun  indiquent  une  impré- 
gnation légère  par  la  thélotite  *.  Ordinairement  la  substance 
des  thalles  paraît  homogène,  les  cavités  cellulaires  ayant 
été  écrasées  par  la  compression  qu'a  subie  toute  la  masse, 
et,  d'autre  part,  le  réseau  des  lamelles  moyennes  n'ayant 
été  imprégné  par  les  corps  bruns  condensés  qu'au  voisinage 
de  la  surface  2.  Quand  la  pénétration  des  corps  bruns  a  été 
plus  parfaite,  les  lamelles  moyennes  dessinent  un  réseau  à 
mailles  polygonales  dans  le  champ  jaune  clair,  et  l'axe  de 
chaque  case  peut  être  occupé  par  un  trait  ou  même  par  un 
ovoïde  brun  lorsque  la  cavité  cellulaire  a  été  bien  con- 
servée. C'est  surtout  dans  les  régions  superficielles  et  près 
des  centres  de  dissociation  des  thalles  que  les  cavités  cellu- 
laires sont  le  mieux  conservées.  Le  réseau  des  lamelles 
moyennes  se  voit  très  fréquemment.  Pour  obtenir  les  cavi- 
tés cellulaires  il  faut  choisir  les  échantillons  les  moins  miné- 
ralisés. Ceux  du  puits  des  Thélots  valent  mieux  que  ceux  de 
Margenne.  Ce  sont  cependant  les  thalles  gonflés  des  con- 
crétions siliceuses  de  Margenne  qui  nous  ont  montré  le 
mieux  la  structure  des  masses  protoplasmiques.  En  général 
donc  les  parties  protoplasmiques  et  le  réseau  (cutinisé???) 
font  non  pas  défaut  mais  sont  très  difficilement  visibles  et 


4.  Bien  entendu  il  ne  s'agit  ici  que  de  thalles  coupés  et  non  de  sec- 
tions polaires  vues  à  travers  une  plus  ou  moins  grande  épaisseur  de 
la  substance  du  dépôt. 

2.  Il  faut  distinguer  très  soigneusement  les  corps  bruns  condensés 
qui  ont  teint  en  s'y  localisant  les  lamelles  moyennes  des  thalles  et 
leurs  masses  protoplasmiques  de  la  thélotite.  Celle-ci,  qui  est  une 
matière  d'infiltration,  a  pénétré  en  certains  points  du  dépôt.  Elle  y 
forme  de  petits  amas  au  voisinage  desquels  les  thalles  sont  fortement 
colorés;  mais  toute  la  matière  gélosique  du  thalle  s'est  chargée  do 
thélotite  sans  que  celle-ci  soit  localisée  dans  telle  ou  telle  partie  du 
thalle.  Au  contraire,  les  corps  bruns  condensés  nous  paraissent  pro- 
venir d'une  altération  du  dépôt  môme  pendant  son  tassement,  et  leur 
pénétration  dans  les  thalles  répond  à  une  localisation  bien  spéciale 
sur  certaines  parties.de  l'organe,  lamelles  moyennes  et  protoplasme. 
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Si  Ton  essaie  d'isoler  la  substance  des  Pilas  à  l'état  de 
pureté  en  opérant  au  microscope  un  triage  de  la  poudre 
de  boghead,  on  enrichit  un  peu  la  substance  en  hydrogène 
et  en  oxygène,  on  l'appauvrit  un  peu  en  carbone  et  en 
azote,  on  diminue  aussi  la  proportion  de  cendres.  * 

Tous  ces  caractères  sont  assez  peu  tranchés,  on  les 
retrouve  dans  la  plupart  des  substances  gélosiques,  gom- 
meuses  ou  mucilagineuses  enfouies  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Serons-nous  plus  heureux  dans  la  manière  dont  la 
gélose  des  Pilas  a  localisé  les  diverses  matières  minérales? 
Quelles  sont  celles  qui  s'y  sont  localisées  ?  Dans  quelles 
régions  des  thalles  ont-elles  pénétré  ?  Quelles  formes  y  ont- 
elles  prises  ?  Il  est  en  effet  fréquent  de  voir  les  diverses 
géloses  enfouies  dans  une  même  couche  de  houille,  ou  les 
organes  qui  s'y  sont  gélifiés,  so  comporter  d'une  manière 
toute  différente  par  rapport  aux  matières  minérales  qu'elles 
ont  localisées  et  à  la  manière  dont  cette  localisation  s'est 
faite,  de  telle  sorte  qu'il  est  possible  de  trouver  parfois 
dans  cet  ordre  de  faits  des  caractères  distinctifs  très  précis 
et  très  précieux.  Un  Stigmaria  n'est  pas  minéralisé  comme 
une  plaque  subéreuse  gélifiée  de  Lepidodendron  aculeatum. 
Alors  même  que  le  Stigmaria  repose  sur  la  plaque  subé- 
reuse, les  substances  localisées  par  les  deux  corps  sont 
différentes.  De  même,  certaines  fructifications  de  végétaux 
inférieurs  encore  indéterminés  ne  se  sont  pas  minéralisées 
comme  les  points  de  végétation  de  Stigmarias  qu'ils  englo- 
bent. La  substance  minéralisante  attirée  est  cependant  la 
même,  mais  les  groupements  qu'elle  affecte  dans  les  deux 
corps  sont  tout  différents.  Il  était  donc  tout  naturel  qu'ayant 
connaissance  do  ces  faits,  notre  attention  se  portât  spécia- 
lement sur  ce  point. 

Les  matières  minérales  que  nous  avons  trouvées  sur  la 


\.  La  comparaison  est  faite  avec  la  composition  du  boghead  pris 
au  même  point. 
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surface  des  thalles  de  Pila  ou  dans  ces  thalles  sont  en  pre- 
mier lieu  la  calcite  qui  y  est  en  quelque  sorte  normalement 
et  régulièrement.  Très  souvent  on  y  rencontre  aussi  la 
pyrite  de  fer  mais  avec  une  allure  accidentelle.  Dans 
les  concrétions  de  Margenne  et  dans  celle  des  Thélots 
nous  avons  trouvé  la  silice.  A  la  localisation  de  la  silice  se 
rattache  intimement  le  regonflement  de  la  substance  des 
Pilas  préalablement  houillifiés. 

Dans  les  parties  du  boghead  faiblement  minéralisées, 
comme  les  beaux  échantillons  des  Thélots,  la  surface  des 
thalles  libres  est  parsemée  de  petits  cristaux  incolores 
rhomboédriques,  entiers,  sans  orientation  définie.  Tantôt 
ces  cristaux  sont  simplement  collés  contre  la  surface  des 
thalles,  tantôt  ils  y  sont  partiellement  enchâssés,  plongeant 
par  un  sommet  dans  le  thalle  et  plongeant  par  le  sommet 
opposé  dans  la  substance  fondamentale  du  dépôt.  Enfin 
certains  cristaux  sont  entièrement  noyés  dans  la  couche 
superficielle  du  thalle.  Ces  derniers,  moins  bien  formés, 
sont  plus  plats  et  tendent  à  devenir  lamellaires.  Il  est 
facile  de  reconnaître  que  tous  ces  cristaux  sont  de  la  cal- 
cite. On  voit  des  thalles  revêtus  de  ces  petits  cristaux  dans 
des  régions  où  la  substance  fondamentale  du  dépôt  ne 
montre  que  quelques  rares  cristaux  de  calcite  secondaire; 
leur  présence  n'est  donc  pas  liée  à  la  présence  immédiate 
de  la  calcite  dans  la  substance  entourante.  Il  semble  même 
qu'une  grande  quantité  de  calcite  dans  la  matière  du  dépôt 
ait  plutôt  gêné  que  facilité  ce  dépôt  cristallin.  En  effet, 
certains  thalles  des  échantillons  de  Margenne  sont  sans 
cristaux  superficiels.  Par  contre,  d'autres  thalles  pris  très 
près  des  premiers  montrent  plusieurs  rangs  de  cristaux 
lamellaires  entre  la  surface  des  thalles  et  leur  centre.  Or, 
la  calcite  secondaire  est  très  abondante  dans  ces  échan- 
tillons de  Margenne.  La  formation  du  revêtement  de  petits 
cristaux  de  calcite  semble  donc  avoir  pu  s'opérer  dans  de 
meilleures  conditions  en  présence  d'une  faible  quantité  de 
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matière  minérale  qu'en  présence  d'un  excès  de  celle-ci.  Le 
fait  que  ce  revêtement  cristallin  suit  le  contour  des  thalles 
libres  exclut  toute  idée  de  poussières  cristallines  tombées 
verticalement  sur  les  Pilas  en  les  saupoudrant. 

Dans  les  lits  peu  serrés  chaque  thalle  présente  son  revê- 
tement calcaire.  Dès  que  l'empilement  s'accentue,  la 
quantité  des  cristaux  superficiels  s'amoindrit.  Lorsque  les 
thalles  sont  très  serrés,  alors  même  qu'il  est  facile  de  recon- 
naître qu'ils  sont  tombés  les  uns  sur  les  autres,  on  ne  voit 
plus  de  cristaux  que  sur  les  parties  libres  des  thalles 
formant  la  surface  des  bancs,  et  dans  les  points  où  les  thalles 
sont  moins  pressés.  Quand  parfois  on  voit  des  cristaux 
entre  les  thalles,  là  où  ils  sont  le  plus  serrés,  la  calcite  a 
une  autre  allure;  elle  prend  l'aspect  de  ces  grands  cristaux 
mal  conformés,  lamellaires,  qu'on  voit  au  centre  de  cer- 
tains thalles  et  dont  nous  allons  dire  un  mot  tout  à  l'heure. 
La  cristallisation  de  la  calcite  a  été  influencée  par  la  con- 
sistance de  la  matière  gélosique.  De  même  que  les  cristaux 
centraux  sont  peu  nombreux,  de  même  les  grands  cristaux 
entre  thalles  sont  peu  nombreux  aussi,  toutefois  ils  sont 
plus  fréquents  que  les  autres  dans  les  lits  où  ils  se  forment. 

Les  cristaux  superficiels  ne  déforment  guère  la  surface 
du  thalle  tant  que  leur  plus  grande  dimension  ne  dépasse 
pas  0mra008. 

Comme  il  n'est  pas  rare  de  trouver  un  revêtement  calcaire 
à  la  surface  de  nos  algues  gélatineuses  actuelles,  on  doit 
se  demander  si  les  cristaux  de  calcite  superficiels  des  Pilas 
ne  s'étaient  pas  formés  du  vivant  de  la  plante,  ou  si,  comme 
nous  le  pensons,  ils  représentent  un  commencement  de  loca- 
lisation de  la  calcite  postérieur  à  leur  enfouissement  dans 
la  gelée  houillère.  D'habitude,  chez  nos  algues  actuelles,  le 
calcaire  qui  s'accumule  dans  la  surface  des  thalles  forme 
des  concrétions,  dès  qu'il  est  un  peu  abondant,  au  lieu 
d'être,  comme  chez  les  Pilas,  en  cristaux  isolés.  Certains 
thalles  libres  des  Pilas  sont  sans  calcite  ou  n'en  ont  que  très 
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peu.  C'est  en  particulier  le  cas  des  thalles  qui  forment  les 
amas  traversés  par  des  géodes  calcifères.  Certains  de  ces 
thalles  sans  calcite  superficielle,  tout  comme  d'autres  avec 
revêtement  cristallin,  ont  deux  à  trois  rangs  de  cristaux 
lamellaires  entre  leur  surface  et  le  centre.  Ils  n'existent 
pas  sur  les  surfaces  de  contact  de  thalles  empilés  un  peu 
fortement  serrés.  Enfin,  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  argument 
analogique  de  très  faible  valeur,  Reinschia,  qui  a  probable- 
ment vécu  dans  les  mêmes  conditions  que  Pila,  n'a  que 
rarement  un  revêtement  cristallin.  Nous  croyons  donc  que 
ces  cristaux  superficiels  ne  sont  pas  une  production  de  la 
plante  vivante,  mais  qu'ils  représentent  un  commencement 
de  localisation  de  la  calcitç  dans  les  thalles.  L'accumula- 
tion s'est  faite  tout  contre  cette  surface  sous  la  forme  de 
petits  cristaux  rhomboédriques.  A  un  degré  plus  avancé  le 
thalle  même  a  été  pénétré  ;  on  y  voit  apparaitre  des  cris- 
taux lamellaires  mal  formés,  incomplets,  tronqués.  Dans  les 
thalles  plus  fortement  pénétrés  il  peut  y  avoir  plusieurs 
rangs  de  cristaux  entre  la  surface  et  le  centre.  Ces  cristaux 
sont  grands,  inégaux,  lamellaires  ;  leurs  zones  d'accroisse- 
ment sont  très  visibles  ;  tout  indique  des  cristaux  faits  dans 
une  masse  gélosique  d'une  certaine  densité.  Un  cristal  peut 
y  embrasser  plusieurs  cellules  entièrement  ou  partiellement. 
Cette  accumulation  de  calcite  en  petits  cristaux  à  la  surface 
des  thalles  n'indique-t-elle  pas  la  présence  à  l'extérieur  de 
ceux-ci  d'une  couche  gommeuse  très  fluide.  Page  176,  nous 
avons  dit  que  nous  n'avions  pu  observer  directement  une 
telle  couche.  De  plus,  cette  matière  gommeuse,  si  elle  a 
existé,  aurait  présenté  un  caractère  assez  rare,  celui  de  se 
laisser  intimement  pénétrer  par  la  silice. 

Outre  les  cristaux  superficiels  on  voit  encore  de  grands 
cristaux  de  calcite  au  centre  des  thalles  simples,  ou  plus 
généralement  dans  les  points  où  un  commencement  de 
dissociation  s'était  manifesté.  Ces  cristaux  sont  très  irré- 
guliers, beaucoup  plus  grands  que  les  premiers.  Ils  affectent 
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la  forme  de  lamelles,  plus  rarement  de  rhomboèdres 
tronqués  ou  modifiés.  La  viscosité  du  milieu  a  gêné  la 
cristallisation  ;  on  y  voit  des  débuts  de  couches  d'épaissis- 
sèment  imparfaites.  Plus  la  dissociation  est  accusée,  mieux 
le  cristal  est  formé  et  on  peut  voir  dans  les  thalles  les  plus 
dissociés  des  rhomboèdres  et  des  tables  de  calcite  comme 
celle  de  la  substance  fondamentale  du  dépôt.  Aux  Thélots, 
on  trouve  fréquemment  ces  cristaux  centraux  de  calcite 
alors  qu'il  est  bien  rare  de  voir  plusieurs  rangs  de  cristaux 
superficiels.  La  pénétration  de  la  calcite  dans  la  région 
centrale  des  thalles  a  été  plus  facile  que  sa  pénétration 
dans  la  substance  même  des  thalles. 

Très  souvent,  dans  les  échantillons  de  Margenne,  on  voit 
les  thalles  de  Pila  coupés  par  une  lentille  de  calcite.  Celle- 
ci  peut  entailler  plusieurs  thalles  contigus.  Une  lentille 
peut  présenter  de  brusques  changements  de  direction.  Elle 
peut  être  coupée  par  d'autres  lentilles.  Ces  lamelles  de 
calcite  sont  dirigées  en  tous  sens.  Elles  peuvent  couper  la 
matière  fondamentale  du  dépôt,  mais  ordinairement  elles 
s'y  arrêtent.  Ces  lames  de  calcite  se  relient  manifestement 
aux  grandes  infiltrations  calciques  de  la  masse.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'elles  correspondent  à  une  imprégnation  des 
thalles  comme  les  cristaux  précédents.  Dans  ces  lamelles 
lenticulaires,  M.  C.  Barrois  a  reconnu  que  la  calcite  est 
cristallisée  en  très  petits  éléments  qui  emplissent  toute  la 
géode.  Plus  rarement  on  y  distingue  un  gros  rhomboèdre 
ou  une  lamelle  comme  les  lamelles  centrales.  S'agit-il  là 
d'une  de  ces  lamelles  empâtées  par  la  calcite  de  remplis- 
sage? Nous  posons  la  question  sans  la  résoudre. 

En  résumé,  la  calcite  s'est  localisée  près  de  la  surface 
des  thalles  et  dans  cette  surface.  Près  de  la  surface  elle  a 
donné  de  petits  cristaux  rhomboédriques  isolés.  Dans  la 
surface  elle  a  encore  donné  de  petits  cristaux  mais  avec 
tendance  à  produire  des  éléments  lamellaires  et  imparfaits. 
La  calcite   a   pénétré  parfois   plus    avant,    donnant    des 
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lamelles  imparfaites,  tronquées.  Elle  a  pénétré  dans  les 
centres  de  dissociation  et  y  a  produit  de  gros  cristaux 
lamellaires  tronqués.  Nous  n'avons  pas  rencontré  de  thalles 
complètement  minéralisés  par  la  calcite.  Aux  points  où  la 
calcite  de  remplissage  est  très  abondante  elle  forme  des 
lamelles  ou  lentilles  qui  entaillent  les  thalles. 

La  pyrite  qu'on  rencontre  dans  les  Pilas  s'y  montre 
toujours  comme  une  matière  accidentelle.  Ainsi  on  ne  voit 
cette  substance  que  par  places  isolées,  en  quantité  très 
variable.  Elle  a  manifestement  son  origine  en  dehors  des 
Pilas  et  elle  n'a  pénétré  dans  ceux-ci  qu'avec  difficulté. 
Ainsi  on  la  voit  parfois  très  abondante  dans  la  substance 
du  dépôt  alors  que  les  Pilas  n'en  contiennent  pas  du  tout. 
Elle  pénètre  un  côté  des  thalles  et  pas  la  face  opposée.  Dans 
un  banc  serré,  comme  dans  un  thalle  non  dissocié,  on  la 
voit  plus  abondante  à  l'extérieur,  plus  rare  au  centre.  La 
pyrite  se  présente  en  petits  cristaux  isolés  cubiques  dont  la 
taille  est  variable,  souvent  inférieure  à  0ram002.  Exception- 
nellement les  cristaux  sont  reliés  entre  eux  par  d'autres 
cristaux  extrêmement  petits  qui  forment  des  sortes  de 
traînées.  En  fait,  il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  locali- 
sation de  pyrite  dans  les  thalles;  la  pyrite  y  a  pénétré,  mais 
difficilement  et  en  petite  quantité.  Elle  est  plus  abondante 
à  Margenne  qu'aux  Thélots.  A  la  pyrite  pas  plus  qu'à  la 
calcite  ne  correspond  une  altération  sensible  de  la  substance 
des  Pilas.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  présence  de  la 
silice  comme  nous  allons  le  voir. 

Passons  maintenant  .aux  concrétions  siliceuses  de  Mar- 
genne. Dans  la  concession  de  Margenne,  on  trouve  assez 
fréquemment  dans  la  partie  tout  à  fait  supérieure  de  la 
couche  de  boghead,  voire  même  à  la  surface  de  celle-ci  et 
faisant  saillie  dans  le  schiste  bitumineux,  des  nodules  sili- 
ceux ovoïdes  de  longueur  variable.  Ceux  que  MM.  Tara- 
gonct  et  Berthier  ont  bien  voulu  nous  donner  mesuraient 
de  35  à  120  millimètres,  la  largeur  moyenne  étant  d'environ 


■ 


194  C.-EG.   BERTRAND  ET  B.   RENAULT. 

colorations  variant  du  jaune  clair  au  rouge  hyacinthe  et  au 
rouge  brun  foncé.  Les  premiers  de  ces  corps  sont  transpa- 
rents et  leur  structure  figurée  est  facilement  reconnaissable. 
Au  contraire,  les  thalles  fortement  teintés  sont  à  peine 
translucides  sous  une  très  faible  épaisseur,  au  bord  seule- 
ment des  plus  fines  lamelles,  et  leur  structure  figurée  n'est 
reconnaissable  qu'accidentellement.  Or  ces  corps  jaunes, 
rouges,  etc. ,  sont  extrêmement  fréquents  dans  les  houilles. 
Depuis  le  beau  et  consciencieux  travail  de  MM.  Fischer  et 
Rttst !  on  les  regarde  comme  des  résines  moulées  par  pres- 
sion ou  par  injection  dans  un  détritus  végétal.  Mais  si  par- 
fois en  effet  ces  matières  représentent  des  produits  de  sécré- 
tion comme  la  gomme  des  Dolérophyllées  ou  même  des 
corps  complètement  amorphes  comme  les  masses  de  thé- 
lolite  pure,  ils  représentent  aussi  souvent  des  organea  géli- 
fiés et  des  organismes  gélosiques  enfouis  dans  une  subs- 
tance ulmique.  C'est  même  l'état  ordinaire  sous  lequel  se 
conservent  les  organismes  inférieurs   gélatineux   enfouis 
dans  ce  milieu.  Il  devient  donc  extrêmement  intéressant  de 
suivre  de  très  près  les  diverses  transformations  qu'a  subies 
la  matière  des  Pilas,  les  manières  dont  elle  a  localisé  les 
diverses  matières  minérales,  ses  déformations  par  écrase- 
ment, comme  son  regonflement.  Les  faits  que  nous  allons 
signaler  chez  les  Pilas  ne  sont  pas  isolés.  Nous  les  avons 
retrouvés  dans  le  boghead  à  Reinschia  australisy  dans  les 
houilles  les  plus  diverses  et  dans  les  schistes  charbonneux  ; 
leur  généralité  leur  donne  une  très  grande  importance. 

Les  lames  minces  taillées  dans  les  thalles  des  Pilas  mon- 
trent une  substance  transparente  jaune  dont  la  teinte  varie 
du  jaune  clair  au  rouge  brun  foncé  en  passant  par  l'orangé. 


1.  Fischer  et  Riist  :  Ueber  das  mihroskopische  und  optische  Ver- 
fialten  verschiedener  Kohlenwasserstoffe,  Harze,  und  Kohlen.  in 
Zeitschrift  fur  Krystallog rapine  und  Minéralogie  de  Groth.  Bd.  VII. 
H.  3,  Leipzig,  1882. 
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La  nuance  jaune  clair  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente.  La 
teinte  orangée  et  la  teinte  rouge  brun  indiquent  une  impré- 
gnation légère  par  la  thélotite !.  Ordinairement  la  substance 
des  thalles  parait  homogène,  les  cavités  cellulaires  ayant 
été  écrasées  par  la  compression  qu'a  subie  toute  la  masse, 
et,  d'autre  part,  le  réseau  des  lamelles  moyennes  n'ayant 
été  imprégné  par  les  corps  bruns  condensés  qu'au  voisinage 
de  la  surface  2.  Quand  la  pénétration  des  corps  bruns  a  été 
plus  parfaite,  les  lamelles  moyennes  dessinent  un  réseau  à 
mailles  polygonales  dans  le  champ  jaune  clair,  et  l'axe  de 
chaque  case  peut  être  occupé  par  un  trait  ou  même  par  un 
ovoïde  brun  lorsque  la  cavité  cellulaire  a  été  bien  con- 
servée. C'est  surtout  dans  les  régions  superficielles  et  près 
des  centres  de  dissociation  des  thalles  que  les  cavités  cellu- 
laires sont  le  mieux  conservées.  Le  réseau  des  lamelles 
moyennes  se  voit  très  fréquemment.  Pour  obtenir  les  cavi- 
tés cellulaires  il  faut  choisir  les  échantillons  les  moins  miné- 
ralisés. Ceux  du  puits  des  Thélots  valent  mieux  que  ceux  de 
Margenne.  Ce  sont  cependant  les  thalles  gonflés  des  con- 
crétions siliceuses  de  Margenne  qui  nous  ont  montré  le 
mieux  la  structure  des  masses  protoplasmiques.  En  général 
donc  les  parties  protoplasmiques  et  le  réseau  (cutinisé???) 
font  non  pas  défaut  mais  sont  très  difficilement  visibles  et 


4.  Bien  entendu  il  ne  s'agit  ici  que  de  thalles  coupés  et  non  de  sec- 
tions polaires  vues  à  travers  une  plus  ou  moins  grande  épaisseur  de 
la  substance  du  dépôt. 

2.  Il  faut  distinguer  très  soigneusement  les  corps  bruns  condensés 
qui  ont  teint  en  s'y  localisant  les  lamelles  moyennes  des  thalles  et 
leurs  masses  protoplasmiques  de  la  thélotite.  Celle-ci,  qui  est  une 
matière  d'infiltration,  a  pénétré  en  certains  points  du  dépôt.  Elle  y 
forme  de  petits  amas  au  voisinage  desquels  les  thalles  sont  fortement 
colorés;  mais  toute  la  matière  gélosique  du  thalle  s'est  chargée  de 
thélotite  sans  que  celle-ci  soit  localisée  dans  telle  ou  telle  partie  du 
thalle.  Au  contraire,  les  corps  bruns  condensés  nous  paraissent  pro- 
venir d'une  altération  du  dépôt  même  pendant  son  tassement,  et  leur 
pénétration  dans  les  thalles  répond  à  une  localisation  bien  spéciale 
sur  certaines  parties  de  l'organe,  lamelles  moyennes  et  protoplasme. 
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Si  l'on  essaie  d'isoler  la  substance  des  Pilas  à  l'état  de 
pureté  en  opérant  au  microscope  un  triage  de  la  poudre 
de  boghead,  on  enrichit  un  peu  la  substance  en  hydrogène 
et  en  oxygène,  on  l'appauvrit  un  peu  en  carbone  et  en 
azote,  on  diminue  aussi  la  proportion  de  cendres. ! 

Tous  ces  caractères  sont  assez  peu  tranchés,  on  les 
retrouve  dans  la  plupart  des  substances  gélosiques,  gom- 
meuses  ou  mucilagineuses  enfouies  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Serons-nous  plus  heureux  dans  la  manière  dont  la 
gélose  des  Pilas  a  localisé  les  diverses  matières  minérales? 
Quelles  sont  celles  qui  s'y  sont  localisées  ?  Dans  quelles 
régions  des  thalles  ont-elles  pénétré  ?  Quelles  formes  y  ont- 
elles  prises  ?  Il  est  en  effet  fréquent  de  voir  les  diverses 
géloses  enfouies  dans  une  même  couche  de  houille,  ou  les 
organes  qui  s'y  sont  gélifiés,  se  comporter  d'une  manière 
toute  différente  par  rapport  aux  matières  minérales  qu'elles 
ont  localisées  et  à  la  manière  dont  cette  localisation  s'est 
faite,  de  telle  sorte  qu'il  est  possible  de  trouver  parfois 
dans  cet  ordre  de  faits  des  caractères  distinctifs  très  précis 
et  très  précieux.  Un  Stigmaria  n'est  pas  minéralisé  comme 
une  plaque  subéreuse  gélifiée  de  Lepidodendron  aculeatum. 
Alors  même  que  le  Stigmaria  repose  sur  la  plaque  subé- 
reuse, les  substances  localisées  par  les  deux  corps  sont 
différentes.  De  même,  certaines  fructifications  de  végétaux 
inférieurs  encore  indéterminés  ne  se  sont  pas  minéralisées 
comme  les  points  de  végétation  de  Stigmarias  qu'ils  englo- 
bent. La  substance  minéralisante  attirée  est  cependant  la 
mêpie,  mais  les  groupements  qu'elle  affecte  dans  les  deux 
corps  sont  tout  différents.  Il  était  donc  tout  naturel  qu'ayant 
connaissance  de  ces  faits,  notre  attention  se  portât  spécia- 
lement sur  ce  point. 

Les  matières  minérales  que  nous  avons  trouvées  sur  la 

1.  La  comparaison  est  faite  avec  la  composition  du  boghead  pris 
au  même  point. 
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surface  des  thalles  de  Pila  ou  dans  ces  thalles  sont  en  pre- 
mier lieu  la  calcite  qui  y  est  en  quelque  sorte  normalement 
et  régulièrement.  Très  souvent  on  y  rencontre  aussi  la 
pyrite  de  fer  mais  avec  une  allure  accidentelle.  Dans 
les  concrétions  de  Margenne  et  dans  celle  des  Thélots 
nous  avons  trouvé  la  silice.  A  la  localisation  de  la  silice  se 
rattache  intimement  le  regonflement  de  la  substance  des 
Pilas  préalablement  houilliliés. 

Dans  les  parties  du  hoghead  faiblement  minéralisées, 
comme  les  beaux  échantillons  des  Thélots,  la  surface  des 
thalles  libres  est  parsemée  de  petits  cristaux  incolores 
rhomboédriques,  entiers,  sans  orientation  définie.  Tantôt 
ces  cristaux  sont  simplement  collés  contre  la  surface  des 
thalles,  tantôt  ils  y  sont  partiellement  enchâssés,  plongeant 
par  un  sommet  dans  le  thalle  et  plongeant  par  le  sommet 
opposé  dans  la  substance  fondamentale  du  dépôt.  Enfin 
certains  cristaux  sont  entièrement  noyés  dans  la  couche 
superficielle  du  thalle.  Ces  derniers,  moins  bien  formés, 
sont  plus  plats  et  tendent  à  devenir  lamellaires.  Il  est 
facile  de  reconnaître  que  tous  ces  cristaux  sont  de  la  cal- 
cite. On  voit  des  thalles  revêtus  de  ces  petits  cristaux  dans 
des  régions  où  la  substance  fondamentale  du  dépôt  ne 
montre  que  quelques  rares  cristaux  de  calcite  secondaire  ; 
leur  présence  n'est  donc  pas  liée  à  la  présence  immédiate 
de  la  calcite  dans  la  substance  entourante.  Il  semble  môme 
qu'une  grande  quantité  de  calcite  dans  la  matière  du  dépôt 
ait  plutôt  gène  que  facilité  ce  dépôt  cristallin.  En  effet, 
certains  thalles  des  échantillons  de  Manrcnnc  sont  sans 
cristaux  superficiels.  Par  contre,  d'autres  thalles  pris  très 
près  des  premiers  montrent  plusieurs  rangs  de  cristaux 
lamellaires  entre  lu  surface  des  thalles  et  leur  centre.  Or, 
la  calcite  secondaire  est  très  abondante  dans  ces  échan- 
tillons de  Margenne.  La  formation  du  revêtement  de  petits 
cristaux  de  calcite  semble  donc  avoir  pu  s'opérer  dans  de 
meilleures  conditions  en  présence  d'une  faible  quantité  de 
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matière  minérale  qu'en  présence  d'un  excès  de  celle-ci.  Le 
fait  que  ce  revêtement  cristallin  suit  le  contour  des  thalles 
libres  exclut  toute  idée  de  poussières  cristallines  tombées 
verticalement  sur  les  Pilas  en  les  saupoudrant. 

Dans  les  lits  peu  serrés  chaque  thalle  présente  son  revê- 
tement calcaire.  Dès  que  l'empilement  s'accentue,  la 
quantité  des  cristaux  superficiels  s'amoindrit.  Lorsque  les 
thalles  sont  très  serrés,  alors  même  qu'il  est  facile  de  recon- 
naître qu'ils  sont  tombés  les  uns  sur  les  autres,  on  ne  voit 
plus  de  cristaux  que  sur  les  parties  libres  des  thalles 
formant  la  surface  des  bancs,  et  dans  les  points  où  les  thalles 
sont  moins  pressés.  Quand  parfois  on  voit  des  cristaux 
entre  les  thalles,  là  où  ils  sont  le  plus  serrés,  la  calcite  a 
une  autre  allure  ;  elle  prend  l'aspect  de  ces  grands  cristaux 
mal  conformés,  lamellaires,  qu'on  voit  au  centre  de  cer- 
tains thalles  et  dont  nous  allons  dire  un  mot  tout  à  l'heure. 
La  cristallisation  de  la  calcite  a  été  influencée  par  la  con- 
sistance de  la  matière  gélosique.  De  même  que  les  cristaux 
centraux  sont  peu  nombreux,  de  même  les  grands  cristaux 
entre  thalles  sont  peu  nombreux  aussi,  toutefois  ils  sont 
plus  fréquents  que  les  autres  dans  les  lits  où  ils  se  forment. 

Les  cristaux  superficiels  ne  déforment  guère  la  surface 
du  thalle  tant  que  leur  plus  grande  dimension  ne  dépasse 
pas  0,nm008. 

Comme  il  n'est  pas  rare  de  trouver  un  revêtement  calcaire 
à  la  surface  de  nos  algues  gélatineuses  actuelles,  on  doit 
se  demander  si  les  cristaux  do  calcite  superficiels  des  Pilas 
ne  s'étaient  pas  formés  du  vivant  de  la  plante,  ou  si,  comme 
nous  le  pensons,  ils  représentent  un  commencement  de  loca- 
lisation de  la  calcite  postérieur  à  leur  enfouissement  dans 
la  gelée  houillère.  D'habitude,  chez  nos  algues  actuelles,  le 
calcaire  qui  s'accumule  dans  la  surface  des  thalles  forme 
des  concrétions,  dès  qu'il  est  un  peu  abondant,  au  lieu 
d'être,  comme  chez  les  Pilas,  en  cristaux  isolés.  Certains 
thalles  libres  des  Pilas  sont  sans  calcite  ou  n'en  ont  que  très 


PUA   HIBRAGTKNSIS  ET  LK   IMMilIKW)   h\l  TIN.  ?0I 

peu.  C'est  en  particulier  le  cas  des  thalles  qui  forment  les 
amas  traversés  par  des  géodes  calcifèrcs.  Certains  de  ces 
thalles  sans  calcitc  superficielle,  tout  comme  d'autres  avec 
revêtement  cristallin,  ont  deux  à  trois  rangs  de  cristaux 
lamellaires  entre  leur  surface  et  le  centre.  Ils  n'existent 
pas  sur  les  surfaces  «le  contact  de  thalles  empilés  un  peu 
fortement  serrés.  Enfin,  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  argument 
analogique  de  très  faible  valeur,  Rrinschia,  qui  a  probable- 
ment vécu  dans  les  mêmes  conditions  que  Pila,  n'a  que 
rarement  un  revêtement  cristallin.  Nous  croyons  donc  que 
ces  cristaux  superficiels  ne  sont  pas  une  production  de  la 
plante  vivante,  mais  qu'ils  représentent  un  commencement 
de  localisation  de  la  calcitc  dans  les  thalles.  L'accumula- 
tion s'est  faite  tout  contre  cette  surface  sous  la  forme  de 
petits  cristaux  rhomboédriques.  A  un  degré  plus  avancé  le 
thalle  même  a  été  pénétré  ;  on  y  voit  apparaitre  des  cris- 
taux lamellaires  mal  formés,  incomplets,  tronqués.  Dans  les 
thalles  plus  fortement  pénétrés  il  peut  y  avoir  plusieurs 
rang*  de  cristaux  entre  la  surface  et  le  centre.  Ces  cristaux 
sont  grands,  inégaux,  lamellaires  ;  leurs  zones  d'accroisse- 
ment sont  très  visibles  ;  tout  indique  des  cristaux  faits  dans 
une  masse  gélosique  d'une  certaine  densité.  Cn  cristal  peut 
y  embrasser  plusieurs  cellules  entièrement  ou  partiellement. 
Cette  accumulation  de  calcitc  en  petits  cristaux  à  la  surface 
des  thalles  n'indique-t-elle  pas  la  présence  à  l'extérieur  de 
ceux-ci  d'une  couche  gommeuse  très  fluide.  Page  170,  nous 
avons  dit  que  nous  n'avions  pu  observer  directement  une 
telle  couche.  De  plus,  cette  matière  gommeuse,  si  elle  a 
existé,  aurait  présenté  un  caractère  assez  rare,  celui  de  se 
laisser  intimement  pénétrer  par  la  silice. 

Outre  les  cristaux  superficiels  on  voit  encore  de  grands 
cristaux  de  calcite  au  centre  des  thalles  simples,  ou  plus 
généralement  dans  les  points  nù  un  commencement  de 
dissociation  s'était  manifesté.  Ces  cristaux  sont  très  irré- 
guliers,  beaucoup  plus  grands  que  les  premiers.  Us  affectent 
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la  forme  de  lamelles,  plus  rarement  de  rhomboèdre» 
tronqués  ou  modifiés.  La  viscosité  du  milieu  a  gêné  la 
cristallisation  ;  on  y  voit  des  débuts  de  couches  d'épaissis- 
sèment  imparfaites.  Plus  la  dissociation  est  accusée,  mieux 
le  cristal  est  formé  et  on  peut  voir  dans  les  thalles  les  plus 
dissociés  des  rhomboèdres  et  des  tables  de  calcite  comme 
celle  de  la  substance  fondamentale  du  dépôt.  Aux  Thélots, 
on  trouve  fréquemment  ces  cristaux  centraux  de  calcite 
alors  qu'il  est  bien  rare  de  voir  plusieurs  rangs  de  cristaux 
superficiels.  La  pénétration  de  la  calcite  dans  la  région 
centrale  des  thalles  a  été  plus  facile  que  sa  pénétration 
dans  la  substance  même  des  thalles. 

Très  souvent,  dans  les  échantillons  de  Margenne,  on  voit 
les  thalles  de  Pila  coupés  par  une  lentille  de  calcite.  Celle- 
ci  peut  entailler  plusieurs  thalles  contigus.  Une  lentille 
peut  présenter  de  brusques  changements  de  direction.  Elle 
peut  être  coupée  par  d'autres  lentilles.  Ces  lamelles  de 
calcite  sont  dirigées  en  tous  sens.  Elles  peuvent  couper  la 
matière  fondamentale  du  dépôt,  mais  ordinairement  elles 
s'y  arrêtent.  Ces  lames  de  calcite  se  relient  manifestement 
aux  grandes  infiltrations  calciques  de  la  masse.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'elles  correspondent  à  une  imprégnation  des 
thalles  comme  les  cristaux  précédents.  Dans  ces  lamelles 
lenticulaires,  M.  C.  Barrois  a  reconnu  que  la  calcite  est 
cristallisée  en  très  petits  éléments  qui  emplissent  toute  la 
ijéode.  Plus  rarement  on  y  distingue  un  gros  rhomboèdre 
ou  une  lamelle  comme  les  lamelles  centrales.  S'agit-il  là 
d'une  de  ces  lamelles  empâtées  par  la  calcite  de  remplis- 
sage? Nous  posons  la  question  sans  la  résoudre. 

En  résumé,  la  calcite  s'est  localisée  près  de  la  surface 
des  thalles  et  dans  cette  surface.  Près  de  la  surface  elle  a 
donné  de  petits  cristaux  rhomboédriques  isolés.  Dans  la 
surface  elle  a  encore  donné  de  petits  cristaux  mais  avec 
tendance  à  produire  des  éléments  lamellaires  et  imparfaits. 
La   calcite   a   pénétré  parfois   plus    avant,    donnant    des 
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lamelles  imparfaites,  tronquées.  Kilo  a  pénétré  dans  les 
centres  de  dissociation  et  y  a  produit  de  gros  cristaux 
lamellaires  tronqués.  Nous  n'avons  pas  rencontré  de  thalles 
complètement  minéralisés  par  la  ealcite.  Aux  points  où  lu 
calcite  de  remplissage  est  très  abondante  elle  forme  des 
lamelle**  ou  lentilles  qui  entaillent  les  thalles. 

La  pyrite  qu'on  rencontre  dans  les  Pilas  s'y  montre 
toujours  comme  une  matière  accidentelle.  Ainsi  on  ne  voit 
cette  Mihstance  que  par  places  isolées,  en  quantité  très 
variable.  Elle  a  manifestement  son  origine  en  dehors  des 
Pilas  vi  elle  n'a  pénétré  dans  ceux-ci  qu'avec  difficulté. 
Ainsi  on  la  voit  parfois  très  abondante  dans  la  substance 
du  dépôt  alors  que  les  Pilas  n'en  contiennent  pas  du  tout. 
Elle  pénètre  un  coté  des  thalles  et  pas  la  face  opposée.  Dans 
un  banc  serré,  comme  dans  un  thalle  non  dissocié,  on  la 
voit  plus  abondante  à  l'extérieur,  plus  rare  au  centre.  La 
pyrite  se  présente  en  petits  cristaux  isolés  cubiques  dont  la 
taille  est  variable,  souvent  inférieure  à  0m"00?.  Exception- 
nellement les  cristaux  sont  reliés  entre  eux  par  d'autres 
cristaux  extrêmement  petits  qui  forment  des  sortes  de 
traînées.  En  fait,  il  n'y  a  pas  A  proprement  parler  de  locali- 
sation de  pyrite  dans  les  thalles;  la  pyrite  y  a  pénétré,  mais 
difficilement  et  en  petite  quantité.  Elle  est  plus  abondante 
a  Margenne  qu'aux  Thélots.  A  la  pyrite  pas  plus  qu'à  la 
calcite  ne  correspond  une  altération  sensible  de  la  substance 
«les  Pilas.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  présence  de  la 
milice  comme  nous  allons  le  voir. 

Passons  maintenant  .aux  concrétions  siliceuses  de  Mar- 
ircnne.  Dans  la  concession  de  Manronno,  on  trouve  assez, 
fréquemment  dans  la  partie  tout  à  fait  supérieure  de  la 
couche  de  boghead,  voire  même  à  la  surface  de  celle-ci  et 
faisant  saillie  dans  le  schiste  bitumineux,  des  nodules  sili- 
ceux ovoïdes  de  longueur  variable.  Ceux  que  MM.  Tara- 
gonct  et  Berthier  ont  bien  voulu  nous  donner  mesuraient 
de  35  à  I?0  millimètres,  la  largeur  moyenne  étant  d'environ 
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20  millimètres,  la  hauteur  de  30  millimètres  !.  Les  premiers 
nodules  recueillis  présentaient  une  constance  de  forme 
des  plus  remarquables.  On  y  distinguait  un  bec  pointu 


1.  Les  spécimens  types  que  nous  avons  spécialement  étudiés 
présentaient  les  dimensions  suivantes  : 

Longueur  Diana,  su  p.-       Diam.  droite - 

inférieur  gauche 

Echantillon  I     sans  ailes.    83mm  3\mm  21mro 

Échantillon  II   sans  ailes.     62  28  1? 

Échantillon  III  sans  ailes.  420  35  27 

Échantillon  IV  avec  ailes.    72  27  24  et  31  iw  la  ailes. 

Échantillon  V  avec  ailes.     53  25  17  et  22  «we  les  ail*. 

Échantillon  VI 93  30  18  « 

(Encore  en  place). 

Échantillon  VII 87  34  20 

(Encore  en  place). 

Échantillon  VIII 35  25  13 

(Encore  en  place). 

Les  échantillons  VI,  VII,  VIII  ont  été  trouvés  à  la  surface  même 
de  la  couche  de  boghead,  leur  crête  supérieure  émergeant  hors  du 
boghead  et  enchâssée  dans  le  schiste  bitumineux.  La  pointe  de 
l'échantillon  VII  était  placée  sur  la  face  gauche  de  la  concrétion  VI 
et  très  près  de  la  pointe  de  celle-ci.  Les  surfaces  diamétrales  des 
échantillons  VI  et  VII  formaient  un  angle  de  90°.  La  pointe  de 
l'échantillon  VIII  venait  toucher  le  flanc  gauche  de  l'échantillon  VII, 
à  32mm  de  sa  pointe.  L'angle  des  surfaces  diamétrales  de  VU  et  de 
VIII  était  de  50°.  Très  souvent,  les  concrétions  de  Margenne,  au 
lieu  d'être  ainsi  convergentes,  sont  placées  en  ligne  droite. 

t.  Sous  cette  concrétion  VI,  une  cassure  du  bloc  nous  a  montré  en  place  troi* 
autres  concrétions,  savoir  : 

1"  Une  concrétion  IX  très  remarquable  par  sa  largeur  plus  grande  que  sa  hau- 
teur. Diamètre  supérieur-inférieur,  11"*.  Diamètre  droite-gauche,  20mm  avec  fente 
médiane  nette  mais  faible  et  à  extrémité  postérieure  fortement  relevée.  La  pointe 
de  cette  concrétion  était  tournée  à  droite  de  la  concrétion  VI.  La  partie  supé- 
rieure de  la  concrétion  IX  n'est  séparée  de  la  concrétion  VI  que  par  un  millimètre 
de  boghead  fortement  laminé,  broyé  et  resoudé  par  de  la  calcite  tardive. 

2*  Une  concrétion  X  très  petite  mesurant  ;  diamètre  supérieur-inférieur,  9*"  ; 
diamètre  droite-gauche,  17"",  à  fente  médiane  très  faible.  —  Cette  concrétion  est 
horizontale.  La  pointe  de  la  concrétion  X  était  vers  la  gauche  de  la  concrétion  VI. 
La  concrétion  X  est  séparée  de  la  concrétion  IX  par  3  à  4""  de  boghead  tre* 
nettement  laminé. 

3*  Une  concrétion  XI,  petite,  oblique  par  rapport  aux  bancs  de  boghead,  mesu- 
rant :  diamètre  supérieur-inférieur,  2I"*;  diamètre  droite-gauche,  6  à  ?■■,  avec 
fente  médiane  très  accusée.  La  concrétion  XI  touche  la  face  inférieure  do  la  con- 
crétion X  par  sa  crête  supérieure.  —  La  créto  inférieure  do  la  concrétion  XI  est 
à  environ  70""  de  la  surface  supérieure  du  banc  de  boghead. 

Les  fentes  médianes  des  concrétions  IX  et  XI  se  prolongent  avec  une  fente  de 
la  partie  supérieure  du  boghead,  fente  qui  est  comblée  par  de  la  calcite.  Celte 
fente  s'arrête  au  niveau  de  la  crête  inférieure  de  la  concrétion  XI. 
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bien  caractérisé  que  nous  regarderons  comme  l'extrémité 
antérieure,  et  une  extrémité  arrondie  qui  sera  le  pôle  pos- 
térieur. Ces  corps  sont  déprimés  latéralement  tant  au- 
dessus  qu'au-dessous  do  leur  méridien  horizontal.  Il  en 
résulte  quatre  arêtes  mousses.  Deux  d'entre  elles  plus 
nettes  sont  marquées  d'un  sillon  médian,  leur  surface  est 
lisse  et  comme  vernissée,  on  y  reconnait  des  surfaces  de 
glissement1.  De  ces  deux  crêtes,  Tune  plus  large  est  supé- 
rieure, l'autre  plus  étroite  est  inférieure.  S'il  est  possible 
sur  des  échantillons  entiers  mais  isolés  d'hésiter  pour  dis- 
tinguer la  crête  supérieure  et  la  crête  inférieure,  une  sec- 
tion transversale  permet  toujours  d'orienter  l'objet  avec 
précision.  Cette  section  montre  en  effet  un  trait  médian 
correspondant  à  une  fente  qui  va  de  la  crête  supérieure  à  la 
crête  inférieure.  On  reconnaît  au  moins  les  amorces  de  cette 
fente  médiane  près  des  deux  sillons.  De  plus  on  distingue 
une  courbe  en  ove  ou  pyriforme  dont  la  région  étroite  est 
tournée  vers  la  crête  inférieure.  Il  est  donc  facile  de 
retrouver  cette  crête.  La  surface  qui  correspond  au  trait 
des  sillons  s'étend  dans  toute  la  longueur  de  la  pièce;  c'est 
grosso  modo  une  surface  médiane,  une  sorte  de  plan  dia- 
métral souvent  perpendiculaire  h  la  couche  de  boghead  ou 
peu  éloigné  de  cette  perpendiculaire.  La  fente  médiane 
traverse  la  concrétion  dans  toute  son  étendue.  Aux  points 
renflés  de  la  section  correspond  à  droite  et  à  gauche  une 
crête  arrondie,  sans  sillon,  rugueuse.  Très  fréquemment  à 
ces  crêtes  latérales  ou  horizontales  s'attachent  des  expan- 
sions aliformes  qui  no  font  pas  partie  de  la  concrétion  mais 
qui  l'accompagnent.  Le  plan  de  cv*  expansions  est  hori- 
zontal et  marque  la  direction  des  bancs  de  Pilas  dans  le 
U»ghcad.  Dans  la  description  des  concrétions  nous  suppo- 
serons l'observateur  couché  dans  le  plan  des  crêtes  hori- 


f.  D'habitude  ce  sont  les  surfaces  de  plissement  contigues  à 
I  arête  inférieure  qui  sont  le*  plus»  accusées. 
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zontales  sur  la  ligne  où  ce  plan  coupe  la  surface  passant 
par  les  sillons  supérieur  et  inférieur.  La  tête  est  placée  du 
côté  du  pôle  antérieur,  les  pieds  à  l'opposé,  la  face  regarde 
l'arête  supérieure.  11  appelle  crête  droite  et  aile  droite  la 
crête  et  l'aile  qui  sont  à  sa  droite,  et  de  même  crête  gauche 
et  aile  gauche  celles  qui  sont  à  sa  gauche.  Ordinairement 
le  plan  des  crêtes  supérieure  et  inférieure  est  perpendicu- 
laire au  plan  des  crêtes  horizontales;  mais  nous  avons  vu 
l'angle  supérieur  de  droite  s'élever  à  120°.  Les  sillons  des 
crêtes  supérieure  et  inférieure  s'atténuent  en  arrivant  sur 
le  bec.  Aux  crêtes  horizontales  correspond  au  contraire  une 
très  légère  dépression  du  bec.  Sur  certains  échantillons 
nous  avons  vu  l'axe  polaire  s'infléchir  brusquement  à  droite 
ou  à  gauche.  La  forme  très  spéciale  et  constante  des  pre- 
mières concrétions  recueillies  ainsi  que  leur  cassure  presque 
homogène  ont  fait  penser  d'abord  à  des  coprolithes  ;  mais 
dans  cette  hypothèse  l'orientation  de  ces  corps  dans  la 
couche  est  singulière,  car  elle  ne  correspond  pas  à  leur 
maximum  de  stabilité1.  Par  la  même  raison,  il  ne  peut 
s'agir  de  corps  tombés  dans  le  banc  de  Pilas  ;  ce  sont  donc 
des  corps  formés  in  situ,  et  immédiatement  à  l'appui  de 
cette  manière  de  voir  nous  remarquons  en  effet  que  les 
schistes  bitumineux  qui  recouvrent  les  concrétions  émer- 
gentes du  boghead  montrent  en  ces  points  un  refoulement 
manifeste  de  leurs  couches  vers  le  haut.  La  concrétion 
n'est  reliée  aux  schistes  bitumineux  refoulés  que  par  de  la 
calcite  secondaire2.  Quand  elles  sont  tout  entières  dans  le 

1.  Les  mineurs  du  pays  regardent  les  concrétions  comme  des 
moulages  internes  de  bivalves. 

2.  Dans  un  échantillon  des  Thèlots  nous  avons  trouvé  une  toute 
petite  concrétion  siliceuse  aplatie  latéralement,  ondulée,  évidée 
vers  le  centre  et  y  présentant  une  cavité  géodique  remplie  de  thé- 
lotite.  Dans  cette  petite  concrétion,  la  surface  diamétrale  était 
légèrement  ondulée  aussi  bien  en  longueur  qu'en  hauteur.  * 

3.  Depuis  le  dépôt  de  notre  travail  à  la  Société,  nous  avons  constaté  la  présence 
de  nombreuses  concrétions  dans  le  gisement  des  Thélots.  Elles  se  présentent  dans 
les  mômes  conditions  que  celle*  de  Margenne.  (Note  ajoutée  pendant  l'imprettion.  I 
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boghead,  celui-ci  est  écrasé  et  laminé  tant  en  dessus  qu'eu 
dessous  de  la  concrétion,  au  contact  immédiat  de  celle-ci. 
Au  contraire,  il  présente  une  sorte  de  dilatation  verticale 
avec  refoulement  latéral  contre  les  arêtes  droite  et  gauche. 
Ces  détails  ne  sont  visibles  que  sur  une  section  mince  des 
concrétions  en  place. 

Sur  la  section  transversale  d'une  concrétion  nous  distin- 
guerons un  angle  supérieur,  un  angle  inférieur,  une  aile 
droite  et  une  aile  gauche,  si  l'échantillon  est  pourvu  d'ailes. 
Nous  désignerons  sous  les  noms  de  côté  supérieur  droit, 
côté  supérieur  gauche,  côté  inférieur  droit,  côté  inférieur 
gauche  les  sections  des  faces  de  même  nom.  La  zone  pyri- 
forme  permet  de  distinguer  trois  régions  dans  l'étendue 
de  la  section  :  une  zone  centrale  limitée  par  la  courbe 
pyriforme  ;  une  zone  moyenne  correspondant  à  cette  courbe  ; 
et  une  zone  externe  comprise  entre  la  courbe  pyriforme  et 
la  surface  de  la  concrétion.  Sur  les  flancs  de  la  section 
sont  les  sections  des  deux  ailes. 

Tout  comme  le  boghead  qui  les  entoure,  les  concrétions 
siliceuses  de  Margenne  sont  exclusivement  formées  de 
bancs  de  Pilas  et  de  grains  de  pollen  noyés  dans  une 
substance  fondamentale  avec  amas  de  thélotite;  mais  ici, 
Pilas,  pollen,  matière  fondamentale  et  thélotite,  sont  forte- 
ment gonflés  et  plus  ou  moins  profondément  modifiés.  Ce 
sont  les  thalles  de  la  zone  moyenne  qui  sont  les  plus  gonflés 
et  les  plus  abîmés.  Ceux  de  la  région  centrale  sont  moins 
gonflés;  ils  sont  très  abîmés  et  très  colorés  par  la  thélotite, 
surtout  quand  cette  région  centrale  est  bien  différenciée, 
la  fente  diamétrale  est  alors  très  nette*.  Dans  la  région 
externe,  les  thalles  sont  d'autant  moins  gonflés  et  d'autant 
moins  abîmés  qu'ils  sont  plus  superficiels  et  plus  éloignés 
du  méridien  horizontal;  ils  sont  très  inégalement  colorés. 
Les  amas  de  thélotite  sont  fortement  gonflés  et  en  quelque 
sorte  inarqués  par  des  amas  de  siliee  en  grands  cristaux, 
aussi  bien  à  la  surface  de  la  concrétion   que   près  de  la 
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fente  diamétrale.  La  matière  fondamentale  du  bogbead 
présente  les  mêmes  inégalités  de  gonflement  que  les 
thalles  dans  les  diverses  régions  de  la  concrétion.  Les  ailes 
sont  formées  de  bancs  de  Pila,  de  grains  de  pollen,  de 
substance  fondamentale  et  d'amas  de  thélotite  non  gonflés, 
mais  fréquemment  disloqués  par  de  grandes  cassures  con- 
vergentes vers  un  point  extérieur  et  comblées  par  de  la 
calcite  de  remplissage.  Ces  cassures  ne  se  prolongent  pas 
dans  la  concrétion,  elles  s'arrêtent  à  sa  surface.  La  silice 
forme  de  beaux  sphérolithes  de  calcédoine  dans  la  zone 
moyenne,  chaque  individu  cristallin  y  répond  en  général 
à  un  thalle.  Ces  sphérolithes  sont  moins  nombreux,  petits, 
moins  bien  formés  dans  la  zone  centrale,  et  cela  d'autant 
plus  que  cette  zone  est  plus  accusée  et  la  fente  diamétrale 
plus  nette.  La  silice  ne  forme  que  de  rares  sphérolithes 
dans  la  zone  externe.  La  silice  forme  de  grands  cristaux 
de  quartz  hexagonal  bipyramidé  dans  les  amas  de  thélo- 
tite, mais  pas  de  sphérolithes.  La  silice  n'imprègne  pas  la 
matière  fondamentale  regonflée,  elle  en  suit  les  fractures 
qui  unissent  les  boules  de  calcédoine  développées  dans  les 
thalles.  La  surface  diamétrale  montre  toujours  des  cristaux 
de  calcite  volumineux,  rhombiques,  bien  individualisés, 
confluents  seulement  quand  ils  sont  très  nombreux;  ceci 
arrive  surtout  près  du  sillon  supérieur.  Vers  le  centre  de  la 
concrétion  les  cristaux  de  calcite  deviennent  moins  nom- 
breux et  moins  volumineux.  L'agencement  des  cristaux  de 
calcite  le  long  de  la  fente  médiane  rappelle  identiquement 
ce  que  Ton  voit  le  long  des  petites  fentes  qui  unissent  deux 
lames  horizontales  de  calcite  de  remplissage  dans  le 
boghead  de  Margenne. 

La  disposition  des  bancs  de  Pilas  dans  la  concrétion  est 
intimement  liée  à  la  disposition  des  bancs  dans  le  boghead 
voisin.  Considérons  un  premier  lit  de  Pilas  au  milieu  de 
l'aile  droite  et  suivons-le  de  droite  à  gauche.  Ce  lit  de  Pilas 
arrive  sur  la  concrétion  dans  le  plan  de  son  méridien  hori- 


PILA  BIBRACTENSIS  ET  LB  BOGHEAD  d'aUTUN.  209 

zontal  sans  déviation  et  il  entre  ainsi  dans  la  concrétion. 
Tant  que  le  lit  est  dans  l'aile  droite  il  est  formé  de  Pilas 
non  gonflés,  comprimés,  tels  que  nous  les  connaissons  dans 
le  boghead.  Sitôt  entré  dans  la  concrétion  les  thalles  de  ce 
banc  se  gonflent  d'autant  plus  qu'on  approche  de  la  zone 
moyenne.  C'est  dans  cette  zone  qu'on  trouve  les  thalles  les 
plus  gonflés.  En  passant  dans  la  zone  centrale  les  thalles 
sont  moins  gonflés,  mais  par  contre  ils  sont  très  colorés  et 
très  imprégnés  de  cristaux  de  silice  en  individus  isolés.  Le 
lit  que  nous  suivions  n'a  pas  cessé  d'être  horizontal  dans  le 
trajet  que  nous  venons  de  faire.  11  vient  buter  contre  la 
surface  diamétrale,  et  quand  la  zone  centrale  est  très  accu- 
sée il  est  interrompu  en  ce  point  par  une  fente  verticale 
comblée  par  la  calcite.  A  gauche  de  la  surface  diamétrale 
le  lit  de  Pilas  montre  les  mêmes  faits  qu'à  sa  droite,  mais 
en  ordre  inverse. 

Considérons  un  second  lit  de  Pilas  pris  un  peu  au-dessus 
du  plan  médian  de  l'aile  droite.  Il  traverse  encore  l'aile 
horizontalement,  mais  en  arrivant  sur  la  concrétion  on  le 
voit  se  relever  vers  le  haut.  Ce  relèvement  est  d'autant  plus 
accusé  qu'on  le  prend  plus  éloigné  du  plan  médian  de  l'aile. 
Dans  cette  première  partie  du  trajet  les  thalles  sont  tels 
que  nous  les  connaissons  dans  le  boghead.  La  calcite  secon- 
daire peut  y  être  plus  abondante,  surtout  quand  l'aile  con- 
tient de  nombrcu8cs#fcntes  comme  celles  que  nous  signa- 
lions plus  haut.  Le  lit  de  Pilas  déjà  relevé  pénètre  oblique- 
ment dans  la  concrétion  et  d'autant  plus  obliquement  qu'il 
est  plus  élevé.  Le  banc  de  thalles  est  ainsi  plus  ou  inoins 
fortement  redressé.  11  s'infléchit  alors,  devient  horizontal 
et  traverse  la  zone  moyenne  et  la  zone  centrale.  Les 
thalles  sont  gonflés  dès  qu'on  est  entré  dans  la  concré- 
tion; leur  maximum  de  gonflement  a  lieu  dans  la  zone 
moyenne.  Ils  sont  moins  gonflés  dans  la  zone  centrale.  La 
mince  lame  de  calcite  de  la  ligne  des  sillons  interrompt 

le   lit  de  Pilas.   Dans  la  partie   gauche  de  la  concrétion 
t.  v.  14 
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nous  le  voyons  présenter  les  mêmes  faits,  mais  en  ordre 
inverse. 

Un  lit  encore  plus  élevé  se  redresse  déjà  sensiblement  en 
approchant  de  la  concrétion  et  pénètre  dans  celle-ci  pres- 
que parallèlement  au  côté  supérieur  droit  ou  en  faisant 
avec  lui  un  angle  très  aigu.  Il  suit  ce  côté  jusque  vers  le 
haut  de  la  zone  moyenne;  là,  le  lit  devient  brusquement 
horizontal,  il  traverse  la  zone  moyenne  et  vient  buter  contre 
la  surface  diamétrale  sans  pénétrer  dans  la  zone  centrale 
si  le  lit  suivi  a  été  pris  suffisamment  élevé.  Les  thalles  ne 
sont  gonflés  qu'après  l'entrée  du  banc  dans  la  concrétion. 
Us  sont  peu  gonflés  tant  qu'ils  sont  près  de  sa  surface;  ils 
ont  leur  maximum  de  gonflement  dans  la  zone  moyenne. 
A  gauche  de  la  surface  diamétrale  le  lit  de  Pilas  présente 
les  mêmes  faits  en  ordre  inverse. 

Enfin,  si  on  prend  un  des  lits  de  Pilas  les  plus  élevés  de 
l'aile,  ce  lit  s'élève  obliquement  bien  avant  d'atteindre  la 
concrétion.  En  arrivant  sur  celle-ci  il  se  redresse  encore  et 
monte  parallèlement  au  côté  supérieur  droit,  presque  jus- 
qu'au sillon  supérieur,  il  ne  s'infléchit  qu'en  arrivant  tout 
près  de  celui-ci.  Cette  seconde  courbure  est  brusque;  le 
banc  devient  même  déclive  vers  la  gauche  au  moment 
où  il  arrive  sur  la  surface  diamétrale.  Ces  derniers  lits 
ne  pénètrent  pas  dans  la  zone  moyenne.  Les  thalles  qui 
les  forment  sont  gonflés,  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus 
proches  de  la  zone  moyenne.  Tous  sont  encore  absolu- 
ment reconnaissables  pour  des  thalles  de  Pilas.  Le  banc 
de  Pilas  se  comporte  à  gauche  de  la  surface  diamétrale 
comme  il  s'était  comporté  à  droite  de  celle-ci.  On  remar- 
que à  ce  niveau  que  la  surface  diamétrale  est  souvent  très 
élargie  et  marquée  par  de  gros  cristaux  rhombiques  de 
calcite. 

Dans  la  moitié  inférieure  de  la  concrétion  nous  trouvons 
des  faits  analogues,  mais  les  changements  de  direction  sont 
plus  brusques.  Les  courbes  de  raccord  sont  moins  étendues. 
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Le  côté  inférieur  droit  tombe  en  effet  beaucoup  plus  brus* 
quement  que  le  côté  supérieur  droit. 

Il  peut  arriver  que  l'un  des  côtés  de  la  concrétion  soit 
plus  étroit,  moins  Fort  que  l'autre  ;  en  général  on  remarque 
en  même  temps  que  la  surface  diamétrale  est  concave  de 
ce  côté.  Les  filets  de  Pilas  ont  des  courbures  plus  brusques 
dans  le  côté  étroit,  plus  allongées  au  contraire  dans  le  côté 
large. 

Il  peut  arriver  aussi,  quand  la  concrétion  est  fortement 
silicifiée  et  que  ses  ailes  sont  très  développées,  qu'un  peu 
de  silice  ayant  diffusé  dans  les  ailes,  les  thalles,  les  grains 
de  pollen,  la  matière  fondamentale  et  la  thélotite  des  lits 
médians  de  l'aile  soient  légèrement  gonflés  avant  d'arriver 
dans  la  concrétion.  11  est  alors  plus  facile  de  suivre  la 
liaison  des  lits  supérieurs  et  inférieurs  do  l'aile  avec  ceux 
de  la  concrétion  que  celle  des  lits  médians.  Dans  ces 
derniers,  en  effet,  les  thalles  sont  beaucoup  plus  isolés 
qu'ils  ne  le  sont  d'habitude,  la  disposition  stratifiée  est 
ainsi  presque  effacée,  les  refoulements  latéraux  ont  été 
très  sensibles. 

Si  on  prend  une  section  transversale  de  concrétion  complè- 
tement entourée  de  boghead,  on  voit  que  les  lits  de  Pilas  qui 
contournent  immédiatement  lacrêtesupérieuresont  au  moins 
écrasés,  souvent  craquelés.  Cette  partie  a  été  fortement  lami- 
née, lien  est  de  même  des  lits  de  Pilas  qui  contournent  l'arête 
inférieure.  Très  souvent  aussi  on  voit  de  légers  déplace- 
ments dus  à  une  sorte  de  refoulement  exercé  par  les 
arêtes  latérales  sur  la  région  médiane  des  ailes.  Ces  refou- 
lements latéraux  moins  accentués  que  les  refoulements 
verticaux  se  bornent  le  plus  souvent  à  troubler  un  peu 
l'arrangement  des  lits  de  Pilas,  mais  sans  provoquer  ces 
laminages  si  accusés  contre  les  arêtes  supérieures  et  infé- 
rieures. 

Voyons  maintenant  les  modifications  subies  par  les  thalles 
dans  les  diverses  parties  de  la  concrétion.  Nous  savons  déjà 
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par  ce  qui  précède  qu'extérieurement  à  la  concrétion  et 
dans  les  ailes,  nous  avons  des  thalles  comprimés  chargés 
de  cristaux  superficiels,  rhombiques,  de  cristaux  plus 
internes  lamellaires.  Les  cavités  cellulaires  y  sont  rarement 
visibles,  le  réseau  des  lamelles  moyennes  n'est  bien  accusé 
que  dans  un  petit  nombre.  Ces  thalles  ne  sont  pas  très  gros. 
Dans  quelques-uns  il  y  a  des  géodes  lenticulaires  de  cal- 
ci  te.  Beaucoup  de  ces  thalles  ont  une  coloration  jaune  de 
cadmium,  orangée,  terre  de  sienne,  c'est-à-dire  que  dans 
leur  voisinage  immédiat  on  doit  trouver  fréquemment  de 
petits  amas  de  thélotite. 

Prenons  d'abord  un  thalle  près  de  la  surface  de  la  con- 
crétion, au  milieu  de  son  côté  supérieur  droit,  par  exemple. 
Ce  thalle  est  séparé  de  la  matière  fondamentale  du  dépôt 
par  une  zone  claire,  très  légèrement  teintée  en  jaune  paille, 
et  dans  laquelle  sont  implantés  les  cristaux  rhombiques  de 
calcite  signalés  sur  les  thalles.  Celui-ci  est  cependant 
gonflé  puisque  ses  dimensions  comparées  à  celles  de  thalles 
analogues  pris  dans  le  boghead  sont  devenues  :  diamètres 
horizontaux  -lf,  petit  diamètre  — .  Le  gonflement  selon  Taxe 
vertical  a  donc  été  plus  fort  que  le  gonflement  horizontal. 
L'aspect  du  thalle  est  gommeux,  dense,  le  réseau  de  ses 
lamelles  moyennes  superficielles  est  très  affaibli  et  sur  les 
plus  gonflés  il  a  souvent  disparu.  La  coloration  de  ces 
thalles  superficiels  est  très  souvent  rouge  brun,  terre  de 
sienne  brûlée,  et  en  effet  on  voit  dans  la  même  région  de 
nombreux  amas  de  thélotite. 

Au  milieu  de  la  zone  externe  les  dimensions  du  thalle 
sont  devenues  :  diamètres  horizontaux^-,  diamètre  vertical -£- 

* 

Malgré  cet  accroissement  le  thalle  est  encore  plus  écarté  de 
la  surface  de  la  loge  qui  le  contient  que  précédemment. 
La  zone  qui  le  rattache  à  la  paroi  de  sa  loge  est  presque 
incolore  et  ordinairement  dépourvue  de  cristaux.  Dans 
cette  région  beaucoup  de  thalles  sont  encore  fortement 
colorés.  Ils  ont  l'aspect  de  ces  masses  gommeuses  rouge 
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brun  qu'on  voit  si  fréquemment  dans  les  houilles.  Le 
réseau  de  lamelles  moyennes  superficielles  a  disparu.  On 
ne  retrouve  que  rarement  des  cristaux  lamellaires  de 
calcite.  Dans  ceux  de  ces  thalles  dont  la  conservation  est 
très  bonne,  les  coupes  non  polaires  montrent  de  plus  toutes 
leurs  cellules  regonflées,  ramenées  à  leurs  dimensions 
normales,  avec  leurs  contenus  protoplasmiques  bien  carac- 
térisés, intimement  appliqués  contre  la  paroi  cellulaire. 

Dans  quelques  cellules  seulement  le  contenu  protoplas- 
mique  encore  un  peu  plus  volumineux  est  séparé  de  la  paroi 
cellulaire  par  une  zone  incolore  dont  la  section  est  limitée 
extérieurement  par  des  côtés  rectilignes.  On  dirait  que  la 
matière  qui  représente  le  protoplasme  s'isole  dans  une 
vacuole  polyédrique.  Cette  vacuole  est  en  réalité  un  cristal 
de  quartz. 

A  la  limite  interne  de  la  zone  moyenne,  les  dimensions 
des  thalles  sont  encore  plus  grandes.  Les  diamètres  hori- 
zontaux mesurent  -  *  -  le  diamètre  vertical  -£.  La  zone  inco- 
lore qui  sépare  le  thalle  de  sa  loge  s'est  élargie,  elle  ne  con- 
tient que  quelques  rares  granulations.  Cette  région  est 
pénétrée  par  la  silice.  La  substance  du  thalle  parait  encore 
gommeusc,  mais  elle  est  moins  fortement  colorée  sauf  dans 
le  voisinage  immédiat  des  amas  de  thélotite.  Ce  qui 
frappe  surtout,  c'est  que  chaque  masse  protoplasmique  est 
iftolée  au  centro  d'une  vacuole  polyédrique  notablement 
plus  grande  qu'elle-même.  Les  masses  protoplasmiques 
«ont  gonflées.  Dans  beaucoup  d'entre  elles  on  voit  nette- 
ment un  noyau  ovoïde  central.  Le  protoplasme  est  coloré 
en  brun  clair,  le  noyau  étant  une  masse  brune  plus  foncée. 
Là  où  le  contenu  protoplasmique  a  été  coupé  par  la  section 
et  où  le  médium  de  la  préparation  n'a  pas  pénétré,  on 
dirait  souvent  que  le  protoplasme  est  repréaenté  par  une 
cavité  tapissée  à  sa  surface  par  de  fines  granulations  brunes 
ou  noires.  La  vacuole  où  le  protoplasme  parait  isolé  est  un 
cristal  de  quartz  secondaire  qui  a  refoulé  manifestement  la 
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paroi  de  la  cellule.  On  trouve  toutes  les  transitions  entre 
les  thalles  où  l'envahissement  des  cellules  par  le  quartz 
commence  seulement  et  des  thalles  où  toutes  les  cellules 
ont  ainsi  leurs  masses  protoplasmiques  isolées  de  leurs 
parois.  Dans  ces  derniers,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  cristaux  de  silice  plus  grands,  contenant  plusieurs 
masses  protoplasmiques,  deux,  trois  ou  même  une  dizaine,  les 
parois  étant  refoulées  à  la  périphérie  du  cristal1.  Dans  les 
thalles  les  plus  gonflés  et  les  plus  envahis  par  la  silice  la 
plus  grande  partie  des  parois  gélosiques  est  rejetée  à  la 
périphérie  du  thalle  ;  elles  forment  une  sorte  d'enveloppe 
générale  aux  masses  protoplasmiques  qui  au  contraire  ont 
été  retenues  à  l'intérieur.  Au  centre  de  quelques-uns  de 
ces  thalles  il  s'est  développé  un  sphérolithe  de  calcédoine  à 
rayons  très  nets. 

Dans  la  zone  moyenne  de  la  concrétion,  un  thalle  montre 
une  lame  gélosique  jaune  paille.  Cette  lame,  très  inégale* 
ment  épaisse,  est  toute  déchiquetée,  rompue  en  plusieurs 
lambeaux.  On  y  voit  de  nombreux  cristaux  lamellaires 
hexagonaux  de  quartz.  A  la  face  interne  de  ces  lambeaux 
on  trouve  souvent  de  nombreuses  masses  protoplasmiques. 
Le  centre  est  occupé  par  un  grand  sphérolithe  de  calcédoine 
incolore,  hormis  les  cas  où  des  infiltrations  brunes  y  ont 
pénétré.  On  peut  voir  de  nombreux  corps  protoplasmiques 
isolés  entre  les  rayons  du  sphérolithe  et  surtout  vers  sa 
périphérie.  Ces  masses  protoplasmiques  ont  la  forme  d'ovoï- 
des gris  ou  brun  pâle  très  finement  granuleux.  Beaucoup 
montrent  nettement  leur  noyau.  Dans  quelques-uns  même 
une  dissolution  commençante  du  protoplasme  cellulaire  tend 


1 .  On  peut  trouver  quelques  lamelles  de  quartz  sans  masse  proto- 
plasmique.  On  voit  en  effet,  en  se  reportant  aux  thalles  décrits  pré- 
cédemment, que  des  lamelles  de  quartz  peuvent  s'y  développer 
dans  les  parois  cellulaires,  en  particulier  le  long  des  lignes  de  disso- 
ciation. 
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à  mettre  le  noyau  en  liberté.  Le  thalle  est  relié  à  la  subs- 
tance fondamentale  du  dépôt  par  une  large  zone  incolore, 
occupée  par  de  la  silice  '.  Dans  cette  partie  de  la  concrétion 
les  dimensions  des  thalles  sont  devenues  :  diamètres  hori- 
zontaux-^~,  diamètre  vertical  "J". 

Prenons  en  dernier  lieu  des  thalles  de  la  zone  centrale. 
Ils  sont  très  fortement  colorés  en  rouge  brun,  rouge  brun 
foncé,  c'est  que  le  long  de  la  fente  diamétrale  les  amas  de 
thélotite  sont  souvent  abondants.  Le  gonflement  des  thalles 
dans  cette  région  est  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
thalles  les  plus  internes  do  la  zone  externe.  Dans  certains, 
en  effet,  on  voit  les  masses  protoplasmiques  cellulaires 
isolées  chacune  dans  un  cristal  de  quartz  ;  tous  ces  cristaux 
étant  séparés  les  uns  des  autres  par  des  laines  gélosiques. 
Dans  quelques  autres  plus  gonflés,  la  gélose  des  parois 
est  refoulée  vers  la  périphérie  de  la  loge,  les  masses  pro- 
toplasmiques étant  retenues  à  l'intérieur.  Les  plus  gros 
de  ces  thalles  montrent  même  un  sphérolithe  de  calcé- 
doine de  petites  dimensions.  Les  modifications  subies 
par  les  thalles  de  la  région  centrale  sont  donc  do  même 
ordre  que  celles  des  thalles  les  plus  intérieurs  de  la  zone 
externe.  Us  sont  plus  colorés  et  plus  chargés  do  silice. 
Les  sphérolithes  de  calcédoine  y  sont  d'autant  plus  gros 
qu'on  s'éloigne  plus  de  la  surface  diamétrale. 

Dans  certaines  concrétions  où  le  filet  calcique  qui  unit 
les  deux  sillons  est  faible  et  la  calcédoine  très  abondante, 
la  fente  médiane  semble  avoir  disparu;  la  zone  centrale 
parait  manquer,  parce  (pie  ses  thalles  ont  pris  le  même 
aspect  que  les  thalles  les  plus  gonflés  de  la  zone  moyenne. 


I.  Dans  la  petite  concrétion  des  Thclots  dont  ri  a  déjà  été  question, 
la  calcédoine,  au  lieu  de  se  développer  au  centre  des  thalles,  s'est 
développée  au  contraire  entre  les  thalles  et  la  substance  du  dépôt. 
La  matière  gélosique  des  thalles  avec  les  cristaux  qu'elle  englobe 
ont  été  refoulés  au  centre  de  la  loge,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu 
dans  les  concrétions  de  Margeane. 
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La  zone  externe  est  aussi  très  réduite.  Dans  ces  échantil- 
lons on  voit  des  sphérolithes  à  secteurs  très  séparés,  des 
communications  siliceuses  entre  les  sphérolithes  des  thalles 
voisins,  et  quelquefois  même  plusieurs  sphérolithes  dans 
un  thalle. * 

Dans  l'intérieur  des  concrétions,  la  matière  fondamen- 
tale du  dépôt  ne  semble  avoir  subi  qu'un  fort  gonflement 
qui  en  a  écarté  les  enclaves,  de  telle  sorte  que  celles-ci 
sont  facilement  analysables.  Sous  ce  rapport  les  concrétions, 
nous  ont  été  d'un  précieux  secours,  comme  on  le  verra  au 
chapitre  suivant.  Pendant  le  gonflement  de  la  masse  fon- 
damentale celle-ci  n'a  pas  subi  d'altération.  C'est  dans  la 
zone  moyenne  que  le  gonflement  a  été  le  plus  fort.  Dans 
la  zone  centrale  il  est  à  peu  près  le  même  que  dans  la 
partie  interne  de  la  zone  externe.  Le  gonflement  de  la 
matière  fondamentale  a  donc  été  parallèle  à  celui  des 
thalles,  et  en  effet  chaque  thalle  est  resté  enfermé  dans  sa 
loge  ;  dans  quelques  cas  pourtant,  là  où  les  thalles  sont  le 
plus  gonflés,  la  continuité  de  la  substance  fondamentale 
est  détruite,  des  ruptures  se  sont  faites;  on  voit  de  nom- 
breux filets  siliceux  passer  par  ces  fentes  et  aller  d'une 


4.  Pour  donner  une  idée  approximative  du  gonflement  des  thalles 
dans  les  concrétions  nous  avons  relevé  les  nombres  suivants.  Dans 
une  épaisseur  de  10mm,  le  boghead  de  Margenne  pris  dans  une  région 
pauvre  présentait  encore  100  lits  de  Pilas  correspondant  à  120  thalles. 
Dans  une  concrétion  de  la  môme  localité  nous  avons  compté  111 
thalles  pour  une  épaisseur  de  25mm.  La  même  concrétion  comptait 
72  thalles  sur  le  diamètre  transverse  de  son  méridien  horizontal 
pour  une  longueur  de  17mm.  Dans  une  concrétion  moins  gonflée 
nous  avons  compté  164  rangs  de  thalles  dans  une  épaisseur  de  29mm. 
Cette  deuxième  concrétion  comptait  91  thalles  au  niveau  de  son 
diamètre  horizontal  transverse  long  de  18mm.  Il  s'agissait  encore 
d'une  concrétion  formée  dans  une  région  où  les  thalles  étaient  très 
nombreux  et  très  petits.  La  petite  concrétion  des  Thélots  présentait 
83  rangs  de  thalles  simples  sur  une  hauteur  de  17mm5,  alors  que  le 
boghead  attenant  montrait  sur  la  même  épaisseur  258  lits  de  Pilas 
correspondant  à  291  thalles  rencontrés. 
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loge  à  l'autre.  La  silice  n'imprègne  pas  la  matière  fonda* 
mentale.  Elle  s'éteint  quand  on  croise  les  niçois  et  cela 
dans  quelque  sens  que  soit  taillée  la  lame. 

Les  amas  de  thélotite  englobés  dans  la  concrétion  sont 
fortement  gonflés  et  à  chacun  deux  correspond  une 
géode  siliceuse.  Dans  les  plus  gros  amas  que  nous  ayons 
observés  la  thélotite  regonflée  se  montre  comme  une 
matière  translucide  de  couleur  terre  de  sienne.  Elle  ne 
présente  aucune  trace*  d'organisation  ni  de  cristallisation. 
On  remarque  seulement  quelques  bulles  ou  inclusions  avec 
cristaux  de  quartz  dans  les  plus  grosses.  Cette  matière 
brune  est  enfermée  dans  des  poches  élargies  d'où  partent, 
ou  bien  dans  lesquelles  viennent  aboutir,  des  canaux  sinueux 
qui  traversent  la  substance  fondamentale  du  boghead  et  par- 
fois même  les  thalles.  Ce  sont  les  canaux  d'infiltration  par 
lesquels  la  substance  a  pénétré.  La  thélotite,  même  après 
avoir  subi  cette  opération  du  regonflement,  conserve  donc 
encore  très  nettement  son  caractère  de  substance  d'infiltra- 
tion. Or  tout  le  long  de  ces  canaux  do  pénétration  de  la 
thélotite  il  s'est  développé  ordinairement  un  revêtement 
de  quartz,  et  là  où  la  thélotite  est  assez  abondante,  simple* 
ment  parce  que  le  canal  s'élargit  et  va  former  une  poche, 
on  trouve  des  cristaux  prismatiques  hexagonaux  bipyrami- 
dés,  soit  enchâssés  dans  la  paroi  du  canal  et  engagés  dans 
la  surface  de  la  thélotite,  soit  isolés  dans  celle-ci.  On  peut 
trouver  des  parcelles  charbonneuses  intercalées  entre  la 
thélotite  et  le  revêtement  siliceux  du  canal,  mais  la  pré- 
sence de  ces  parcelles  n'est  pas  constante.  Elles  sont 
surtout  développées  là  où  la  poche  do  thélotite  est  dans  la 
matière  fondamentale  du  boghead.  C'est  dans  la  petite  con- 
crétion des  Tliélots  que  nous  avons  trouvé  les  plus  gros  amas 
de  thélotite  regonflée.  Les  sections  transversales  médianes 
de  cette  concrétion  montrent  une  poche  centrale  reliée 
d'une  part  avec  une  poche  supérieure  droite  superficielle. 
Intérieurement  la,  poche  centrale  est  rattachée  par  la  fente 


218  C.-EG.  BERTRAND  ET  B.  RENAULT. 

médiane  à  deux  petits  amas,  l'un  rejeté  à  gauche,  l'autre 
rejeté  à  droite.  A  part  le  très  grand  développement  des 
poches  de  thélotite  le  long  de  la  fente  médiane,  la  réparti- 
tion de  cette  substance  dans  ce  spécimen  rentre  dans  le  type 
ordinaire. 

Dans  les  autres  concrétions  les  amas  de  thélotite  sont 
moins  volumineux.  On  les  trouve  localisés  près  de  la  fente 
médiane  et  près  de  la  surface  en  petites  masses  de  gros- 
seur variable,  mais  qui  souvent  ne  sont  guère  plus  volu- 
mineuses qu'un  thalle,  de  telle  sorte  qu'il  est  assez  facile 
à  un  observateur  non  prévenu  de  les  confondre  avec  un 
thalle  très  altéré  et  très  fortement  coloré.  Dans  ces  petits 
amas  la  thélotite  très  gonflée,  et  presque  toujours  sans  bulle, 
a  une  coloration  plus  foncée,  souvent  terre  de  sienne  brûlée, 
mais  on  trouve  toutes  les  transitions  entre  la  thélotite 
terre  de  sienne  brûlée  et  la  thélotite  rouge  sang  non  regon- 
flée du  boghead.  Dans  ces  petits  amas  de  thélotite  terre 
de  sienne  brûlée  on  trouve  des  cristaux  de  quartz  isolés  ou 
agglomérés.  Il  y  a  généralement  une  grosse  agglomération 
de  quartz  au  centre  de  la  masse,  ou  un  groupe  de  cristaux 
isolés.  On  peut  voir  aussi  des  cristaux  de  quartz  insérés 
sur  la  périphérie  de  la  poche  lorsque  celle-ci  présente  un 
revêtement  siliceux.  Il  y  a  parfois  aussi  des  cristaux  de 
calcite,  mais  ils  sont  peu  nombreux  et  ne  se  trouvent  guère 
qu'au  voisinage  immédiat  de  la  fente  médiane  et  de  la  sur- 
face de  la  concrétion.  En  gagnant  la  surface  de  la  concré- 
tion, puis  les  ailes,  on  trouve  tous  les  intermédiaires  entre 
les  petites  poches  de  thélotite  regonflée  et  les  petits  amas 
de  thélotite  du  boghead. 

Une  concrétion  de  Margenne  remarquable  par  la  belle 
conservation  des  éléments  cellulaires  de  ses  thalles  pré- 
sentait, outre  les  poches  de  thélotite  de  la  fente  médiane 
et  de  la  surface,  un  réseau  d'infiltrations  de  thélotite  très 
développé  dans  sa  zone  moyenne.  Le  fait  n'est  pas  sans 
exemple,  mais  il  est  ordinairement  beaucoup  moins  accusé. 
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Dans  ce  spécimen,  le  réseau  des  infiltrations  thélotiqucs 
de  la  zone  moyenne  va  dune  loge  à  l'autre,  traversant  la 
substance  fondamentale  et  parfois  même  les  thalles.  Les 
filets,  très  forts  près  do  la  crête  supérieure,  s'atténuent  beau- 
coup en  arrivant  vers  l'angle  inférieur.  Chacun  do  ces  petits 
filets  de  thèlotite  est  fortement  gonflé,  terre  de  sienne 
brûlée,  sans  bulle.  11  est  entouré  par  un  étui  siliceux, 
avec  quelques  pointements  de  quart/  vers  la  thèlotite. 
Naturellement,  dans  cet  échantillon,  la  gélose  des  thalles 
de  la  région  moyenne  est  beaucoup  plus  fortement  colorée. 

Avant  d'abandonner  la  thèlotite  des  concrétions,  thèlo- 
tite regonflée  et  probablement  modiliée  si  Ton  en  juge 
d'après  la  coloration,  remarquons  que  la  silice  cristal- 
lisant dans  cette  substance  y  affecte  la  même  forme  que 
dans  la  gélose  des  parois  des  thalles.  Ceci  n'indique  peut- 
être  rien  autre  chose  que  deux  milieux  de  consistance 
semblable;  toutefois  il  est  bon  d'être  prévenu  de  ce  carac- 
tère de  la  thèlotite. 

En  étudiant  de  nombreuses  concrétions,  on  voit  qu'elles 
n'ont  pas  toutes  la  régularité  ci-dessus.  On  en  trouve  de 
très  irrégulières  avec  dépressions  et  renflements;  mais 
quelles  que  soient  ces  singularités  de  forme,  leur  struc- 
ture générale  reste  celle  que  nous  avons  fait  connaître, 
et  quand  parfois  on  y  relève  une  petite  particularité,  celle- 
ci  se  rattache  immédiatement  aux  conditions  locales  parti- 
culières du  boghead  entourant.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
trouvé  des  concrétions  à  deux  fentes  médianes  croisées, 
des  concrétions  à  fente  médiane  représentée  par  un  sys- 
tème de  craquelures,  une  concrétion  dont  le  flanc  gauche 
presque  horizontal  était  relié  aux  bancs  de  Pilas  relevés, 
alors  que  son  flanc  droit  également  presque  horizontal  avait 
laminé  les  bancs  qui  lo  touchaient.  Dans  cette  concrétion 
les  bancs  de  Filas  étaient  relevés  à  50°  sur  l'horizon.  En  ce 
point  la  formation  de  la  concrétion  avait  déterminé  une 
torsion  locale  du  boghead. 
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Il  résulte,  croyons-nous,  de  cette  description  des  concré- 
tions siliceuses  que  ces  corps  6ont  dus  à  une  localisation 
de  la  silice  en  un  point  du  banc  de  boghead.  Les  eaux  qui 
ont  amené  la  silice  ont  pénétré  dans  le  boghead  postérieu- 
rement aux  infiltrations  de  thélotite  et  à  la  compression  du 
banc.  Elles  ont  pénétré  par  les  fractures  de  retrait  du  boghead 
complètement  solidifié.  Sous  l'action  de  ces  eaux  siliceuses 
le  boghead  s'est  lentement  gonflé  de  part  et  d'autre  de  la 
fente  de  pénétration,  et  en  se  gonflant  les  lits  de  Pila  ont 
pris  l'orientation  que  nous  leur  voyons  dans  la  concrétion. 
Sous  l'influence  de  l'effort  développé  par  le  gonflement  le 
nodule  s'est  isolé  au  moins  partiellement  du  boghead  et  il 
a  parfois  glissé  comme  un  coin  pénétrant  même  dans  les 
schistes  bitumineux  supérieurs,  lorsque  les  concrétions  se 
sont  faites  tout  près  de  la  surface  supérieure  du  boghead. 
C'est  généralement  sur  la  crête  la  plus  étroite  que  le 
glissement  a  été  le  plus  fort.  Le  boghead  compris  entre 
des  concrétions  superposées  ou  simplement  voisines  est 
laminé  et  même  broyé,  puis  reconsolidé  par  de  la  calcite. 
Les  thalles,  les  grains  de  pollen,  la  matière  fondamentale 
du  boghead  et  la  thélotite  ont  pris  part  à  ce  gonflement. 
La  silice  s'est  localisée  dans  les  thalles  en  isolant  leurs 
masses  protoplasmiques,  puis  en  formant  des  sphéro- 
lithes  de  calcédoine  dans  les  plus  fortement  gonflés. 
Bien  plus  rarement  la  calcédoine  s'est  accumulée  entre  la 
substance  fondamentale  et  les  thalles,  refoulant  ceux-ci  au 
centre  de  leur  loge.  La  silice  s'est  accumulée  autour  des 
filets  de  thélotite,  elle  y  a  même  cristallisé,  mais  sans 
l'imprégner.  De  même  la  silice  n'a  pas  imprégné  la  gélose 
des  Pilas  ni  la  substance  fondamentale  du  boghead.  II  est 
facile  de  voir  que  toutes  ces  indications  s'accordent  avec 
toutes  les  particularités  relevées  dans  la  forme,  la  structure 
et  les  rapports  des  concrétions  ;  mais  l'énoncé  de  ces  faits 
de  regonflement  du  boghead  tout  formé  nous  ayant  paru 
surprendre  très  vivement  les  géologues  avec  lesquels  nous 
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en  avons  causé,  nous  croyons  devoir  mettre  en  relief  les 
faits  sur  lesquels  nous  appuyons  ces  conclusions  qui  ont 
une  grande  généralité. 

1 .  L'homogénéité  de  structure  du  boghead  d'Autun  écarte 
a  priori  toute  idée  de  centres  d'attraction  localisant  la  silice 
par  leur  nature  seule  avant  la  compression  du  banc.  En 
effet,  dans  un  milieu  où  toutes  les  parties  sont  les  mêmes, 
la  silice  de  la  masse  n'a  aucune  raison  pour  cheminer  vers 
un  thalle  A  plutôt  que  vers  un  thalle  B.  On  comprendrait 
qu'un  cadavre  de  poisson,  qu'un  débris  de  feuille,  une 
graine  ou  un  morceau  de  bois,  qu'une  masse  de  thélotite  ' 
servit  de  centre  d'attraction  par  cela  seul  qu'il  serait  diffé- 
rent du  reste  de  la  masse,  mais  dire  qu'un  thalle  a  pu  servir 
de  centre  d'attraction  alors  que  les  thalles  voisins  qui  sont 
identiques  et  qui  ont  identiquement  les  mêmes  rapports 
te  comporteraient  différemment  nous  parait  une  proposi- 
tion absurde.  Nous  connaissons  de  nombreux  exemples  de 
concrétions  provoqués  par  des  corps  étrangers  enfouis  acci- 
dentellement au  sein  d'une  couche  homogène 2,  les  Stigma- 
rias  de  la  veine  Marquise  d'IIardinghen  qui  y  ont  localisé  la 
sidérose  sont  un  fait  de  ce  genre;  il  en  est  de  même  des 
concrétions  formées  par  la  localisation  de  la  calcite  dans 
les  plaques  subéreuses  gélifiées  du  Lepidodendroti  aculeatum. 
Mais  tel  n'est  pas  le  cas  des  concrétions  de  Margenne.  Ces 
concrétions  nous  montrent  que  le  boghead  y  a  la  même 
constitution  que  dans  le  reste  du  banc.  La  localisation  de 
la  silice  qui  s'y  est  faite  n'est  donc  pas  provoquée  par  la 
nature  spéciale  de  l'objet  silicifié,  à  moins  d'admettre  qu'en 
ce  point  précis  s'est  produite  une  modification  de  la  masse 


I.  Il  est  même  probable  que  la  thélotite  a  dû  régulièrement 
proToquer  une  localisation  de  la  silice,  tu  sa  dureté  extrême. 

?.  Couche  homogène  doit  être  compris  ici  dans  le  sens  de  oouche 
formée  de  la  même  matière  fondamentale,  des  mêmes  débris  et  des 
mêmes  corps  figurés,  uniformément  répartis  dans  toute  son  étendue. 
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Il  résulte,  croyons-nous,  de  cette  description  des  concré- 
tions siliceuses  que  ces  corps  sont  dus  à  une  localisation 
de  la  silice  en  un  point  du  banc  de  boghead.  Les  eaux  qui 
ont  amené  la  silice  ont  pénétré  dans  le  boghead  postérieu- 
rement aux  infiltrations  de  thélotite  et  à  la  compression  di 
banc.  Elles  ont  pénétré  par  les  fractures  de  retrait  du  boghea- 
complètement  solidifié.  Sous  l'action  de  ces  eaux  siliceuse 
le  boghead  s'est  lentement  gonflé  de  part  et  d'autre  de 
fente  de  pénétration,  et  en  se  gonflant  les  lits  de  Pila  o 
pris  l'orientation  que  nous  leur  voyons  dans  la  concrétif 
Sous  l'influence  de  l'effort  développé  par  le  gonflement 
nodule  s'est  isolé  au  moins  partiellement  du  boghead  e 
a  parfois  glissé  comme  un  coin  pénétrant  même  dans 
schistes  bitumineux  supérieurs,  lorsque  les  concrétion 
sont  faites  tout  près  de  la  surface  supérieure  du  bogh 
C'est   généralement  sur  la  crête  la  plus   étroite   qu 
glissement  a  été  le  plus  fort.  Le  boghead  compris  • 
des   concrétions  superposées  ou  simplement  voisine 
laminé  et  même  broyé,  puis  reconsolidé  par  de  la  ci 
Les  thalles,  les  grains  de  pollen,  la  matière  fondant 
du  boghead  et  la  thélotite  ont  pris  part  à  ce  gonfle 
La  silice  s'est  localisée  dans  les  thalles  en  isolant 
masses   protoplasmiques,    puis    en    formant   des    s 
lithes   de   calcédoine    dans    les    plus    fortement    g 
Bien  plus  rarement  la  calcédoine  s'est  accumulée  € 
substance  fondamentale  et  les  thalles,  refoulant  cei 
centre  de  leur  loge.  La  silice  s'est  accumulée  aut 
filets  de  thélotite,  elle  y  a  même  cristallisé,   m 
l'imprégner.  De  même  la  silice  n'a  pas  imprégné  1 
des  Pilas  ni  la  substance  fondamentale  du  boghef 
facile  de  voir  que  toutes  ces  indications  s'accord 
toutes  les  particularités  relevées  dans  la  forme,  la 
et  les  rapports  des  concrétions  ;  mais  l'énoncé  de 

de  regonflement  du  boghead  tout  formé  nous  a 

*»• 

surprendre  très  vivement  les  géologues  avec  lesq    ,  ,  *"'-  tT;v 
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qui  a  détruit  son  homogénéité,  c'est  ce  que  nous  exprimons 
en  disant  «  infiltration  siliceuse  ayant  pénétré  dans  une 
fracture  de  la  masse.  »  A  cette  idée  on  nous  a  objecté  qu'il 
était  plus  (naturel  !)  ou  plus  (facile?)  d'admettre  la  pénétra- 
tion de  la  silice  alors  que  le  banc  de  boghead  n'était  pas 
encore  comprimé.  Acceptons  pour  un  moment  qu'il  s'agit 
en  effet  d'une  pénétration  de  silice  antérieure  à  la  com- 
pression du  banc.  Cette  silice  arrive  par  un  point  de  la 
surface  sur  lequel  elle  tombe  accidentellement  et  d'où  elle 
rayonne  régulièrement.  Ou  bien,  au  contraire,  elle  pénètre 
dans  la  masse  grâce  aux  infiltrations  de  thélotite  qui  sont 
la  seule  cause  d'hétérogénéité  facilitant  la  pénétration 
verticale.  Dans  le  cas  d'un  rayonnement  régulier  autour 
d'un  amas  superficiel  de  silice  (ou  d'eau  siliceuse),  la 
concrétion  aurait  une  forme  de  larme  ou  de  demi-ellipsoïde, 
ou  encore,  d'un  corps  à  face  inférieure  mamelonnée,  fonction 
simple  de  l'accumulation  de  silice  qui  est  venue  toucher 
le  banc  de  boghead.  Dans  le  cas  de  pénétration  suivant  les 
filets  de  thélotite,  nous  aurions  des  concrétions  en  forme 
de  larme  et  des  corps  ramifiés,  dont  les  régions  axiales 
seraient  occupées  par  un  amas  de  thélotite,  mais  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre  cas  nous  ne  voyons  se  former  néces- 
sairement la  fente  diamétrale  dont  nous  avons  constaté  la 
présence  constante  dans  les  concrétions  du  boghead  d'Autun. 
L'hypothèse  de  la  silicification  du  banc  de  boghead  avant 
la  compression,  par  conséquent  antérieure  aux  fractures,  ne 
rend  pas  suffisamment  compte  de  la  forme  de  la  concrétion 
et  de  plus  elle  ne  prévoit  pas  la  fente  diamétrale.  * 

2.  La  silicification  du  banc  de  boghead  supposée  antérieure 
à  ses  craquelures  ne  rend  compte  ni  de  l'alignement  hori- 
zontal des  concrétions,  ni  de  leur  orientation  à  angle  droit, 


i.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  invoquer  une  fracture  posté- 
rieure à  la  silicification  du  banc  qui  aurait  toujours  brisé  la  masse 
en  passant  exactement  par  son  bec  et  son  pôle  renflé. 
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ni  de  l'angle  formé  par  les  deux  parties  de  la  surface 
diamétrale  dans  les  grandes  concrétions  pliées.  Elle  ne 
rend  pas  compte  des  concrétions  superposées  à  fentes 
médianes,  alignées  et  cependant  indépendantes.  Elle  ne 
rend  pas  compte  du  laminago  du  boghead  entre  concré- 
tions voisines.  Ce  boghead  est  craquelé,  les  lits  sont  légère- 
ment déplacés,  mais  le  tout  est  resoudé  par  de  la  calcite  au 
lieu  d'être  simplement  un  écrasement  de  parties  molles 
entre  deux  corps  durs. 

3.  La  silicilication  antérieure  à  la  compression  du  banc 
de  boghead  ne  rend  pas  davantage  compte  de  la  disposi- 
tion des  lits  de  Pilas  dans  les  concrétions  et  de  l'état  des 
thalles  dans  leurs  différentes  régions.  Sur  chaque  file  de 
thalle  ces  corps  augmentent  régulièrement  de  volume 
en  gagnant  de  la  périphérie  de  la  concrétion  vers  sa  zone 
moyenne.  C'est  dans  cette  zone  moyenne  qu'a  lieu  le  maxi- 
mum do  gonflement.  Les  thalles  diminuent  de  volume  de 
la  zone  moyenne  à  la  fente  diamétrale.  Un  accroissement 
dans  l'intensité  do  la  silicification  correspond  à  l'atténua- 
tion de  la  zone  centrale  qui  devient  presque  identique  à  la 
zone  moyenne,  sauf  dans  le  voisinage  des  crêtes  supérieure 
et  inférieure.  La  zone  externe  de  la  concrétion  est  égale- 
ment réduite.  Au  contraire,  une  diminution  dans  l'intensité 
de  la  silicification  correspond  à  une  sorte  de  réduction  de  la 
zone  moyenne.  Ses  thalles  sont  moins  gonflés.  Ils  restent 
pleins.  C'est  a  peine  si  les  masses  protoplasmiques  cellu- 
laires sont  isolées  de  la  paroi  dans  un  cristal  de  quartz4, 
quelques  thalles  seulement  ont  un  petit  sphérolithe  de  cal- 
cédoine. La   fente  diamétrale  est  très  accusée.  Tous  ces 


1 .  Comme  ces  masses  protoplasmiques  isolées  dans  un  cristal  de 
quartz  sont  plus  volumineuses  que  les  masses  protoplasmiques  qui 
emplissent  exactement  les  cavités  cellulaires,  il  n'y  a  pas  lieu  d'ad- 
mettre que  c'est  une  contraction  qui  a  isolé  par  une  sorte  de  plas- 
molyse  ces  masses  protoplasmiques  dans  les  cavités  cellulaires  en 
les  séparant  des  parois. 
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faits  s'expliquent  d'eux-mêmes,  lorsqu'on  y  voit  l'effet  du 
gonflement  des  thalles  sous  l'action  d'eaux  siliceuses  s'épan- 
chant  de  part  et  d'autre  d'une  très  fine  fracture  de  retrait  du 
boghead  tout  formé.  Lorsque  au  contraire  il  s'agit  d'en  rendre 
compte  avec  une  silicification  du  banc  antérieure  à  la  com- 
pression, on  est  conduit  à  compliquer  singulièrement  cette 
première  hypothèse.  Dans  la  zone  moyenne  de  la  concrétion 
les  thalles  sont  ordinairement  réduits  à  un  sac  gélosique  entier 
ou  déchiré,  à  la  face  interne  duquel  sont  placées  les  masses 
protoplasmiques  cellulaires  nues  très  inégalement  grou- 
pées. Un  sphérolithe  de  calcédoine  occupe  le  centre  du  sac, 
montrant  parfois  des  corps  protoplasmiques  saisis  entre 
ses  rayons.  On  ne  peut  admettre  que  ce  soit  là  l'état  nor- 
mal des  thalles.  Or  comme  on  peut  relier  ces  thalles  déchi- 
rés à  des  thalles  entiers  dont  les  cellules  montrent  des 
masses  protoplasmiques  bien  ovoïdes  emplissant  exacte- 
ment les  cavités  cellulaires  à  lamelles  moyennes  toutes  rec- 
tilignes  et  bien  tendues,  il  faut  bien  admettre  que  ces 
derniers  thalles  représentent  le  faciès  normal  du  thalle.  La 
silicification  a  donc  eu  une  tendance  à  gonfler  les  thalles 
au  point  de  les  disloquer.  D'autre  part,  comme  en  allant 
des  thalles  normaux  à  la  périphérie  de  la  concrétion,  on 
voit  des  thalles  de  plus  en  plus  petits,  parce  que  les  cavités 
cellulaires  se  réduisent  à  un  trait  et  que  malgré  le  nombre 
constant  des  cellules  les  diamètres  des  thalles  se  réduisent, 
il  faut  admettre  que  dans  cette  partie  de  la  concrétion 
nous  rencontrons  des  thalles  comprimés  et  d'autant  plus 
comprimés  qu'ils  sont  plus  périphériques.  La  silicification 
n'aurait  donc  atteint  ces  thalles  que  dans  le  temps  où  ils 
subissaient  les  effets  de  la  compression.  La  silicification 
serait  ainsi  rendue  contemporaine  de  la  compression,  et  les 
deux  faits  devaient  progresser  avec  la  même  rapidité  ;  mais 
alors  il  est  très  peu  vraisemblable  qu'il  se  fasse  des  cassures 
sur  les  flancs  de  la  concrétion  comme  celles  que  nous 
avons  signalées  dans  les  ailes.  Puis,  pourquoi  déplacer  si 
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fort  les  filets  de  la  moitié  inférieure  de  la  concrétion?  Dan» 
oc  qui  précède  nous  avons  de  plus  admis  implicitement  que 
la  propagation  de  la  silicification  se  faisait  autour  d'un  axe 
polaire  horizontal,  car  les  mêmes  faits  se  répètent  pour 
toutes  les  sections  transversales  de  la  concrétion.  (Test  là 
une  condition  presque  inacceptable,  dans  le  cas  d'une 
silicification  du  banc  antérieure  à  sa  compression  et  à  ses 
craquelures,  car  c'est  admettre  l'existence  de  plans  et  de 
lignes  de  moindre  résistance  dans  toute  la  masse;  par 
conséquent  c'est  admettre  qu'elle  est  craquelée  d'avance. 

4.  On  voit  de  petites  concrétions  qui  n'intéressent  qu'une 
portion  d'un  lit  isolé  par  des  fentes  à  calcite  alors  que  le 
reMc  du  lit  et  les  lits  voisins  supérieurs  et  inférieurs  sont 
houillifiés.  On  voit  aussi  les  deux  parties  d'un  lit  coupé 
par  une  fente  à  calcite  montrer  des  thalles  gonflés  auprès 
île  la  fente.  La  lumière  polarisée  révèle  dans  ces  thalles 
la  présence  de  silice.  Plus  loin  les  thalles  sont  houillifiés 
et  comprimés. 

r>.  Quant  au  fait  du  gonflement  des  charbons  sous 
l'action  de  l'eau,  c'est  une  propriété  bien  connue  et  que 
or  tains  charbons  poussent  très  loin.  Tous  ceux  qui  ont 
taille  des  coupes  minces  dans  les  charbons  savent  ce  que 
leur  a  coûté  de  temps  et  d'efforts  perdus,  de  coupes 
manquées,  cette  propriété  qu'ont  les  charbons  de  se  gonfler 
au  contact  de  l'eau,  propriété  qu'exalte  encore  le  moindre 
cchauflement.  Nous  avons  observé  de  véritables  faits  de 
foisonnement  de  charbons  compacts  sous  l'influence  de 
1  eau.  La  houille  même  complètement  faite  peut  donc  être 
le  siège  de  gonflements  comme  ceux  auxquels  nous 
rapportons  la  formation  des  concrétions  siliceuses  de 
Margenne. 

Nous  croyons  que  ces  indications  suffisent  et  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  d'insister  davantage. 

Nous  n'avons  relevé  aucun  fait  permettant  d'affirmer  que 

!••■>  thalles  des  Pilas  se  soient  gonflés  entre   leur  dépôt  et 
t.  v.  13 
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la  compression  du  boghead.  Ultérieurement  à  la  consoli- 
dation de  la  couche  et  à  ses  craquelures,  nous  avons  vu, 
en  faisant  l'histoire  des  concrétions  siliceuses  de  Margcnne, 
que,  sous  l'influence  d'eaux  siliceuses,  les  thalles  ont  pu  se 
regonfler,  isoler  leurs  masses  protoplasmiques,  celles-ci 
formant  centre  d'attraction  pour  des  cristaux  de  quartz, 
alors  que  les  parois  gélosiques  étaient  refoulées.  Dans  ces 
thalles  gonflés  se  sont  formés  des  individus  de  calcédoine. 
Malgré  tout  ce  travail,  la  gélose  ne  s'est  pas  imprégnée  de 
silice.  A  ce  gonflement  par  la  silice  répond  une  dispari- 
tion du  revêtement  de  petits  cristaux  calciques  des  thalles. 
L'écrasement  des  thalles  de  Pila  dans  le  boghead 
d'Autun  est  établi  par  la  disparition  des  cavités  cellulaires. 
Sur  les  sections  verticales  les  cavités  cellulaires  de  la 
région  équatoriale  sont  réduites  à  un  trait  horizontal.  Sur 
la  plupart  des  sections  horizontales  les  cavités  cellulaires 
centrales  sont  également  réduites  à  un  trait.  D'autre  part, 
dans  les  thalles  gonflés  des  concrétions  siliceuses,  l'ac- 
croissement diamétral  selon  le  petit  axe  est  plus  grand  que 
l'acroissement  diamétral  horizontal,  et  pourtant  le  thalle 
ne  remplit  pas  la  loge  qui  le  contient.  Si  nous  supposons 
pour  un  moment  que  le  volume  des  thalles  frais  différait  peu 
de  celui  des  thalles  qui  occupent  le  milieu  de  la  zone  externe 
des  concrétions  siliceuses1,  alors  que  toutes  leurs  cellules 
sont  encore  contiguës  sans  interposition  de  vacuoles,  nous 
savons  que  le  diamètre  vertical  de  ces  thalles  est  devenu  13, 
alors  que  le  diamètre  vertical  d'un  thalle  du  boghead  est  5. 
La  réduction  du  diamètre  vertical  a  donc  été  de  2,6.  De 
même  le  rapport  des  diamètres  horizontaux  est  -Jf ,  la 
réduction  linéaire  dans  le  plan  horizontal  est  donc  1,6.  Le 
volume  est  donc  devenu  -^-.  Or,  M.  Renault  a  trouvé  que 


1.  Nous  sommes  probablement  au-dessous  du  volume  réel  puisque 
le  thalle  n'emplit  pas  sa  loge.  11  est  vrai  que  la  substance  fonda- 
mentale se  dilate  plus  vite  que  les  thalles. 
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lr  bois  iïArthropitus  bistriata  transforme'1  on  houille  est 
réduit  au  llt  do  son  volume.  Cette  réduction  est  morne  portée 
au  |7  pour  le  bois  de  YArtliropitus  yiyas  •.  La  contraction  des 
thalles  du  hoghead  a  donc  été  moindre  que  celle  des  maté- 
riaux houillifiés,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  compa- 
raison ci-dessus  est  faite  avec  des  thalles  regonflés.  L'écra- 
sement s'est  fait  en  masse,  la  pression  verticale  étant  plus 
forte  que  les  poussées  latérales.  Ce  sont  les  cellules 
superficielles  dos  thalles  dont  les  cavités  cellulaires  sont 
restées  plus  souvent  visibles. 


1 1.  —  Milieu  dan»  lequel  Ion  Plias  se  sont  fossilisés. 
—  Les  grains  de  pollen.  —  La  thélollte. 

Ce  n'est  que  sur  les  parties  les  plus  amincies  des  coupes 
\crticales  et  horizontales  qu'il  est  possible  de  se  rendre 
compte  de  la  structure  du  dépôt  dans  lequel  les  Pilas  se 
sont  fossilisés,  c'est-à-dire  do  la  matière  fondamentale  du 
boîrhcad.  Encore  devons-nous  constater  que  si  nous  avons 
pu  préciser  les  indications  que  nous  donnons  plus  loin  à  ce 
Mijct,  c'est  surtout  grâce  aux  concrétions  siliceuses  dans 
lesquelles  nous  avons  trouvé  la  substance  fondamentale 
regonflée,  tout  en  étant  cependant  restée  semblable  à  elle- 
même,  ainsi  que  le  fait  une  feuille  de  gélatine  sur  laquelle 
on  a  tracé  un  dessin  lorsqu'on  la  plonge  dans  l'eau.  De  la 
sorte,  les  différents  éléments  enclavés  dans  la  masse  ont 
été  séparés  les  uns  des  autres  ;  beaucoup  d'entre  eux 
ne  se  gonflant  pas;  ils  s'isolent,  deviennent  très  visibles: 
il  est  alors  possible  de  les  étudier. 

Dans   le    boirhead    même    la    matière    fondamentale  se 


9 
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montre  comme  une  substance  presque  homogène,  de  couleur 
terre  de  sienne  brûlée  peu  foncée.  Cependant,  au  premier 
coup  d'œil,  sa  teinte  paraît  extrêmement  sombre,  presque 
noire.  Cela  tient  aux  nombreuses  particules  fortement  colo- 
rées qui  y  sont  englobées.  Mais  ces  particules  ne  sont  pas 
la  matière  fondamentale  elle-même  ;  elles  en  diffèrent  non 
seulement  par  leur  coloration,  mais  encore  parce  que,  en 
présence  des  eaux  siliceuses,  elles  se  sont  peu  ou  point 
gonflées,  contrairement  à  la  matière  fondamentale.  La  ma- 
tière fondamentale  est  amorphe,  fragile,  elle  se  brise  en 
fragments  à  angles  vifs  à  cassures  conchoïdes.  Les  ruptures 
de  la  matière  fondamentale  atteignent  toutes  les  particules 
qui  y  sont  enchâssées,  et  les  Pilas  eux-mêmes;  mais  il 
arrive  aussi  que  les  particules  étant  brisées  comme  la  ma- 
tière fondamentale,  lacassure  contourne  les  thalles.  Les  thalles 
se  comportent  donc  parfois  comme  des  nodules  ayant  une 
certaine  indépendance  dans  la  masse.  Cette  expérience 
se  fait  d'elle-même  dans  la  taille  des  coupes.  Les  bords 
amincis  des  lamelles  en  montrent  de  nombreux  exemples. 
Bien  que  nous  n'ayons  pu  isoler  la  matière  fondamentale 
du  boghead,  nous  regardons  cette  matière  comme  nette- 
ment différenciée  par  rapport  à  la  substance  des  Pilas  et 
par  rapport  à  la  thélotite.  Cette  matière  fondamentale  est 
certainement  un  carbonide,  car  en  la  chauffant  doucement 
nous  la  voyons  noircir  rapidement  et  devenir  totalement 
opaque,  puis  charbonneuse,  sans  fondre.  Sous  l'action  des 
eaux  siliceuses  elle  se  gonflait  plus  vite,  mais  moins  forte- 
ment que  la  gélose  des  Pilas.  En  effet,  sur  les  bords  des 
concrétions  les  Pilas  sont  libres  dans  leur  loge  dès  qu'on 
voit  la  matière  fondamentale  gonflée1.  Dans  la  région 
moyenne,  les  Pilas,  tout  en  étant  encore  séparés  de  la  paroi 


1.  Si  le  thalle  des  Pilas' a  été  revêtu  d'une  couche  gommeuse,  il 
y  aurait  lieu  de  faire  quelques  réserves. 
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de  la  logo  par  une  mince  zone  incolore,  occupent  toute  la 
loge;  mais  les  cloisons  de  celle-ci  sont  rompues  et  dos  com- 
munications siliceuses  vont  d'une  cavité  à  l'autre.  La  matière 
fondamentale  ne  localisait  pas  la  silice,  on  n'y  voit  ni  cris- 
taux de  quartz,  ni  sphérolithes  de  calcédoine,  bien  que  cette 
substance  pût  lui  former  comme  un  revêtement  ou  un 
enduit;  mais  alors  ses  cristaux  pointent  vers  l'extérieur1. 
La  thélotite  ne  teignait  pas  la  matière  fondamentale  môme 
regonflée,  tandis  qu'elle  teignait  fortement  les  thalles  regon- 
flés. Dans  le  boghead  môme  et  plus  encore  dans  les  con* 
crétions,  la  matière  fondamentale  a  un  aspect  floconneux 
ou  grumeleux  qui  fait  penser  à  une  accumulation  de  flocons 
ou  de  grumeaux  englobant  de  nombreuses  particules  étran- 
gères • .  Par  le  fait  du  tassement  puis  de  la  compression  qu'a 
subie  toute  la  masse,  la  matière  fondamentale  est  devenue 
homogène,  ne  conservant  comme  trace  de  son  mode  de 
formation  que  de  légères  différences  de  teintes  d'un  point 
au  point  voisin.  La  matière  fondamentale  ne  se  gonflait  pas 
sous  l'ifluonce  des  eaux  calcaires  :  on  y  voit  en  effet  de  nom* 
breuses  infiltrations  calciques  qui  ne  l'ont  pas  altérée.  Nous 
pensons  que  cette  matière  fondamentale  représente  une 
précipitation  de  corps  bruns  analogues  aux  corps  ulmiques 
qui  déterminent  la  coloration  des  eaux  de  l'Amazone  et  de 
certains  de  ses  affluents.  L'homogénéité  du  dépôt  depuis 
Surmoulin  jusqu'à  Marçcnnc  et  son  épaisseur  invariable 


1.  La  pénétration  do  la  silice  semble  avoir  provoqué  la  dispari- 
tion des  gros  cristaux  de  calcite  isolés  dans  la  matière  fondamen- 
tal?. Dans  la  zone  moyenne  des  concrétions,  on  ne  voit  que  bien 
rarement  des  cristaux  de  calcite  dans  la  matière  fondamentale.  On 
n'y  voit  pas  non  plus  de  cavité  rhom bique  représentant  leur  place. 

2.  Nous  pensons  qu'il  s'agit  ici  d'une  sorte  de  précipité  floconneux 
plutôt  que  d'une  laque,  parce  que  môme  dans  les  régions  où  la  ma- 
tière fondamentale  a  été  fortement  regonflée,  nous  ne  voyons  pas 
de  pellicules  comme  celles  que  déterminent  le  perchlorure  de  fer  et 
1  eau  de  chaux  agissant  successivement  dans  une  eau  chargée  de 
matières  organiques,  comme  les  cau\  de  rom^aire  par  exemple. 
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indiquent  des  conditions  singulièrement  uniformes  dans 
toute  l'étendue  de  Taire  où  il  s'est  formé,  une  eau  presque 
dormante  ou  à  peine  ridée  par  le  vent. 

La  matière  fondamentale  du  boghead  est  entrecoupée  par 
de  très  petits  lits  argileux  devenus  ultérieurement  sérici- 
tiques  dont  nous  avons  dit  quelques  mots.  L'étendue  de  ces 
lamelles  argileuses  est  extrêmement  variable.  Parfois  elles 
n'ont  que  quelques  dixièmes  de  millimètre  de  largeur,  c'est 
un  simple  filet  ondulé  parallèle  à  l'orientation  générale  des 
amas  thallaires.  D'autres  fois  ce  sont  des  plages  ou  des 
nappes  horizontales  assez  épaisses  pour  diviser  le  boghead 
en  lits.  Ces  lits  séricitiques  sont  contemporains  de  la  préci- 
pitation de  la  matière  fondamentale  et  du  dépôt  des  Pilas  ; 
on  les  trouve  en  effet  au-dessus  et  au-dessous  des  Pilas, 
les  recouvrant  ou  les  ayant  moulés.  On  y  voit  souvent  des 
Pilas  intercalés  en  plein  banc  argileux.  Les  Pilas  n'ont  pas 
été  altérés  par  la  modification  de  la  masse  argileuse  en  ma- 
tières séricitiques.  On  voit  aussi  intercalés  dans  ces  lits  les 
mêmes  débris  que  ceux  qui  sont  englobés  dans  la  substance 
fondamentale,  toutefois  ils  sont  bien  moins  nombreux  et  ce 
sont  surtout  les  particules  noires  qui  y  sont  le  plus  fré- 
quentes. La  calcite  secondaire  et  la  pyrite  se  trouvent  dans 
les  bancs  argileux.  Les  bancs  argileux  ont  fait  obstacle  à  la 
pénétration  de  la  thélotite  qui  présentent  quelquefois  des 
renflements  au-dessus  d'eux. 

La  matière  fondamentale  du  boghead  renferme  un  grand 
nombre  d'objets  divers  que  nous  rangerons  dans  les  trois 
catégories  suivantes  : 

m 

1.  Etres  vivants  ou  corps  récemment  morts  et  encore 
entiers  appartenant  à  des  êtres  contemporains  du  dépôt  ; 

2.  Débris  organiques; 

3.  Matières  d'infiltration. 

Les  êtres  vivants  ou  les  corps  récemment  morts  mais 
encore  entiers  que  nous  avons  retrouvés  enfouis  dans  la 
matière  fondamentale  sont  : 
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Les  Pilas; 

Les  grains  de  pollen  ; 

Los  cadavres  de  poissons. 

Nous  n  avons  trouvé  ni  valves  de  petits  Crustacés  comme 
dans  les  nodules  bitumineux  do  la  Comaillc,  ni  test  de  Dia- 
tomées. 

Les  Pilas  nous  sont  connus. 

Bien  que  les  grains  de  pollen  soient  très  nombreux  dans 
le  boghead,  puisqu'on  en  compte  de  25,000  à  80,000  par 
centimètre  cube,  ces  corps  n'interviennent  cependant  que 
pour  une  part  minime  dans  ta  masse  totale  de  la  couche. 
Ainsi,  sur  des  coupes  ordinaires,  il  est  presque  impossible 
d'en  constater  la  présence.  C'est  même  pour  cette  raison 
que  nous  avons  laissé  ces  organites  de  côté  dans  tout  ce 
qui  précède,  et  que  nous  nous  sommes  bornés  à  signaler 
simplement  leur  existence  do  loin  en  loin.  Cependant  le  phé- 
nomène indiqué  par  ces  grains  de  pollen,  c'est-a-dire  les 
pluies  de  pollen,  a  une  ampleur  bien  autrement  grande  que 
l'envahissement  du  lac  d'Autun  par  les  /leurs  d'eau.  Tandis 
que  la  végétation  algologiquc  ne  prend  une  grande  inten- 
sité qu'aux  moments  des  formations  du  boghead  et  du  faux 
boghead,  le  pollen  se  trouve  à  la  fois  dans  ces  couches  et 
dans  toute  l'étendue  dos  schistes  bitumineux  supérieurs.  La 
présence  du  pollen  dans  le  boghead  et  dans  les  schistes 
indique  que  le  régime  général  de  la  région  d'Autun  n'a  pas 
été  modifié  au  moment  de  la  formation  du  boghead,  seuls 
les  apports  de  matières  minérales  ont  été  moins  abondants. 
Tandis  que  les  pluies  de  pollen  se  sont  poursuivies  réguliè- 
rement pendant  et  après  la  formation  de  la  grande  couche 
de  boghead,  une  fois  celle-ci  faite  les  Pilas  n'ont  plus  for- 
mé que  de  menues  lentilles  perdues  dans  les  schistes. 

Pour  reconnaître  la  nature  des  grains  de  pollen  du 
boghead,  leurs  relations  avec  la  matière  fondamentale  et 
avec  les  Pilas,  il  faut  s'adrosscraux  concrétions  siliceuses  et 
même  aux  schistes   bitumineux  dans   la  trame   organique 
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desquels  on  les  trouve  mieux  conservés.  Dans  les  concrétions 
siliceuses  les  grains  de  pollen  sont  regonflés.  Nous  étudie- 
rons d'abord  ces  organites  dans  la  région  moyenne  d'une 
concrétion,  de  là  nous  gagnerons  la  périphérie  de  la  concré- 
tion, puis  les  ailes,  puis  le  boghead  lui-même.  En  procé- 
dant de  la  sorte  l'œil  apprend  à  connaître  le  faciès  des  grains 
de  pollen  dans  chaque  région,  il  devient  capable  de  les 
discerner  d'emblée  dans  le  boghead  et  sur  des  coupes  ordi- 
naires suffisamment  minces.  Les  grains  de  pollen  existent 
dans  toute  la  masse  du  boghead  aussi  bien  à  Margenne 
qu'aux  Thélots,  aussi  bien  en  haut  qu'au  milieu  ou  à  la  base 
de  la  couche,  aussi  bien  dans  les  concrétions  qu'à  côté  de 
celles-ci,  et  leur  répartition  est  sensiblement  uniforme  dans 
toute  Tétendue  de  cette  masse  :  on  ne  peut  donc  y  voir  des 
accumulations  locales  de  nature  à  provoquer  la  formation 
des  concrétions  siliceuses. 

Dans  la  région  moyenne  d'une  concrétion  les  sections 
verticales  montrent  les  grains  de  pollen  coupés.  En  géné- 
ral, aux  sections  transverses  correspondent  des  coupes 
plus  étroites,  et  aux  sections  radiales  des  coupes  plus 
larges.  Les  sections  horizontales  montrent  ordinairement  les 
corps  vus  de  face  et  emprisonnés  dans  l'épaisseur  de  la 
coupe.  Les  grains  de  pollen  sont  donc  à  peu  près  orientés 
comme  les  thalles  de  la  concrétion.  Les  grains  de  pollen 
sont  noyés  dans  la  matière  fondamentale,  isolés  les  uns  des 
autres,  aplatis  horizontalement  entre  les  bancs  de  Pilas.  On 
peut  en  trouver  réunis  en  groupes.  Nous  avons  vu  des 
grains  placés  obliquement  entre  des  thalles  empilés.  On  en 
trouve  parfois  entre  les  Pilas  et  leur  loge.  Les  grains  de 
pollen  sont  donc  tombés  en  même  temps  que  les  Pilas  et 
ils  ont  été  comprimés  entre  ceux-ci  pendant  le  tassement.  '• 


1.  Pans  les  rê^ir.ns  très  pauvres  en  thalles,  les  crains  de  j>"U*n 
s-ont  couchés  horizontalement  dans  toute  la  masse.  Ils  so-t  xrUt~s 
mais  moins  fortement  qu'entre  les  thalles. 
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Les  sections  verticales  des  grains  de  pollen  sont  des 
courbes  fermées,  très  irrégulières,  fortement  aplaties,  limi- 
tées par  une  fine  membrane  transparente,  jaune  clair,  non 
imprégnée  par  la  silice  et  sans  bulles.  C'est  un  véritable 
corps  jaune  analogue  à  celui  qui  forme  les  Pilas,  mais  avec 
ses  caractères  propres;  ainsi  il  ne  devient  pas  difïluent  dans 
les  parties  regonflées.  Le  grand  diamètre  des  sections  trans- 
verses atteint  (V^OBO,  celui  des  sections  radiales  O"""^. 
Les  faces  supérieures  et  inférieures  do  la  courbe  qui  limite  ' 
la  section  sont  presque  en  contact,  distantes  d'environ 
0""002  à  O""^.  L'épaisseur  de  la  membrane  est  0m»001, 
elle  est  souvent  limitée  par  un  contour  très  irrégulier.  Comme 
beaucoup  de  coupes  verticales  rencontrent  la  membrane 
obliquement  par  suito  de  ses  ondulations  et  de  ses  plis,  on 
reconnaît  à  sa  surface  une  réticulation  très  fine  analogue  à 
celle  qui  couvre  la  base  des  bâtonnets  du  pollen  de  Pinus 
ma  rit  i  ma.  Gonflé,  ce  réseau  paraît  quelquefois  comme  spon- 
gieux. En  section  horizontale  les  grains  de  pollen  montrent 
une  membrane  jaune  clair  très  fine,  ondulée  et  souvent 
plissée  avec  la  réticulation  que  nous  lui  connaissons.  Le 
contour  de  la  membrane  est  une  sorte  d'ovale  irrégulier  sou- 
vent  avec  angles  rentrants.  Ces  membranes  mesurent  en 
moyenne  omm125  de  long  sur  0mm060  de  large.  Ces  dimensions 
répondent  à  celles  des  sections  verticales.  Ces  membranes 
peuvent  être  pliées  on  deux  ou  même  partiellement  roulées. 
Dans  le  voisinage  de  la  thélotite  regonflée  elles  sont  colo- 
rées en  brun.  Cette  coloration  brune  est  assez  répandue. 
Bien  que  la  membrane  des  grains  de  pollen  nous  paraisse 
continue,  sans  orifice  ayant  permis  la  sortie  de  l'intine, 
comme  sans  trous  ayant  permis  l'accès  d'un  parasite,  cepen- 
dant toutes  sont  vides  sans  contenu  protoplasmique  comme 
sans  intine  recloisonnéc.  L'attribution  de  ces  membranes 
closes  â  un  organisme  figuré  ne  fait  pas  de  doute,  mais  leur 
vacuité  constante  et  leurs  dimensions  relativement  grandes 
nous  ont  longtemps  embarrassés.  N'avions-nous  pas  affaire 
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à  un  organisme  unicellulaire  comme  une  Desmidiée  ou  a 
une  cuticule  d'Infusoire?  L'absence  de  caractères  positifs  ne 
permettait  pas  en  effet  d'y  reconnaître  immédiatement  des 
grains  de  pollen.  Il  était  bien  peu  vraisemblable  qu'une 
Desmidiée  se  fût  comportée  de  la  sorte.  La  membrane  était 
singulièrement  mince  pour  une  Desmidiée,  sa  réticulation 
si  fine  ne  se  voit  pas  non  plus  chez  ces  êtres,  puis  pour- 
quoi cet  écrasement  constant,  cette  absence  de  structure 
intra-cellulaire  ?  Pourquoi  le  protoplasme  de  la  Desmidiée 
disparaîtrait-il  alors  que  celui  du  Pila  a  été  si  merveilleuse- 
ment conservé  ?  L'hypothèse  qui  attribue  ces  membranes  à 
une  Desmidiée  ou  plus  généralement  à  quelque  algue  uni- 
cellulaire  était  donc  peu  satisfaisante  ;  nous  l'avons  rejetée. 
Pendant  quelque  temps  nous  avons  pensé  qu'il  s'agissait 
peut-être  de  la  couche  cuticulaire  d'un  Infusoire  ;  toutefois  la 
réticulation  est  plutôt  celle  d'une  membrane  végétale  légè- 
rement cutinisée.  Aucun  caractère  positif  ne  venant  confir- 
mer cette  idée,  nous  hésitions  beaucoup,  lorsque,  en  étudiant 
la  structure  des  schistes  bitumineux  et  leurs  nodules  sili- 
ceux, nous  avons  retrouvé  ces  mêmes  corps  mieux  conservés 
avec  une  intine  recloisonnée  dans  chacun  d'eux.  Il  devenait 
alors  facile  de  reconnaître  que  nous  avions  affaire  à  des 
grains  de  pollen  comme  ceux  que  M.  Renault  a  rencontrés 
dans  la  chambre  pollinique  des  Cordaïtes.  Ordinairement 
l'intine  a  disparu  et  il  ne  reste  que  l'exine  réduite  à  une 
mince  pellicule.  Devant  ce  résultat,  nous  avons  naturelle- 
ment recherché  si  nous  ne  trouverions  pas  dans  les  grains 
de  pollen  des  concrétions  du  boghead  quelques  exemples 
de  grains  encore  complets,  c'est-à-dire  avec  intine  dans  leur 
exine.  Nous  en  avons  observé  quelques-uns  en  effet  mais 
en  très  petit  nombre.  L'intine,  très  brune,  y  est  très  altérée. 
L'identité  des  ornementations  et  des  dimensions  des  exines 
dans  les  concrétions  du  boghead  et  dans  les  concrétions  des 
schistes  s'ajoutant  à  ce  résultat,  nous  pouvons  identifier  ces 
corps  et  dire  qu'il  s'agit  des  mêmes  objets  et  très  vraisem- 
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blablemcnt  du  pollen  do  Cordaïto.  Dans  les  régions  regon- 
flées lo  jrrain  de  pollen  est  séparé  de  sa  lojrc  par  une  zone 
claire  siliceuse.  Le  grain  de  pollen  est  moins  «ronflé  que  la 
logo  où  il  est  enfermé.  Il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  dans 
ce  cas  parler  d'une  zone  gommeuse  périphérique.  Les  prains 
de  pollen  affaissés  semblent  avoir  été  incapables  de  repren- 
dre leur  volume  primitif.  L'intérieur  des  errains  de  pollen 
est  rempli  par  de  la  silice.  Elle  n'y  affecte  pas  la  forme  de 
sphérolithes.  La  localisation  de  la  silice  par  le  pollen  a  donc 
été  beaucoup  moins  accusée  que  la  localisation  par  les 
thalles. 

Dans  la  zone  externe  de  la  concrétion  les  coupes  verticales 
du  pollen  montrent  une  mince  membrane  jaune  ou  brune, 
à  double  contour  très  nettement  limité.  L'espace  entouré 
est  très  petit,  très  aplati  ;  les  faces  supérieure  et  inférieure 
étant  repproebées  au  contact.  Les  coupes  horizontales  mon- 
trent qu'il  s'agit  de  petites  écailles  jaunes  à  surface  finement 
réticulée. 

Près  de  la  surface  de  la  concrétion,  les  grains  de  pollen 
sont  représentés  en  coupe  verticale  par  un  trait  ondulé  jaune 
clair  ou  brun,  de  ()mn,002  d'épaisseur,  différencié  dans  la  ma- 
tière fondamentale.  Il  suit  toutes  les  ondulations  que  les 
compressions  locales  ont  imprimées  à  la  matière  fondamen- 
tale voisine.  C'est  à  peu  près  a  cet  état  que  nous  retrouvons 
les  crains  polliniques  dans  les  ailes  de  la  concrétion,  plus 
amincis,  plus  colorés.  11  faut  des  coupes  très  minces  pour 
voir  qu'ils  sont  encore  jaune  clair.  Dès  que  la  matière  fon- 
damentale est  vue  avec  ces  écailles,  leur  coupe  parait  un 
peu  brune.  D'après  ce  que  montrent  les  concrétions  on  voit 
cependant  que  la  couleur  fondamentale  de  ces  corps  est  le 
jaune  clair.  Dans  lo  boirhead,  les  jrrains  de  pollen  sont  de 
minces  écailles  qui  ne  sont  reconnaissables  que  sur  des 
sections  verticales.  Ce  sont  de  petits  traits  ondulés,  bruns, 
différenciés  dans  la  matière  fondamentale,  ordinairement 
homogènes,  épais  <lVn\  iron  0,,,m001  à  0-m00'2,  orientés  hori- 
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zontalement.  Ils  produisent  l'impression  d'organites  bacil- 
laires. Dans  les  plus  gros  et  dans  les  moins  aplatis  on  peut 
apercevoir  une  sorte  de  trait  médian  parallèle  aux  faces 
supérieure  et  inférieure,  c'est  la  trace  de  la  cavité  affaissée. 
Ces  organites  de  la  substance  fondamentale  sont  une  seconde 
sorte  de  corps  jaunes  du  boghead.  On  voit  que  ces  corps 
jaunes  correspondent  encore  à  des  membranes  végétales; 
celles-ci  paraissent  avoir  été  moins  gélifîables  que  celles  des 
Pilas. 

Les  cadavres  de  poissons  ne  sont  pas  très  rares  dans  le 
boghead.  Nous  y  avons  trouvé  le  Palœoniscus  Woltzi.  Les 
corps  de  ces  animaux  sont  entiers,  couchés  sur  le  flanc.  Les 
écailles  ont  conservé  leur  position  relative.  Les  corps  sont 
parallèles  aux  couches,  réduits  à  l'état  d  un  mince  feuillet 
entre  les  bancs  de  Pilas  dont  l'alignement  n'est  pas  dérangé. 
Nous  nous  proposons,  lorsque  nous  aurons  pu  recueillir  des 
matériaux  convenables,  de  voir  quel  a  été  l'effet  de  la 
proximité  de  ces  cadavres  sur  les  Pilas  et  sur  les  grains  de 
pollen.  Dans  les  quelques  fragments  que  nous  avons  déjà 
regardés,  cette  influence  paraissait  extrêmement  faible,  à 
peu  près  nulle. 

On  trouve  encore  quelques  autres  restes  d'êtres  contem- 
porains du  dépôt,  mais  d'une  façon  trop  accidentelle  pour 
que  nous  puissions  les  signaler  ici.  Nous  avons  constaté 
l'absence  de  carapaces  de  Cypris  et  de  test  de  Diatomées 
qui  sembleraient  devoir  se  rencontrer  abondamment  dans 
un  tel  milieu. 

Les  débris  que  nous  avons  reconnus  dans  la  matière  fon- 
damentale du  boghead  peuvent  être  répartis  comme  il  suit  : 

1°  Les  fragments  d'écaillés  de  poissons; 

2°  Les  débris  de  végétaux  reconnaissables  comme  tels  ; 

3°  Les  parcelles  noires  ; 

4°  Les  parcelles  brun  acajou  ; 

5°  Les  granulations  ; 

6°  Les  bâtonnets. 
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Les  fragments  d'écaillés  de  poissons  sont  assez  nombreux 
dans  la  matière  fondamentale  du  boghead.  Ce  sont  des 
bâtonnets  ou  des  prismes,  incolores,  plus  réfringents  que  la 
matière  fondamentale  ;  leur  longueur  est  variable,  souvent 
O""053;  leur  épaisseur  est  0mo,004.  Us  sont  isolés  ou  plus 
rarement  groupés  en  paquets.  On  les  reconnaît  à  leur 
dichroisme  qui  rappelle  celui  de  certains  micas.  C'est 
M.  Charles  Barrois  qui  a  eu  l'obligeance  de  nous  signaler 
la  nature  de  ces  débris  qui  sont  toujours  assez  nombreux. 
Les  écailles  sont  toujours  englobées  dans  la  matière  fonda- 
mentale. On  les  retrouve  non  gonflées  dans  les  concrétions. 
Dans  quelques  cas  il  nous  a  semblé  que  ces  fragments  se 
décomposaient  longitudinalement  en  fibrilles,  et  par  la 
rupture  transversale  de  celle-ci  en  petits  bâtonnets  inco- 
lores d'aspect  bactérioîde  d'environ  0mui005  de  long  sur 
(T-OOl  do  large. 

Les  débris  végétaux  reconnaissables  sont  très  variés. 
Nous  avons  vu  dans  le  boghead  des  fragments  de  bois,  do 
feuilles,  et  plus  fréquemment  des  morceaux  d'éléments 
isolés,  facette  de  vaisseau,  fibres,  cellules  parenchyma- 
tcuses.  Ces  débris  sont  à  des  degrés  très  divers  d'altération, 
généralement  brun  acajou,  terre  de  sienne  brûlée,  ou 
terre  d'ombre  ou  même  noirs.  Il  est  très  probable  que  ces 
débris  reconnaissables  ont  produit  les  particules  noires  et 
•brunes  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure.  Ces  débris 
appartiennent  à  des  plantes  diverses.  Ils  sont  fortement' 
colorés.  Quand  ils  sont  pris  dans  une  concrétion  on  voit 
qu'ils  ne  sont  pas  gonflés.  Par  contre,  ils  y  sont  souvent 
brisés,  leurs  diverses  parties  demeurées  côte  à  côte  sont 
facilement  raccordables.  Presque  tous  ces  débris  sont  très 
petits,  les  plus  volumineux  ne  mesurent  guère  que  5  à 
7  dixièmes  de  millimètres.  Us  sont  couchés  dans  le  dépôt 
de  manière  à  présenter  leur  maximum  de  stabilité. 

Nous  désignons  sous  le  nom  de  parcelles  noires  de  petits 
fragments  provenant  très  certainement  de  membranes  végé* 
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taies  altérées,  mais  qu'il  est  impossible  de  rapporter  à  un 
tissu  ou  même  à  un  élément  anatomique  déterminé.  Ces 
parcelles  noires  sont  très  irrégulières,  cassées  à  angles  vifs, 
très  foncées,  presque  complètement  opaques.  Elles  ont  une 
certaine  consistance,  elles  forment  un  morceau  bien  défini. 
Ce  n'est  pas  une  simple  réunion  de  granulations  noires 
opaques  comme  les  infiltrations  noires.  Ces  parcelles  sont 
fragiles,  amorphes;  à  la  taille  elles  se  brisent  en  petits 
fragments  à  angles  vifs.  Il  y  en  a  de  toutes  les  dimensions, 
les  plus  petites  passent  aux  granulations;  les  plus  grandes, 
d'autre  part,  se  relient  aux  débris  végétaux  reconnaissantes 
les  plus  noirs,  et,  de  fait,  les  parcelles  noires  ressemblent 
beaucoup  aux  fragments  qui  résultent  de  la  rupture  de  ces 
débris  reconnaissables.  —  Ces  parcelles  noires  ne  se  gon- 
flaient pas  sous  l'action  des  eaux  siliceuses.  On  voit  les  plus 
grandes  rompues  en  plusieurs  morceaux  demeurés  contigus 
dans  l'intérieur  des  concrétions.  Ces  parcelles  noires  sont 
très  nombreuses.  Elles  interviennent  pour  une  part  sensible 
dans  la  coloration  du  dépôt. 

C'est  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  qu'il  convient  de 
décrire  les  parcelles  brunes.  Ces  parcelles  brunes  sont  plus 
grandes  que  la  plupart  des  parcelles  noires,  mais  elles  sont 
plus  minces,  sans  aucune  trace  d'altération.  Leurs  cassures 
sont  nettes,  remarquablement  fraîches.  Elles  sont  translu- 
cides, les  plus  minces  même  sont  transparentes.  Leur  colo- 
ration varie  du  brun  acajou  à  la  teinte  terre  de  sienne. 
Comme  les  parcelles  noires,  elles  n'offrent  aucune  trace  de 
cristallisation  ni  d'ornementations  reconnaissables.  Elle- 
no  sont  pas  gonflées  dans  les  concrétions  siliceuses.  Xo 
pouvaient-elles  condenser  la  thélotite?  c'est  un  point  qui 
reste  encore  à  préciser.  Ces  parcelles  brunes  sont  inégale- 
mont  reparties.  Elles  sont  moins  abondantes  que  les 
parcelles  noires.  Elles  deviennent  même  rares  dans  les  lu* 
argileux. 

Nous  désignons  sous  le  nom  de  granulations  de  très*  peuts 


IMI.A   UIIUIAOTKSMS  KT  LK  1UH.!!K\I>  1»*AI   II  V  'ÏM 

corps  inférieurs  à  0™001f  de  coloration  variable,  généra- 
lement noirs  ou  brun  foncé.  Ces  corps  sont  très  abondants 
dans  la  matière  fondamentale.  La  plupart  paraissent 
amorphes,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  pas  une  forme  cellulaire 
ou  une  forme  cristalline.  Ils  ressemblent  aux  plus  fines 
granulations  de  la  boue  que  donne  l'usure  des  parcelles 
noires  et  brunes.  Nous  croyons  que  ces  granulations  ne  sont 
en  effet  que  des  débris  extrêmement  fins  provenant  de  la 
destruction  des  parcelles  noires  et  brunes,  et  par  suite 
qu'elles  sont  surtout  d'origine  végétale.  Elles  représentent 
le  dernier  terme  de  la  trituration  des  membranes  alté- 
rées. 

Nous  désignons  sous  le  nom  de  bâtonnets  des  corps 
bruns  ou  noirs  mesurant  environ  0m"00t  de  large  sur 
Omo,0()i  à  0mm010  de  longueur.  Ces  corps  qui  ne  sont  pas 
très  nombreux  sont  rectilignes  ou  légèrement  arqués, 
arrondis  à  leurs  extrémités,  sans  renflement.  Nous  n'avons 
pu  établir  s'ils  sont  pleins  ou  creux,  c'est-à-dire  s'il  s'agit 
d'un  fragment  linéaire  comme  un  débris  de  parois,  ou  s'il 
s'agit  d'un  organismo  cellulaire  comme  un  bacille.  Ces  corps 
sont  brun  foncé  ou  noirs.  Ils  ne  sont  pas  gonflés  dans  les 
concrétions.  La  section  transversale  de  ces  corps  est 
arrondie.  Ces  bâtonnets  ne  se  rattachent  pas  nettement  aux 
parcelles  noires  et  encore  moins  aux  parcelles  brunes.  Ils 
n'ont  pas  une  allure  cristalline.  Ils  feraient  plutôt  songer 
a  des  organismes  bactériens  plus  ou  moins  teintés.  Tou- 
tefois, nous  ne  croyons  pas  qu'il  s'agisse  là  de  bacilles. 
I)u  moins  jusqu'ici  le  fait  ne  nous  parait-il  pas  établi 
pour  ces  corps  spécialement.  En  effet,  ces  corps  sont 
pou  nombreux  relativement.  Ils  ne  sont  pas  plus  gros  ou  à 
peine  plus  gros  dans  les  concrétions  siliceuses  que  dans  le 
boghead.  Ils  sont  localisés  dans  la  matière  fondamentale 
et  ne  pénètrent  ni  dans  les  thalles  ni  dans  les  grains  de 
pollen.  Leur  taille  est  assez  variable.  La  structure  cel- 
lulaire n'a  pu  y  être  reconnue.  Nous  n'y  avons  pas  vu  de 
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spores.  Nous  croyons  donc  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de 
rapporter  ces  corps  aux  Bactéries  sur  leur  seule  forme.  Nous 
aurons  d'ailleurs  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  dans  un 
autre  article.  Ces  bâtonnets  sont  un  des  éléments  que  nous 
avons^  constamment  trouvés  dans  la  matière  fondamentale 
du  boghead  ;  il  convenait  de  les  signaler. 

Les  matières  d'infiltration  que  nous  avons  rencontrées 
dans  le  boghead  sont  : 

La  thélotite  ; 

La  pyrite  ; 

La  calcite. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  concrétions  siliceuses. 

Dans  le  boghead,  la  thélotite  se  présente  sous  la  forme 
de  petits  amas  vitreux  noirs,  brillants,  lenticulaires  ou 
ponctiformes.  Quand  ils  sont  lenticulaires,  les  amas  sont 
allongés  selon  les  bancs.  La  thélotite  est  élastique,  assez 
dure,  beaucoup  plus  dure  que  le  reste  du  boghead.  Une 
pointe  d'acier  glisse  facilement  dessus  comme  sur  un  mor- 
ceau d'ambre  poli;  elle  la  raie  cependant  en  la  craquelant. 
Vue  par  réflexion  la  thélotite  parait  noir  brillant.  Vue 
par  transparence  elle  paraît  presque  complètement  opaque; 
en  Téclairant  très  fortement  elle  est  rouge  sang  très  foncé. 
Elle  teint  les  thalles  placés  dans  son  voisinage  immédiat  et 
leur  donne  des  colorations  qui  varient  du  jaune  de  cadmium 
au  rouge  sang  foncé.  La  thélotite  n'est  pas  cristalline.  Elle 
ne  répond  pas  à  un  organisme  figuré.  Nous  avons  vu  qu'elle 
teint  la  membrane  des  grains  de  pollen,  mais  qu'elle  ne  colore 
pas  la  matière  fondamentale  du  boghead.  Elle  se  gonflait 
fortement  sous  l'action  des  eaux  siliceuses  et  alors  pouvait 
se  creuser  de  bulles.  La  silice  s'accumule  autour  des  infil- 
trations de  thélotite  en  refoulant  celle-ci  au  centre.  En  se 
gonflant,  la  thélotite  s'altérait  et  devenait  terre  de  sienne 
brûlée.  La  thélotite  est  fragile,  elle  se  brise  en  fragments 
à  angles  vifs.  Nous  ne  pouvons  dire  si  elle  fond  ou  non 
quand  on  la  c  h  au  (Te  lentement.  En  combinant  les  sections 
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horizontales  et  les  sections  verticales ,  ou  même  en 
employant  seulement  des  sections  horizontales  rapprochées, 
on  voit  que  la  thélotite  est  descendue  dans  le  banc  de 
boghead  soit  en  suivant  la  matière  fondamentale,  soit  en 
traversant  les  thalles.  Lorsqu'il  s  agit  d'un  gros  amas  do 
thélotite,  les  thalles  voisins  sont  écartés;  il  n'y  a  pas  de 
thalles  englobés  dans  la  matière  même.  Ceux  qui  la  tou- 
chent immédiatement  sont  seuls  colorés  et  cette  coloration 
diminue  rapidement  en  s'éloignant  de  la  thélotite.  Ces 
différents  caractères  nous  semblent  démontrer  que  l'appa- 
rition de  la  thélotite  dans  le  dépôt  est  postérieure  i  la  chute 
des  thalles  et,  d'autre  part,  qu'elle  est  antérieure  à  la 
compression  du  boghead.  La  thélotite  existe  dans  toute 
l'étendue  du  banc  de  boghead  et  sur  toute  sa  hauteur.  Elle 
a  toujours  la  même  allure. 

La  pyrite  est  très  constante  dans  la  matière  fondamentale 
du  boghead  et  elle  y  est  assez  abondante,  bien  que  très 
inégalement  répartie.  Elle  gagne  manifestement  de  la 
matière  fondamentale  l'intérieur  des  thalles.  La  pyrite  est 
en  cristaux  cubiques  isolés,  de  taille  variable.  Lorsqu'ils 
sont  très  petits,  0mm001  ou  au-dessous,  ils  se  réunissent  en 
petits  amas.  Là  où  la  pyrite  est  très  abondante,  on  peut  la 
voir  tapissant  les  fractures  du  boghead  comme  dans  cer- 
tains morceaux  de  Margcnne,  mais  même  quand  elle  est 
invisible  au  dehors,  que  les  morceaux  de  boghead  exposés 
à  l'air  restent  brillants,  on  trouve  toujours  des  cristaux  de 
pyrite  qui  sont  alors  presque  exclusivement  dans  la  matière 
fondamentale.  La  pyrite  se  retrouve  dans  les  parties  gon- 
flées des  concrétions  ;  elle  n'a  donc  pas  empêché  le  regon- 
flement du  boghead  tant  qu'elle  n'était  pas  en  très  grande 
proportion.  La  thélotite  ne  parait  pas  contenir  de  pyrite. 

Dans  la  matière  fondamentale  du  boghead,  la  calcite  se 

présente  en  gros  cristaux  rhomboédriques  isolés  dont  la 

grosseur  est  très  variable.  Ces  cristaux  sont  développés 

aussi  bien  en  pleine  substance  fondamentale  que  contre  les 
t.  v.  16 
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thalles.  La  calcite  est  beaucoup  plus  abondante  à  Margenne 
qu'aux  Thélots.  Ces  gros  cristaux  de  calcite  ne  se  retrouvent 
pas  dans  les  concrétions  où  la  calcite  n'existe  que  le  long 
de  la  fente  médiane  et  à  la  surface.  Quand  la  calcite  est 
plus  abondante,  elle  forme  des  tables  rayées  parallèlement 
aux  arêtes.  Parfois  ces  grosses  tables  de  calcite  ont  écarté 
les  thalles  et  les  ont  brisés.  Elles  semblent  alors  très  tar- 
dives. Outre  ces  cristaux  de  calcite  développés  dans  la 
matière  fondamentale,  on  voit  des  filets  de  calcite  de  rem- 
plissage qui  comblent  des  fentes  horizontales,  séparant  des 
lits  ou  les  coupant.  Ces  fentes  horizontales  où  la  calcite  est 
continue  sont  fréquemment  reliées  par  des  infiltrations 
obliques  ou  verticales  coupant  les  bancs.  La  calcite  est 
souvent  en  cristaux  isolés  le  long  de  ces  fentes.  Ce  sont  ces 
fentes  coupant  les  bancs  que  rappelle  surtout  la  fente  médiane 
des  concrétions  siliceuses.  Ces  grandes  infiltrations  calciques 
sont  surtout  développées  dans  le  haut  du  banc.  Elles  répon- 
dent à  des  craquelures  de  retrait.  Elles  sont  très  nombreuses 
à  Margenne,  et  c'est  précisément  dans  cette  région  que  les 
concrétions  siliceuses  sont  le  plus  développées. 

De  ces  diverses  infiltrations,  la  thélotite  est  antérieure  à 
la  compression.  La  pyrite  est  également  antérieure  à  la 
compression,  mais  les  grands  amas  qui  tapissent  les  fentes 
sont  plus  tardifs.  La  localisation  de  la  calcite  à  la  surface  des 
thalles  et  dans  les  thalles  est  antérieure  à  la  compression. 
Les  autres  amas  calciques  datent  de  plusieurs  époques.  Les 
infiltrations  siliceuses  des  concrétions  sont  postérieures  à  la 
solidification  du  banc  de  boghead,  à  ses  craquelures  et  aux 
premières  infiltrations  calciques. 

12.  —  Le  Bretonla  Hardinghenl  dans  le  boghead  d'Autan. 

Avant  de  présenter  nos  conclusions  sur  les  Pilas  et  sur  le 
boghead  d'Autun,  nous  devons  encore  signaler  dans  ce 
dépôt  la   présence    du  Bretonia    Hardingheni   C.  E.  B.   et 
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M. II.,  non  qu'il  y  soit  très  répandu,  puisque  jusqu'ici  nous 
ne  lavons  observe  qu'en  un  seul  point,  mats  à  cause  de 
l'intérêt  que  présente  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  singu- 
lière Thallophyte.  Le  Bretonia  Hardingheni  est  en  effet  un 
être  qui  a  joué  un  rôle  considérable  dans  la  formation  d'un 
grand  nombre  de  couches  de  houille  pendant  la  période 
houillère  moyenne.  Nombre  de  (races  d'organismes  gélo- 
siques  de  cette  époque  doivent  lui  être  rapportées.  Sa 
présence  bien  constatée  dans  le  boghead  permien  de 
l'Autunois  assigne  à  ce  type  organique  une  très  longue 
durée.  D'autre  part,  les  relations  du  Bretonia  avec  le  dépôt 
végétal  qui  a  formé  le  boghead  sont  tout  autres  que  celles 
des  grains  de  pollen  et  des  Palœoniscus.  Tous  ces  faits  nous 
obligent  à  consacrer  au  Bretonia  un  article  spécial,  en  même 
temps  qu'ils  justifient  ce  que  notre  indication  peut  avoir 
d'anticipé,  la  description  du  Bretonia  Hardingheni  n'étant 
pas  encore  publiée. 

Les  grains  do  pollen,  les  Palsoniscus  signalés  dans  le 
boghead  sont  des  contemporains  des  Pilas,  vivant  avec  eux, 
enfouis  en  même  temps  qu'eux.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
Bretonia  Hardingheni.  La  pénétration  de  cet  être  dans  le 
dépôt  est  certainement  postérieure  a  la  chute  des  Pilas  et  de 
la  matière  fondamentale  du  boghead,  elle  nous  parait  liée  à 
la  pénétration  dans  le  dépôt  végétal  d'infiltrations  ulmiques 
noires  très  foncées.  Jusqu'ici  cette  pénétration  nous  parait 
extrêmement  localisée,  car  nous  ne  l'avons  observée  que 
dans  le  gisement  de  l'Orme.  Mais  la  constatation  très 
précise  que  nous  avons  faite  nous  permet  de  prévoir  que 
toute  portion  du  boirhead  où  de  semblables  infiltrations 
noires  auront  pu  pénétrer  sera  envahie,  ainsi  que  son  voisi- 
nage, par  le  Bretonia  Hardingheni. 

Dans  les  échantillons  de  boirhead  provenant  de  l'exploita* 
tion  de  l'Orme,  les  Pilas  sont  remarquablement  petits,  sou- 
vent réduits  à  leurs  cellules  superficielles  en  tronc  do 
pyramide;  les  plus  gros  thalles  n'ont  qu'un  petit  nombre  de 
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cellules  intérieures.  En  revanche,  les  thalles  sont  extrême- 
ment nombreux,  très  serrés;  leur  nombre  atteint  un  million 
par  centimètre  cube;  leur  densité  par  rapport  à  la  masse  du 
dépôt  atteint  en  quelques  points  jusqu'à  800  millièmes.  Ils 
sont  en  lits  horizontaux,  mais  leur  alignement  dans  le 
plan  est  peu  marqué.  Malgré  la  dimension  plus  faible  des 
Pilas  de  l'Orme,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  s'agisse  là  d'une 
seconde  espèce  de  Pilas  ni  même  d'une  simple  variété, 
car  on  trouve  à  Margenne  et  aux  Thëlots  des  thalles  aussi 
petits.  Dans  quelques  préparations  du  boghead  de  l'Orme,  la 
matière  fondamentale  contenait  des  infiltrations  noires  for- 
mant des  plages  horizontales  reliées  entre  elles  par  des  filets 
qui  coupaient  les  lits  de  Pilas.  La  matière  des  infiltrations 
noires  a  refoulé  les  thalles  sans  les  écraser  et  ordinaire- 
ment sans  les  pénétrer.  Elle  peut  les  entourer  et  les 
mouler.  Les  infiltrations  noires  sont  donc  postérieures  au 
dépôt  des  Pilas  et  de  la  matière  fondamentale.  Elles  sont 
antérieures  à  la  compression  de  la  masse,  l'être  que  nous  y 
trouvons  étant  lui-même  comprimé.  Elles  sont  antérieures 
aux  infiltrations  de  thélotite,  puisque  cette  matière  traverse 
les  infiltrations  noires.  C'est  même  à  la  thélotite  que  nous 
attribuons  les  colorations  rouges  des  parties  gélosiques  du 
Hretonia  Hardingheni. 

La  matière  des  infiltrations  noires  parait  formée  par 
l'accumulation  d'un  grand  nombre  de  granulations  noires 
extrêmement  petites,  presque  opaques.  Par  le  tassement  et 
la  compression  la  matière  a  repris  une  certaine  cohésion. 
11  en  résulte  des  sortes  de  plages  ou  de  filets  qui  passent 
entre  les  thalles  et  les  ont  refoulés  ou  plus  rarement 
englobés.  Pendant  la  taille,  la  matière  noire  très  fragile  se 
brise  en  fragments  qui  se  résolvent  en  granulations. 
Dans  le  boghead  d'Autun,  nous  n'avons  pas  les  éléments 
nécessaires  pour  reconnaître  l'origine  de  ces  infiltrations 
noires;  elles  partagent  avec  les  infiltrations  noires  des 
houilles  proprement  dites  ce  caractère  d'être  un  des  gîtes 
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à  leurs  parties  gélosiques,  fortement  colorés  en  orangé  ou 
en  rouge  brun,  et  nous  attribuons  cette  coloration  à  la 
thélotite,  bien  plutôt  qu'à  une  condensation  des  acides 
bruns  condensés,  comme  celle  qui  teint  les  lamelles 
moyennes  des  Pilas.  Les  rhizoïdes  sont  très  nombreux  et 
très  longs,  ondulés,  souvent  pressés  les  uns  contre  les 
autres  en  un  faisceau  dont  la  coupe  répond  aux  Fascites  de 
M.  Reinsch.  Dans  ces  rhizoïdes  on  ne  voit  guère  que  le 
canal  central.  Ils  ne  contiennent  pas  de  cellules;  leur 
sommet  est  renflé  en  bouton.  Dans  les  parties  cylindriques 
nous  n'avons  pas  eu  occasion  de  voir  le  cordon  gélosique 
médian  et  les  fibrilles  qui  le  relient  à  la  couche  superfi- 
cielle. Il  se  peut  que  nous  n'ayons  rencontré  jusqu'ici  que 
des  régions  où  toutes  les  fibrilles  étaient  dissociées  et  presque 
parallèles.  En  effet,  sous  la  surface  du  corps  on  soupçonne 
la  structure  Obrillaire  par  de  petits  traits  alignés  dans  le 
sens  du  thalle.  Le  Bretonia  ne  paraît  pas  avoir  creusé  de 
véritables  galeries  dans  la  matière  du  boghead.  Dans  les 
parties  lamellaires  en  anse  et  en  cornet,  la  structure  Obril- 
laire de  la  trame  qui  soutient  la  peau  est  visible  à  travers 
celle-ci,  mais  pour  s'en  rendre  bien  compte  il  faut  être  fami- 
liarisé avec  la  structure  du  Bretonia  et  avec  les  déformations 
qu'elle  subit  par  un  écrasement  vertical.  Toutes  les  fibrilles 
qui  soutiennent  la  peau  de  la  lame  sont  affaissées  les  unes 
sur  les  autres.  De  là  un  aspect  de  réseau  fibrillaire  très  fin 
et  très  enchevêtré.  Jusqu'ici  on  n'a  pas  signalé  à  Àutun  les 
fructifications  du  Bretonia  Hardingheni,  mais  ceci  tient  peut- 
être  simplement  à  ce  qu'on  ne  les  a  pas  remarquées  ou  qu'on 
les  a  prises  pour  des  nodules  amorphes  sans  intérêt. 

Les  membranes  du  Bretonia  Hardingheni  forment  une 
troisième  sorte  de  corps  jaunes  dans  le  boghead  d' Autun, 
ce  sont  les  corps  jaunes  en  cordons.  Cette  troisième  caté- 
gorie de  corps  jaunes  est  d'origine  végétale  comme  les  deux 
premières. 
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13.  —  Conclusions. 

Los  corps  jaunes  du  boghead  d'Autun  sont  des  restes 
d'organismes  Apurés.  Les  deux  principaux  sont  le  Pila 
hîbractcnsis  et  les  grains  de  pollen  de  Cordaîtes.  Le  Pila 
bibractensis  qui  forme  les  755  millièmes  de  la  masse  totale 
consiste  en  petites  boules  pleines,  ou  un  peu  é  vidées  au 
centre,  à  structure  radiée.  Ces  corps  représentent  surtout 
les  parois  cellulaires  des  thalles  comprimées  d'une  algue 
très  inférieure.  Les  grains  de  pollen  aplatis  réduits  à  leur 
exine  consistent  en  petites  lamelles  écailleuses  extrêmement 
minces.  Malgré  leur  grand  nombre  les  grains  do  pollen 
n'interviennent  dans  la  masse  que  pour  une  proportion 
extrêmement  faible. 

Les  corps  jaunes  du  boghead  d'Autun  ne  sont  donc  pas, 
comme  on  l'a  cru,  des  précipitations  gommeuses  ou  des 
sphérolithes  de  résines  cristallisées.  Si  la  détermination  des 
carbon ides  produits  par  les  Pilas  et  par  les  grains  de  pollen 
conduit  à  les  ranger  dans  le  voisinage  des  résines  fossiles, 
du  moins  saura-t-on  désormais  que  si  parmi  ces  produits  il 
en  est  qui  représentent  des  corps  artificiels  ■  et  des  matières 
sécrétées  non  figurées,  s7  y  en  a  un  grand  nombre  qui 
représentent  des  restes  d'organismes  figurés.  Les  végétaux 
inférieurs  gélosiques  se  sont  ordinairement  conservés  à  cet 
état  lorsqu'ils  ont  été  enfouis  dans  des  précipités  ulmiques. 2 

Donc,  malgré  l'abondance  de  ses  corps  jaunes,  le  boghead 
d'Autun  ne  représente  pas  une  accumulation  de  pelotes 
résineuses  provenant  d'une  injection  de  carbures  d'hydro- 


1.  Par  corps  artificiels,  il  faut  entendre  ici,  produits  de  distilla* 
lion  ou  de  compression. 

2.  Nous  aurons  occasion  de  montrer  que  les  os  faiblement  cal- 
cifiés et  d'autres  substances  gélatineuses  se  sont  conservés  d'une 
manière  peu  différente  dans  le  même  milieu. 
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gène  dans  un  magma  de  débris  végétaux,  mais  1600  à  1800 
lits  d'algues  tombés  en  même  temps  que  les  grains  de  pollen 
macérés,  que  la  matière  fondamentale  et  les  débris  quelle 
englobe. 

Pendant  le  tassement  du  dépôt,  des  corps  bruns  plus 
condensés  que  la  matière  fondamentale  se  sont  localisés 
sur  les  lamelles  moyennes  des  thalles  des  Pilas  et  sur  ses 
contenus  protoplasmiques. 

Dans  le  même  temps  la  calcite  s'est  localisée  sur  la  sur- 
face des  Pilas,  comme  si  ces  corps  eussent  été  revêtus 
d'une  mince  couche  gommeuse  différenciée  par  rapport  au 
reste  du  thalle  et  par  rapport  à  la  matière  fondamentale  du 
dépôt.  Dans  cette  région,  la  calcite  est  en  petits  cristaux 
rhombiques  entiers.  Lorsque  la  calcite  a  pénétré  dans  le 
thalle  même,  elle  y  a  formé  des  cristaux  lamellaires  impar- 
faits. La  calcite  a  pénétré  plus  facilement  au  centre  dissocié 
du  thalle  que  dans  les  parois  de  celui-ci.  Dans  les  bancs 
de  Pila,  les  petits  cristaux  n'existent  que  sur  les  parties 
libres  ou  peu  serrées  de  la  surface  des  thalles,  les  cristaux 
superficiels  développés  entre  les  thalles  serrés  sont  lamel- 
laires. La  calcite  n'imprègne  pas  complètement  les  thalles. 

Les  thalles  de  Pila  ne  peuvent  être  identifiés  aux  traces 
organiques  des  sphérolithes  de  sidérose  que  M.  Reinsch  a 
nommées  Asterophragmium  radiatum.  Ils  en  diffèrent  par 
leur  structure  et  par  la  manière  dont  ils  se  comportent 
vis-à-vis  des  matières  minérales. 

Les  Pilas  ne  localisaient  pas  la  pyrite.  Cette  substance  y 
pénétrait  difficilement. 

La  substance  des  Pilas  s'est  colorée  par  la  thélotite 
lorsque  cette  matière  est  arrivée  dans  son  voisinage  immé- 
diat. La  thélotite  teignait  toute  la  masse  du  thalle  sans  se 
localiser  sur  telle  ou  telle  partie.  La  thélotite  a  teint  de 
même  la  membrane  des  grains  de  pollen  et  les  parties  gélo- 
siques  du  Bretonia  Hardingheni. 

La  réduction  de  volume  éprouvée  par  les  Pilas  pendant 
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la  compression  du  boghead  et  «on  retrait  est  environ  6,6. 
La  réduction  en  hauteur  est  plus  grande  que  la  réduction 
horizontale  :  2,6  pour  le  diamètre  vertical,  1,6  pour  les 
diamètres  horizontaux. 

Les  245  millièmes  de  la  masse  du  boghead  qui  ne  sont 
pas  des  Pilas  sont  formés  par  une  matière  brune,  grume- 
leuse, faiblement  colorée,  englobant  des  débris  dont  la  plu- 
part sont  des  fragments  végétaux  fortement  humifiés,  inca- 
pables de  se  gonfler  ultérieurement  et  de  localiser  la 
silice.  ■ 

La  matière  fondamentale  n'est  donc  pas  un  bitume  plus 
ou  moins  fluide  ayant  empâté  des  débris  végétaux. 

Antérieurement  &  la  compression  du  dépôt  la  masse  du 
boghead  a  été  le  siège  d'infiltrations.  La  pyrite  a  pénétré 
en  quelques  points  et  s'est  parfois  accumulée  en  assez  forte 
proportion.  Peut-être  aussi  certains  cristaux  de  calcite 
datent-ils  de  cette  époque.  L'infiltration  la  plus  importante, 
la  thélotite,  a  introduit  dans  la  masse  un  carbonide  qui 
s'y  est  enfoncé  en  suivant  la  matière  fondamentale  et  aussi 
en  traversant  les  thalles.  La  thélotite  a  formé  dans  le 
d<;pôt  des  poches  qui  ont  refoulé  les  thalles  voisins  en  les 
alignant  i  peu  près  par  rapport  à  elle. 

Dans  la  région  de  l'Orme,  la  matière  du  dépôt  non  encore 
comprimée  a  été  pénétrée  par  des  infiltrations  noires  qui 
ont  été  envahies  par  le  Brelonia  Hardinghcni.  Le  Breton ia 
s'est  étalé  en  formant  ses  organes  en  anse.  Les  rhizoides 
qu'il  a  émis  dans  ce  milieu  sont  d'une  longueur  remar- 
quable* II  n'a  pas  creusé  de  véritables  galeries  dans  la 
masse.  Le  Bretonia  a  été  comprimé  en  même  temps  que 
le    boghead.    Les    membranes   du  Bretonia   ont  produit 


I.  Nous  pensons  que  c'est  une  lésrère  altération  de  la  matière 
fondamentale  qui  a  doné  naissance,  in  situ,  aux  corps  bruns  plu» 
condensés  qui  ont  teinté  les  lamelles  moyennes  et  les  masses  proto- 
plasmtques  dos  Pila*. 
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une  troisième  catégorie  de  corps  jaunes  dans  le  boghead 
d'Autun. 

Les  concrétions  siliceuses  représentent  non  pas  des  orga- 
nismes ou  des  corps  étrangers  accidentellement  enfouis  dans 
le  boghead,  mais  des  portions  du  boghead  regonflées  et 
qui  ont  localisé  la  silice.  Certaines  parties  superficielles  ou 
tout  au  moins  supérieures  du  banc  de  boghead  déjà  com- 
primé et  craquelé,  peut-être  même  comblées  par  de  la  cal- 
cite  tardive,  sont  devenues  le  siège  d'une  localisation  de 
la  silice.  La  pénétration  de  la  silice  s'est  faite  par  des  fentes 
extrêmement  fines  dues  au  retrait.  Ces  parties  regonflées 
ont  refoulé  le  boghead  voisin  en  y  déterminant  des  rup- 
tures, des  laminages  et  des  déformations.  La  masse  regon- 
flée a  souvent  glissé  dans  sa  loge  et  pénétré  comme  un 
coin  dans  les  schistes  recouvrants.  La  matière  fondamentale 
du  boghead  s'est  peut-être  gonflée  d'abord  un  peu  plus 
rapidement  que  les  thalles,  mais  ceux-ci  se  gonflant  ensuite 
davantage,  les  parois  des  loges  où  ils  sont  enfermés  ont  été 
rompues.  Dans  les  thalles,  la  silice  s'est  localisée  sur  les 
masses  protoplasmiques  les  isolant  des  parois  cellulaires  et 
rejetant  ces  parois  à  la  périphérie  de  la  loge.  Dans  les 
thalles  les  plus  gonflés  se  sont  développés  des  sphérolithes 
de  calcédoine.  La  silice  n'a  pas  imprégné  la  gélose  des 
thalles,  non  plus  que  la  matière  fondamentale  ni  la  thélotite. 
La  silice  a  pris  la  forme  des  cristaux  prismatiques  bi pyra- 
mides dans  la  gélose  des  Pilas  et  dans  la  thélotite.  Les 
grains  de  pollen  des  concrétions  sont  regonflés,  mais  ils  ne 
sont  en  général  que  très  imparfaitement  ramenés  à  la  forme 
qu'ils  avaient  lorsqu'ils  vivaient.  Les  concrétions  conservent 
la  trace  de  leur  origine  dans  la  fente  médiane  qui  les  par- 
court dans  toute  leur  longueur.  Les  formes  des  concrétions 
siliceuses,  tout  en  se  rattachant  à  un  type  constant  qui 
dépend  de  leur  mode  de  formation,  sont  plus  variées  que 
ne  le  laissent  supposer  au  premier  abord  les  spécimens  ordi- 
nairement recueillis  par  les  mineurs  et  par  les  amateurs. 
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Au  point  de  vue  botanique,  les  Pilas  sont  des  algues  très 
inférieures,  probablement  analogues  à  nos  Pleurococcacées 
et  Chroococcacées  à  thalles  massifs.  Leurs  thalles  étaient 
ellipsoïdes,  massifs,  multicellulaires,  avec  cellules  à  parois 
épaisses,  sans  gelée  interposée,  mais  à  lamelle  moyenne 
différenciée.  L'existence  d'une  couche  gommeuse  superfi- 
cielle reste  douteuse.  Les  cellules  possédaient  un  gros  noyau 
axial.  Nous  n'y  avons  vu  ni  chromatophores,  ni  pyrénoïdes, 
ni  grains  d'amidon,  ni  vacuoles.  La  matière  colorante  parait 
y  avoir  été  uniformément  répartie.  Les  thalles  se  disso- 
ciaient par  leur  région  centrale  et  se  fragmentaient.  L'ac- 
croissement n'était  pas  localisé,  il  pouvait  se  faire  par  toute 
la  surface.  Il  a  été  parfois  plus  fort  en  un  point  qu'en  un 
autre,  d'où  des  thalles  bossues. 

Les  thalles  étaient  libres,  ils  sont  en  effet  sans  crampons 
et  sans  caractère  bifacial  accusé.  D'autre  part,  leur  isole- 
ment dans  la  matière  fondamentale,  leur  empilement  en 
bancs  avec  traces  d'affaissement  sur  la  face  inférieure 
permet  de  penser  qu'il  s'agit  d'algues  flottantes.  Dans 
quelques  cas  cependant  de  grands  bancs  manifestement 
issus  d'un  petit  nombre  de  thalles  donneraient  à  penser  que 
l'algue  a  pu  en  même  temps  vivre  et  s'étaler  sur  le  fond. 
Tous  les  thalles  de  Pila  sont  remarquables  par  leur 
degré  de  développement  imparfait,  sans  organes  spo- 
rigènes,  semblables  en  cela  aux  algues  de  nos  fleurs 
d'eau. 

Les  grains  de  pollen  presque  toujours  réduits  à  leur 
exine  représentent  une  poussière  végétale  séjournant  à  la 
surface  des  eaux  brunes,  s'y  altérant  et  s'y  enfonçant  en 
même  temps  que  les  algues. 

Le  développement  et  la  disparition  des  fleurs  d'eau  sont 
des  phénomènes  extrêmement  rapides.  L'accumulation  des 
Pilas  dans  le  lac  étroit  et  allongé  d'Autun  représente  donc 
probablement  un  phénomène  également  très  rapide,  un 
incident  de  courte  durée  dans  la  formation  des  schistes 
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bitumineux1.  La  matière  fondamentale  qui  forme  la  trame 
organique  des  schistes  est  en  effet  la  même  que  celle  du 
boghead,  et  comme  celle-ci  elle  est  toute  chargée  de  grains 
de  pollen.  L'accumulation  végétale  s'est  faite  dans  une 
eau  de  courant  faible  ou  nul.  La  putréfaction  n'a  pas  eu  le 
temps  de  se  développer  dans  la  masse  végétale.  Il  est  vrai 
qu'il  s'agit  d'un  dépôt  formé  dans  des  eaux  brunes,  c'est-à- 
dire  légèrement  acides,  et  dont  l'acidité  est  défavorable  au 
développement  de  nombreuses  bactéries.  Les  eaux  brunes 
de  l'Amazone  et  de  certains  de  ses  affluents,  malgré  leur 
richesse  en  matières  organiques  (matières  ulmiques),  sont 
recherchées  comme  boisson  par  les  Indiens  de  préférence 
aux  autres  eaux  en  apparence  plus  pures.  2 

Malgré  ces  conditions  éminemment  favorables  à  leur 
développement,  nous  n'avons  pas  trouvé  traces  de  Diato- 
mées. Leur  silice  se  serait-elle  ultérieurement  diffusée 
dans  toute  la  masse  ? 

Nous  n'avons  pas  trouvé  trace  de  petits  crustacés.  Il  y 
avait  des  poissons  assez  nombreux. 

Le  Bretonia  Hardingheni  a  envahi  un  point  de  la  masse 
végétale  à  la  faveur  d'infiltrations  noires.  Cet  envahisse- 
ment est  antérieur  à  la  compression  du  banc  et  aux  infil- 
trations de  thélotite. 

Il  est  probable  qu'il  s'agit  d'une  couche  formée  dans  des 
eaux  brunes  peu  profondes  comme  celles  de  certains  points 
des  territoires  amazoniens.  Non  loin  de  là  existaient  des 
forêts  de  Oordaltes  dont  l'abondante  floraison  donnait  lieu 
à  de  véritables  pluies  de  pollen.  Au  moment  du  boghead 
les  eaux  minéralisantes  sont  arrivées  moins  abondantes,  la 


1 .  Si  l'on  tient  compte  des  petites  perturbations  locales  indiquées 
par  les  lits  argileux,  la  durée  du  phénomène  a  peut-être  été  un  peu 
plus  prolongée. 

2.  Muntz  et  Marcano,  Sur  les  Eaux  noires  des  régions  èqualo- 
toriales.  Comptes  rendus  de  l'Acad.  d.  Se,  t.  CVII,  p.  908,  1888. 
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surface  du  lac  d'Autan  a  pu  être  envahie  par  la  végétation. 
Ce  fait  s'est  répété  plusieurs  fois  mais  plus  restreint,  plus 
localisé.  Il  n'a  repris  une  nouvelle  extension  qu'au  moment 
de  la  formation  du  faux  boghead.  Nous  reviendrons  sur  ces 
faits  dans  un  second  travail. 


AVIS 

Pour  permettre  le  contrôle  de  leurs  observations,  MM.  Bertrand 
et  Henault  mettront  en  vente,  après  la  publication  de  ce  mémoire, 
quelques  albums  de  photographies  microscopiques  tirées  de  leurs 
préparations. 

Prix  de  l'album  contenant  12  photographies  :  20  francs. 

S'adresser  aux  auteurs,  soit  à  M.  Bertrand,  Faculté  des  Sciences 
de  Lille,  soit  à  M.  Henault,  1,  rue  de  la  Collégiale,  Paris. 
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AVANT-PROPOS 


Ce  travail,  dont  les  matériaux  nous  ont  été  communiqués 
tardivement,  n'a  pu  être  imprimé  à  temps  dans  la  collec- 
tion de  mémoires  relatifs  à  la  Mission  française  du  cap 
Horn.  Nous  avons  jugé  néanmoins  qu'il  pourrait  être  utile 
de  le  publier,  pour  faire  connaître  les  nombreux  renseigne- 
ments recueillis  par  les  officiers  de  la  Romanche  sur  la  dis- 
tribution géographique  et  bathymétrique  des  Brachiopodes, 
et  pour  mettre  en  lumière  les  résultats  qui  nous  ont  été 
fournis  par  l'examen  de  séries  nombreuses  et  comprenant 
des  individus  de  tout  âge. 

Quoique  les  dragages  de  la  Romanche  aient  été  très  fré- 
quents et  opérés  sur  des  points  divers,  ils  n'ont  procuré 
qu'un  nombre  restreint  d'espèces  de  Brachiopodes,  mais 
les  belles  séries  de  ces  espèces  nous  ont  permis  de  noter 


J 
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avec  soin  toutes  los  phases  do  leur  évolution  et  do  saisir 
dans  quelques  cas  les  métamorphoses  do  leur  appareil  apo- 
physaire. 

La  disposition  de  l'appareil  brachial  ayant  une  importance 
considérable  pour  la  classification  actuelle  des  Brachiopo- 
des,  on  conçoit  tout  l'intérêt  que  présentait  l'examen  de  ce 
support  calcaire  dans  quelques  espèces  dont  l'appareil  varie 
d'une  manière  étonnante  durant  la  vie  de  chaque  individu. 

L'étude  de  ces  modifications  commencée  sur  les  Magella- 
nia  du  nord  do  l'Atlantique  par  notre  confrère  M.  II.  Friele, 
avait  donné  déjà  les  résultats  les  plus  curieux.  Nous  avons 
entrepris  des  recherches  analogues  sur  les  grands  Magella- 
nia  et  Tcrebratella  des  mers  australes,  dont  l'appareil  est 
encore  plus  complexe  que  celui  des  formes  boréales,  et 
nous  avons  pu  montrer  que  l'existence  de  stades  distincts 
dans  l'évolution  do  chacun  de  ces  Brachiopodes  devait  pro- 
voquer la  suppression,  non  seulement  de  prétendues  espèces, 
mais  encoro  de  prétendus  genres.  Une  mémo  espèce,  sui- 
vant son  état  d'évolution  plus  ou  moins  avancé,  passo  par 
des  stades  qui  ont  pu  être  considérés  dans  certains  cas 
comme  génériques. 

Il  sera  donc  nécessaire  désormais  de  pratiquer  une 
revision  nouvelle  des  Brachiopodes  et  de  supprimer  peut- 
être  un  certain  nombre  d'espèces.  Il  en  résulte  que  plus  on 
étudie  ces  animaux*  plus  aussi  diminue  le  chiffre  des  formes 
spécifiques  légitimes.  Ainsi  se  trouve  confirmée  cette  loi 
remarquable  qui  veut  qu'à  toutes  les  époques  géologiques, 
le  type  Brachiopode  soit  plus  important  par  le  nombre  des 
individus  que  par  celui  des  espèces. 

l'n  autre  point  nous  intéressait  beaucoup  dans  l'étude  des 
Brachiopodes  récoltés  par  la  Romanche.  Familiarisés  avec 


256  P.   FISCHER  ET   D.-P.   OEHLERT. 

la  faune  du  nord  de  l'Atlantique  au  sujet  de  laquelle  nous 
avons  récemment  publié  deux  monographies  !,  nous  dési- 
rions juger  de  la  physionomie  si  différente  de  la  faune  aus- 
trale antarctique.  A  ce  point  de  vue  nos  espérances  n'ont 
pas  été  déçues,  et  la  dissemblance  des  deux  régions  géogra- 
phiques s'est  montrée  à  nous  aussi  complète  que  possible. 

Enfin  nous  avons  cherché  à  nous  rendre  compte  des  rap- 
ports qui  existent  entre  la  faune  des  Brachiopodes  de  la 
province  marine  magellanique  et  celle  des  autres  provinces 
zoologiques  australes  (Nouvelle-Zélande,  Tasmanie,  cap  de 
Bonne-Espérance).  La  comparaison  des  Brachiopodes  de  la 
Terre-de-Feu  avec  ceux  des  îles  Kerguelen,  nous  a  conduits 
à  confirmer  l'existence  d'une  faune  antarctique  circumpo- 
laire ayant  une  vaste  étendue,  mais  peu  connue  jusqu'à 
présent. 

Nous  remercions  M.  le  professeur  E.  Perrier,  ainsi  que 
M.  F.  Bernard,  assistant  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
pour  l'obligeance  avec  laquelle  ils  ont  mis  à  notre  disposi- 
tion les  collections  provenant  du  voyage  de  la  Romanche. 


4.  Expéditions  scientifiques  du  Travailleur  et  du  Talisman.  Bra- 
chiopodes, 1891.  —  Campagnes  scientifiques  du  prince  Albert  de 
Monaco.  Brachiopodes,  1892. 
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Etude  des  espèces 

1.  —  Terf  bratullua  Crossei,  Davidson. 
PI.  vili.  fig.  1-8. 

18S-J.  Terebratniina  Crossei,  Davidson,  Journal  de  Conch., 

vol.  XXX,  p.  106,  pi.  vu,  fig.  1. 
ltMG.  Terebratulina  Crossei,  Davidson,  On  récent  Brach., 

p.  33,  pi.  m,  Rg.  i-6. 

Coquille  de  grande  taille,  ovale  allongée,  plus  longue  que 
large,  atteignant  vers  le  milieu  son  plus  grand  diamètre; 
bord  cardinal  long,  très  largement  arqué;  commissure  pal- 
léale  sinueuse  latéralement,  et  presque  droite  ou  faiblement 
infléchie  au  front;  région  palléale  anguleuse.  Valves  assez 
convexes  et  presque  également  profondes.  Surface  couverte 
de  très  nombreuses  petites  côtes  rayonnantes,  arrondies, 
non  crénelées,  inégales,  irréguliôres,  un  peu  flexueuses  et 
tellement  fines,  qu'à  quelque  distance  les  valves  paraissent 
li-uirs;  on  compte  une  quarantaine  de  côtes  sur  une  largeur 
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m.  Vm  «iterne  du  leel  monirml  par  traoïpareuce .  au  trarera  du  pérloeiracam. 
■%  perloralioni  «  le*  bogppee  rhillneuMi. 

b    Vue  du  te»l  montrait  par  transparence  le   mode  de  groupement  de*  canaux. 
e.  Vue  Interne  du  teM  mootrant  la  rue-  <Iea  perforation!  et  le*  ptltnie*  ealeajrra. 

i.  v.  '  n 
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d'un  centimètre  au  bord  frontal;  stries  d'accroissement  en 
général  médiocrement  accusées.  Test  assez  mince,  avec 
perforations  d'une  extrême  ténuité;  du  côté  externe (fig.  1*), 
celles-ci  sont  au  nombre  d'environ  700,  sur  un  espace  d'un 
centimètre  carré,  tandis  que  du  côté  interne  (fig.  1"),  il  n'en 
existe  plus  que  110  sur  le  même  espace.  Cette  différence 
résulte  de  ce  que  les  canalicules  palléaux  se  réunissent  le 
long  de  leur  parcours  par  groupes  de  4  à  7,  pour  se  confondre 
en  un  seul  et  même  canal  (fig.  1").  Les  canaux,  de  même  que 
les  prismes  qui  les  entourent,  sont  dirigés  obliquement 
d'arrière  en  avant.  Coloration  blanc  jaunâtre.  Spieules  très 


Fragment  de  la  membrane  palléalo  de  Tcrebratulina  Cronei,  Dav..  montrant 
une  partie  du  réseau  des  glandes  génitales  sur  le  parcours  desquelles  sont  Ciés  des 
iflufs  P'ua  ou  moins  développés;  de  nombreux  spieules  apparaissent  par  transpa- 


nombreux  ;  ceux  du  manteau  s'observent  dans  toute  l'étendue 
des  lobes  palléaux,  principalement  au  voisinage  des  sinus  et 
des  glandes  génitales  (fig.  2).  Ils  sont  do  grande  taille  et 
mesurent  parfois  plus  d'un  millimètre  de  longueur  (fig.  3*}; 
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leurs  branches,  très  développées,  s'écartent  du  centro  en  se 
dichotomisant  d'une  façon  très  irrégulière  et  en  ne  se  soudant 
que  rarement  entre  elles.  Près  du  bord  pallcal,  les  spicules 
sont  plus  rares  et  beaucoup  plus  petits,  mais  conservent  tou- 


\0/V  M   ... 


Flg.  3. 

TertbrêiulinM  Crot«ei,  Davidson. 

Spicules  i*>lé*  pris  dan«  la  mombrano  vlseéralo  a  ;  dans  la  membrane  brachiale 
6;  dan«  la  membrane  paJIcale  au  bord  du  manteau  c  (ïross.       -. 


jours  les  mêmes  caractères  ((ig.  3e).  Dans  la  membrane  bra- 
chiale, ils  deviennent  un  peu  plus  massifs,  par  suite  de  la 
réunion  des  branches  rayonnantes  se  soudant  fréquemment 
vers  le  centre  \fig.  3b).  Ils  sont  aussi  plus  nombreux  et  souvent 
disposés  en  deux  couches  superposées,  principalement  à  la 
base  des  cirrhos  -lier.  V.  Leur  nombre,  qui  est  assez  considé- 
rable pour  donner  une  véritable  rigidité  aux  bras,  augmente 
aux  approches  de  l'appareil  apophysaire  et  ils  finissent  par 
se  souder  entre  eux  en  constituant  un  véritable  feutrage.  Les 
spicules  des   cirrhes  sont  trapus,  très  petits,  à  branches 
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Fig.  4. 
Terebrâtulin*  Crotêei,  Davidson. 


IM 


Oroupe  <!o  nplcules  prit  dans  la  membrane  brachiale.  Gross.  — 


Àniitml  pronontant  les  caractères  de  la  forme  typique  du 
irmirc. 

Valve  ventrale  faiblement  carénée  suivant  la  ligne  mé- 
diane, avec  un  crochet  largo  et  court,  obtus,  tronqué  très 
obliquement  par  un  grand  foramen  circulaire  incomplet  et 
touchant  le  nommet  de  la  petite  valve.  De  chaque  côté,  à 
\:\  ha*c  du  foramen,  on  observe  deux  petites  pièces  triangu- 
laire* minuscules  qui  constituent  les  rudiments  du  delxi- 
dium  (\Mé*  du  crochet  un  peu  anguleux  et  se  prolongeant 
vui  une  longueur  qui  atteint  le  tiers  de  la  valve;  les  parties 
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comprises  entre  ces  arêtes  et  la  ligne  cardinale  sont  obli- 
quement comprimées. 

A  l'intérieur,  dents  bien  développées,  peu  obliques,  sans 
cloisons  rostrales.  Surface  interne  lisse,  sans  relief  d'aucune 
sorte,  mais  sur  laquelle  se  reproduisent  d'une  façon  atté- 
nuée les  ornements  rayonnants  de  la  face  externe.  Les 
muscles  constituent  un  groupe  de  forme  ovalaire  en  avant 
de  la  cavité  apicale,  et  n  offrent  aucune  particularité  remar- 
quable; seulement  les  pédonculaires  ventraux,  étroits  et 
allongés,  sont  très  développés  (pi.  vin,  fig.  G).  Les  glandes 
génitales,  disposées  dans  deux  larges  sinus  de  cette  valve, 
occupent  latéralement  une  grande  étendue  et  sont  constituées 
par  un  réseau  brunâtre  à  larges  mailles,  le  long  desquelles 
sont  fixés  les  œufs  (pi.  vut,  fig.  6  et  8  .  Pédoncule  gros  et  court. 

Valve  dorsale  régulièrement  bombée.  Extrémité  de  la 
partie  umbonale  renflée  et  munie  do  chaque  côté  de  deux 
petites  oreillettes.  Intérieur  de  la  valve  montrant  les  rebords 
internes  des  fossettes  peu  développés,  triangulaires  et  ren- 
versés en  arrière,  comme  dans  le  type  du  genre,  ce  qui 
donne  au  sommet  de  la  valve  un  contour  subrcctangulaire  ; 
entre  ces  bords  relevés  et  un  peu  écartés  l'un  de  l'autre, 
on  remarque  directement  au  sommet  de  la  valve  le  point 
d'insertion  des  muscles  diducteurs,  qui  est  représenté  par 
une  petite  surface  transverse  et  étroite.  L'appareil  apophy- 
saire,  conforme  au  type  générique,  s'étend  sur  le  tiers  envi* 
ron  de  la  valve;  la  partie  annulaire  y  est  très  large  et  la 
bandelette  transverse  s'arque  fortement  du  côté  ventral 
(pi.  vin,  fig.  7ï.  Les  empreintes  musculaires,  de  même  qu'a 
l'autre  valve,  sont  très  superficielles  et  les  muscles  offrent  le 
groupement  caractéristique  des  Terebratulina,  c'est-à-dire 
que  les  pédonculaires  dorsaux,  par  suite  do  l'absence  du 
plateau  cardinal,  descendent  au  fond  de  la  valve  sous  la 
forme  de  deux  empreintes  longues  et  étroites  qui  séparent 
les  quatre  adducteurs.  Sinus  et  glandes  génitales  analogues 
à  ceux  do  l'autre  valve. 
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Dimensions  :  Longueur  :  47mm  ;  largeur  :  40mm  ;  épaisseur  : 
23mm 

STATIONS  : 

1.  Dragage  128.  —  10  avril  1883.  —  New  Year  Sound.  — 

Profondeur,  340  mètres.  —  Température  à  100  mè- 
tres :  8°,  2  c. 

2.  Dragage  157.  —  25  mai  1883.  —  Punta  Arenas.  —  Pro- 

fondeur, 18  mètres.  —  Température  7°  c. 

Distribution  géographique.  —  Le  type  de  cette  espèce 
a  été  décrit  en  1882,  d'après  un  spécimen  unique  et  prove- 
nant du  Japon.  Depuis  cette  époque  le  docteur  L.  Doder- 
lein  en  a  dragué  plusieurs  spécimens  dans  la  baie  de 
Sagami  (Japon),  et  Davidson  ayant  pu  les  comparer  avec 
son  type  les  a  trouvés  identiques.  La  présence  de  cette 
belle  espèce  au  Japon  ne  parait  donc  pas  contestable  ;  elle 
vit  dans  la  baie  de  Sagami  avec  d'autres  Brachiopodes 
propres  à  la  faune  japonaise,  tels  que  :  Terebratulina  Japo- 
nicay  Sowerby;  Magellania  Raphaelis,  Dali;  Rhynchonella 
Doderleini,  Davidson. 

Notre  surprise  a  donc  été  grande,  en  retrouvant  cette 
forme  au  sud  de  l'Amérique  ;  c'est  là  un  des  exemples  les 
plus  remarquables  de  disjonction  géographique  que  nous 
connaissions.  Les  spécimens  dragués  par  la  Romanche  ne 
diffèrent  nullement  do  ceux  du  Japon  et  ne  constituent  pas 
même  une  race  locale. 

Distribution  bathymétriquk.  —  D'après  Doderlein,  le 
Terebratulina  Crossei  est  dragué  au  Japon  entre  182  et  457 
mètres.  Les  deux  dragages  de  la  Romanche  indiquent  340  et 
18  mètres  de  fond.  Par  conséquent  les  limites  extrêmes 
•ont  18-457  mètres.  L'espèce  ne  pénètre  donc  pas,  jusqu'à 
présent,  dans  la  zone  abyssale,  tandis  qu'elle  peut  vivre 
dans  la  zone  des  Laminaires. 


Hk. 
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Distribution  stratigrapiiique.  —  Inconnue. 

Rapports  et  différences.  —  Cctto  espèce  est  de  beau- 
coup la  plus  grande  de  toutes  les  Térébratulines  vivantes 
actuellement  connues,  car  nous  avons  démontré  que  la  pré- 
tendue Torcbratuline  géante,  T.  Wyvillei,  Davidson,  appar- 
tenait à  un  genre  nouveau  et  entièrement  différent,  le  genre 
Dyscolia !.  Le  T.  Crossei  se  différencie  donc  tout  d'abord 
par  sa  taille  exceptionnelle  et  par  la  finesse  de  ses  côtes 
rayonnantes,  encore  plus  ténues  que  chez  le  T.  septentrion 
nalis,  Couthouy,  qui  est  celui  avec  lequel  il  offre  le  plus  de 
ressemblances;  toutefois,  outre  les  caractères  différentiels 
que  nous  venons  d'indiquer,  il  se  distingue  de  cette  der- 
nière espèce  par  le  bombement  longitudinal  médian  de  la 
valve  ventrale,  par  la  forme  arrondie  et  non  carénée  de  la 
valve  dorsale,  ainsi  que  par  la  largeur  du  foramen  et  la 
brièveté  du  pédoncule.  Une  autre  espèce  signalée  sur  les 
côtes  d'Australie,  7*.  cancellata,  Koch,  atteint  une  taille 
assez  considérable,  mais  qui  est  loin,  cependant,  d'égaler 
colle  du  T.  Crossei]  sa  forme  est  aussi  plus  allongée  et  il 
existe  à  la  valve  dorsale  un  sinus  médian  très  net,  au  milieu 
duquel  s'élève  parfois  un  petit  pli  secondaire;  en  outre  à  la 
valve  ventrale  le  crochet  est  recourbé  et  tronqué  beaucoup 
moins  obliquement. 

Si  maintenant  nous  examinons  les  caractères  tirés  des 
spicules,  nous  verrons  que  ceux-ci,  dont  la  forme  n'est  con- 
nue que  chez  quelques  espèces  du  genre  Terebratulina^  sont 
analogues  à  ceux  du  T.  septentrional**  ;  leurs  branches, 
quoique  un  peu  moins  longues,  sont  également  déliées  et 
présentent  le  mémo  mode  de  dichotomisation.  Us  sont  par 


I.  P.  Fischer  et  D.-P.  Œhlcrt,  Journ.  do  Conch.  vol.  XXXVII I, 
p  70,  is'.H).  —  Exprd.  scient,  du  Travailleur  et  du  Talisman,  #ra- 
chiopodes,  p.  lu,  !««M 
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ce  fait  même  essentiellement  différents  des  spicules  du 
T.  caput-serpentis,  Linné,  qui  sont  constitués  par  de  larges 
plaques  massives,  percées  au  centre  de  nombreux  trous 
ovalaires,  et  terminées  tout  autour  par  des  expansions  rami- 
fiées plus  ou  moins  dichotomes,  et  relativement  courtes. 
Les  différences  extérieures  qui  séparent  le  T.  Crossei  du 
T.  caput-serpentis  sont  telles  qu'il  devient  inutile  de  les  faire 
ressortir. 


2*  —  Terebratula  (Liothyrina)  Moseleyi,  Davidson. 

PL  vin,  fig.  9-22. 

1878.  Terebratula  Moseleyi,  Davidson,  Proceed.  Roy.  Soc. 

London,  vol.  XXVII,  p.  436. 
1880.  Terebratula  Moseleyi,  Davidson,  Rep.  on  the  Bra- 

chiop.  of  Challenger,  ZooL,  vol.  I,  p.  30,  pi.  ii, 

fig.  12-14. 
1886.  Liothyris  Moseleyi,  Davidson,  On  Rec.  Brachiopoda 

(Trans.   Lin.  Snc,  2e  ser.,  vol.  IV,  Zool.,  p.  U, 

pi.  ii,  fig.  1-4). 
1886.  Terebratula  Moseleyi,  Dali,  Report  on  the  Molhisra 

and  Brach.  of  Steamer  Blake  (Bul.  Mus.  Comp*  Zool. 

Harvard  Collège,  vol.  XII,  n°  6,  p.  199). 

Coquille  ovalaire,  un  peu  plus  haute  que  large,  atteignant 
son  diamètre  maximum  un  peu  en  avant  du  milieu  des 
valves.  Angle  apical  à  côtés  prolongés  subrectilignes  ;  con- 
tours latéraux  convexes,  rejoignant  insensiblement  le  bord 
frontal  qui  est  doucement  arrondi.  Commissure  palléale 
presque  droite,  un  peu  infléchie  toutefois  en  se  rapprochant 
du  crochet,  et  avec  une  très  légère  sinuosité  au  bord  fron- 
tal. Région  palléale  aiguë,  tendant  à  s'épaissir  avec  l'âge. 
Ligne  cardinale  longue  et  anguleuse.  Valves  modérément 
bombées,  sans  pli  ni  sinus  médian  :  la  ventrale  un  peu  plus 
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profonde  que  lu  dorsale.  Surface  lisse,  ornée  do  stries  d'ac- 
croissement dont  quelques-unes  très  accusées,  et  aussi  de 
quelques  traces  de  plis  rayonnants  flexueux,  à  peine  visibles. 
Test  mince,  opaque,  visiblement  ponctué.  Coloration  blanche. 
ri  pi  ou  les  exclusivement  cantonnés  dans  la  membrane  viscé- 
rale et  les  bras;  ceux  de  la  membrane  viscérale  (fig.  5)  à 
branchos longues,  grêles,  déliées  et  ramifiées,  rayonnant  irré- 


,    [)nl.l«on.    (troupe    de    tptculm   |irl«    lim  la  meuibraaa 


gulièrementd'unmèmeccnlrc.ou  partant  de  chaque  côté  d'un 
axe  médian  et  a  branches  se  soudant  quelquefois  entre  elles 
pour  former  alors  vers  le  centre  une  plaque  avec  des  es]>aces 
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vides  ;  ceux  des  bras,  à  branches  courtes  et   peu   nom- 
breuses, sont  superposés  en  plusieurs  couches  le  long'  du 


Ttmbrttuta  fLiolhyrsna)  Moieteyi,  Davkis.  Spicules  palléaui  isolés.  Gros». 


canal  brachial;  une  rangée,  de  taille  encore  plus  petite, 
s'aligne  à  la  base  des  arrhes  en  faisant  pénétrer  dans  cha- 
cun d'eux  une  branche  plus  longue  que  les  autres  {fig.  7).  Le 
reste  des  cirrhes  en  est  dépourvu.  On  trouve  parfois  des 
épines  sur  les  parties  élargies  de  certains  spicules,  mais  elles 
deviennent  très  abondantes  sur  les  pointes  qui  pénètrent 


j§gjgg§ 


Fig.  7. 

Terebratula  fLiothyrinaJ  Moideyi,  Davidson.  Spicules  de  la 
et  da  la  basa  des  cirrhes  ;  c.  cirrhes.  Gross.  —r~. 


dans  la  base  des  cirrhes.  Le  bord  du  manteau  a  une  ten- 
dance à  se  détacher  de  la  coquille  sur  tout  le  pourtour  des 


UIIÀCJIIOPODKS.  267 

valves  :  caractèro  qui  est  particulièrement  accentué  chez 
les  individus  desséchés;  on  voit  alors  une  bande  brunâtre 
suivant  le  contour  du  bord  palléal  et  qui  est  la  zone  d'in- 
sertion des  soies.  Celles-ci  sont  très  apparentes  et  dépas- 
sent un  peu  les  valves;  elles  sont  inégales,  disposées  iso- 
lément, assez  espacées  et  au  nombre  do  15  environ  sur  un 
espace  d'un  centimètre. 

Valve  ventrale  avec  un  crochet  assez  saillant,  recourbé, 
tronqué  par  un  foramen  circulaire  de  dimension  moyenne, 
complété  en  dessous  par  un  deltidium  strié  transversale- 
ment et  constituant  un  triangle  à  sommet  tronqué  formé  de 
deux  pièces  solides  réunies  par  une  suture  médiane  très 
distincte.  Côtés  du  crochet  arrondis.  A  l'intérieur,  dents 
faibles,  allongées,  très  convergentes  vers  l'arrière.  Pas  de 
cloisons  ros traies.  Doublure  sous-apicalo  formant  un  revê- 
tement autour  du  foramen.  Surface  interne  complètement 
lisse.  Les  muscles  sont  disposés  comme  dans  les  Liothyrina. 
Les  adducteurs  très  grêles,  à  insertion  linéaire,  occupent 
le  centre  du  groupe  :  leurs  extrémités  ventrales,  ainsi  que 
la  partie  intermédiaire  très  mince  qui  les  relie  aux  extré- 
mités dorsales,  sont  blanchâtres;  les  extrémités , dorsales 
sont  brunes.  Les  diducteurs  sont  comme  toujours  flanqués 
latéralement  des  pédonculaires  ventraux  qui  sont  brunâtres 
et  bien  développés  et  dont  le  contour  antérieur  s'avance  au 
même  niveau  que  celui  des  diducteurs,  ou  même  le  dépasse 
un  peu  en  avant.  En  arrière  de  ce  groupe  do  muscles  se 
trouvent  les  deux  petites  empreintes  des  diducteurs  acces- 
soires, et  encore  postérieurement  à  celles-ci,  la  longue 
empreinte  transverse  duc  au  muscle  du  pédoncule. 

Nous  n'avons  pu  voir  les  sinus  vasculaircs.  Les  organes 
génitaux  se  présentent  sous  la  forme  de  deux  glandes  allon- 
gées, constituées  par  un  réseau  brunâtre  et  situées  posté- 
rieurement, entre  les  feuillets  du  manteau,  de  chaque  côté 
du  groupe  musculaire  principal.  Pédoncule  court. 

Valve  dorsale  régulièrement  convexe,  avec  un  nucléus 
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initial  subcarré,  linguloïde,  dont  le  sommet  acuminé  est  très 
distinct  à  la  base  du  deltidium.  Intérieur  lisse.  Processus  car- 
dinal saillant,  aplati  et  transverse,  placé  immédiatement  à 
l'extrémité  postérieure  de  la  valve.  Pas  de  plateau  cardinal 
proprement  dit.  Du  sommet,  partent  deux  lames  triangu- 
laires  divergentes,  largement  séparées,  coudées  à  angle 
aigu  en  leur  milieu  :  le  rebord  externe  sert  de  limite  aux 
fossettes  ;  le  rebord  interne  forme  la  base  des  cru  ras.  Appa- 
reil apophysaire  assez  large,  ne  s'étendant  guère  au  delà 
du  quart  de  la  longueur  de  la  valve  ;  cruras  très  courts  avec 
des  pointes  crurales  régulièrement  triangulaires  ;  branches 
descendantes  divergentes,  subrectilignes  ou  à  peine  arquées, 
se  repliant  brusquement  à  angle  aigu  pour  se  rejoindre  en 
une  bandelette  transverse  assez  longue,  et  très  faiblement 
convexe  vers  l'arrière  (pi.  vm,  fig.  10  et  22).  Bras  relativement 
courts,  s'étendant  seulement  sur  les  deux  tiers  environ  de  la 
valve,  mais  paraissant  plus  développés  par  suite  de  la  longueur 
des  cirrhes;  les  lobes  latéraux  sont  très  nettement  détachés 
de  la  double  spire  centrale  constituée  par  l'enroulement  de 
leurs  extrémités.  Les  quatre  adducteurs  s'insèrent  à  peu 
près  au  niveau  de  la  bandelette,  la  paire  antérieure  la  dépas- 
sant un  peu  en  avant  ;  ces  muscles  sont  séparés  par  une 
erête  minuscule  qui  remonte  tout  le  long  de  la  cavité  api- 
cale.  Les  diducteurs  vont  s'attacher  au  processus,  et  les 
pédonculaires  ventraux,  d'une  coloration  brun  foncé,  se 
fixent  sur  les  plaques  cardinales  qui  bordent  les  fossettes. 
Glandes  génitales  au  nombre  de  deux,  présentant  une  dispo- 
sition analogue  à  celle  de  l'autre  valve,  mais  plus  petites. 

Dimensions  :  longueur  :  21mm; largeur  :  I9mra;  épaisseur: 
llmm. 

STATIONS  t 

1.  Dragage  4.-4  septembre  1882,  67°  36'  longit.  0.; 
50°  52'  lat.  S.  —  Profondeur  :  140  mètres.  —  Tem- 
pérature du  fond  :  5°,  7  c. 
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2.  Dragage  39.  —  21   novembre  1882.  —  Sud-est  de  la 

Terrc-dc-Feu.  —  Profondeur  :  220  mètres.  —Tem- 
pérature du  fond  :  8°,  1  c. 

3.  Dragage  93.  —  5  février  1883.  —  Dans  le  canal  du  Beagle, 

par  71°  45'  longit.  O.  —  Profondeur  :  233  mètres. 

4.  Dragage  160.  —  l"juin  1883.  —Baie  Elisa.  —  Profon- 

deur :  33  mètres.  —  Température  du  fond  :  7*,  5  c. 

Distribution  géographique.  —  Cette  espèce  a  été  décou- 
verte par  les  naturalistes  du  Challenger^  à  l'ouest  des  îles 
Kerguelen.  Ultérieurement  un  Brachiopodc  dragué  dans  la 
mer  des  Antilles  au  large  de  la  Martinique,  par  le  Blake,  a 
été  communiqué  par  M.  \V.  H.  Dali  à  Davidson,  qui  Ta 
identifié  avec  le  Terebratula  Moseleyi.  Enfin  les  spécimens 
rapportés  par  l'expédition  de  la  Romanche,  proviennent  du 
détroit  de  Magellan  et  des  parages  de  la  Terre- de- Feu. 
D'après  ces  documents,  l'aréa  occupée  par  le  7\  Moseleyi 
serait  donc  considérable.  On  peut  supposer  que  de  nouvelles 
recherches  feront  découvrir  plusieurs  stations  intermé- 
diaires. Au  surplus,  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  Terebra- 
tula du  groupe  Liothyrina  ont  une  extension  géographique 
considérable. 

Distribution  bathymètrique.  —  Les  spécimens  de  Ker- 
guelen ont  été  obtenus  par  383  mètres;  ceux  de  la  Marti- 
nique par  308  mètres;  ceux  de  l'expédition  de  la  Romanche 
par  33,  1 10,  220  et  233  mètres  ;  par  conséquent  les  limites 
de  la  distribution  bathymètrique  sont  33*383  mètres.  Nous 
n'avons  pas  de  spécimen  provenant  de  la  zone  abyssale; 
mais  on  en  trouve  depuis  la  zone  des  Nullipores  et  des 
Corallines,  jusqu'à  la  partie  moyenne  de  la  zone  des  Bra- 
chiopodes  et  des  Coraux. 

Distribution  stràtigraphique.  —  Inconnue,  et  peut-être 
même  impossible  h  établir,  à  cause  de  la  difficulté  de  la 
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détermination  des  Liothyrina  des  terrains  tertiaires  supé- 
rieurs et  quaternaires. 

Rapports  et  différences.  —  Le  L.  Moseleyi,  bien  qu'ayant 
une  aire  de  distribution  très  étendue,  paraît  assez  rare 
d'après  la  petite  quantité  d'échantillons  que  Davidson  et 
Dali  ont  eus  à  leur  disposition,  ainsi  que  par  le  nombre 
relativement  restreint  d'exemplaires  (9)  qui  proviennent  des 
dragages  de  la  Romanche. 

Cette  espèce  représente  les  Liothyrina  uva,  Broderip,  et 
i.  Wyvillei,  Davidson,  les  seules  Térébratules  connues  jus- 
qu'ici dans  les  mers  antarctiques.  Elle  ne  peut  être  confon- 
due avec  le  L.  uva  si  caractéristique  par  sa  forme  étroite 
et  allongée,  souvent  irrégulière,  ni  avec  le  I.  Wyvillei  qui 
porte  un  sinus  frontal  très  accusé  à  la  valve  dorsale,  parti- 
cularité qui  le  distingue,  du  reste,  de  toutes  les  autres  Téré- 
bratules vivantes. 

Si  nous  comparons  le  L.  Moseleyi  avec  les  formes  voisines 
du  Nord,  c'est-à-dire  avec  les  I.  vitrea,  Born,  et  I.  sphe- 
noidea,  Philippi,  nous  constatons  avec  Davidson  que  la 
forme  antarctique  est  «  plus  petite  et  plus  circulaire,  moins 
allongée  et  moins  convexe  que  la  dernière  de  ces  deux 
espèces  dont  elle  ne  présente  pas  l'aplatissement  médian 
dorsal  et  l'angularité  ventrale.  »  Nous  pouvons  ajouter  que 
dans  le  L.  Moseleyi,  le  test  est  plus  épais  et  opaque,  le  cro- 
chet moins  recourbé  et  le  foramen  plus  grand.  De  plus,  à 
l'intérieur,  l'appareil  présente  certaines  différenciations  :  il 
n'est  pas  étroit  comme  dans  le  L.  vitrea,  ni  surtout  comme 
dans  le  L.  sphenoidea,  et  sa  bandelette  transverse  est  plus 
longue  et  plus  grêle.  Les  spicules  sont  analogues  dans  ces 
différentes  espèces;  toutefois,  ils  sont  absents  dans  les 
cirrhes  du  L.  Moseleyi,  tandis  que  dans  ceux  du  L.  sphe- 
noidea  ils  sont  nombreux,  ont  une  disposition  longitudinale, 
et  sont  constitués  par  un  seul  axe  épineux  avec  quelques 
petites  branches  secondaires  très  peu  développées. 
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Quant  au  L.  Barlletti,  Dali,  il  est  plus  allongé,  de  taille  beau- 
coup plus  grande  et  son  foramen  est  moins  largement  ouvert  ; 
tandis  que  le  (..  arctica,  Friele,  qui  s'en  rapproche  par  ses 
dimensions,  so  différencie  par  sa  forme  plus  globuleuse,  son 
contour  plus  régulièrement  arrondi,  son  crochet  moins  sail- 
lant, son  foramen  plus  petit  et  sa  ligne  cardinale  moins 
longue  et  moins  anguleuse. 

Cette  espèce  appartient  par  sa  forme  externe  au  groupe 
Liothyrina;  à  l'intérieur,  les  bras,  les  glandes  génitales  et 
les  spicules  sont  analogues  aux  organes  de  même  ordre  que 
nous  avons  récemment  étudiés  dans  les  L  vitrea  et  L.  sphe- 
noidea*.  Seul,  l'appareil  brachial  présente  quelques  diffé- 
rences; ses  branches  descendantes  sont  plus  divergentes 
que  dans  les  deux  espèces  précitées,  et,  par  suite,  la  lamelle 
qui  les  relie  est  plus  longue  ;  on  y  voit  déjà  l'indice  do 
branches  ascendantes  et  d'une  bandelette  transverse  dis- 
tinctes, caractères  qui  deviennent  très  accentués  chez  les 
Térébratules  proprement  dites,  telles  que  T.  punctata,  Sow.; 
T.  intermedia,  Sow.  ;  T.  pcrovalis,  Sow.  ;  T.  maxillata, 
Sow.,  etc.,  du  Jurassique;  chez  une  espèce  du  Pliocène  : 
T.  grandis,  Blum.  ;  et  surtout  chez  certaines  formes  de 
Dictyothyris  (D.  Trigeri,  Desl.)  chez  lesquelles  l'appareil 
a|K>physaire  peut  s'avancer  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  lon- 
gueur de  la  valve  dorsale. 

L'appareil  typique  de  Liothyrina  se  retrouve  chez  quel- 
ques espèces  fossiles  :  L  carnea,  Sowerby,  par  exemple'; 
mais  nous  devons  ajouter  qu'il  existe  des  formes  chez  les- 
quelles l'aspect  extérieur  et  les  caractères  de  l'appareil  sont 


1.  P.  Fischer  et  D.-P.  Œhlert,  Expàd.  scient,  du  Travailleur  et 
du  Talisman,  Ifrdchiopodes,  p.  51  et  58,  18*J1. 

?.  Deslonçchamps  [Etudes  critiques,  p.  154)  cite  comme  apparte- 
nant drjà  à  ce  (Troupe  le  T.  subovoidrs.  Hœmer,  du  Lias  moyen  ;  et 
M.  Haas  i.Vru»'*  Jahrh.  |sS3,  vol.  Iî,  p.  254)  y  rattache  le  T.  </»•»•- 
«/orur/orini*.  Zui?m..  du  Trias  alpin,  ainsi  que  le  T.  S'origlionensis 
il  ans,  du  Lias  de  la  Vcnétte. 
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intermédiaires  entre  les  deux  groupes,  ce  qui  rend  souvent 
leur  classement  très  difficile.  Ceci  prouve  combien  il  est 
nécessaire,  ainsi  que  Ta  fait  M.  Douvillé,  de  placer  les  Lio~ 
thyrina  près  des  Terebratula,  en  ne  les  considérant  que 
comme  une  simple  section  de  ce  genre,  au  lieu  de  les  sépa- 
rer complètement  et  de  leur  attribuer  une  valeur  générique 
absolument  distincte,  comme  le  voulait  Deslongchamps.  Du 
reste,  les  caractères  sur  lesquels  ce  dernier  auteur  s'est 
appuyé  sont  ou  hypothétiques,  ou  erronés,  car  rien  ne 
prouve  en  effet  que  les  Térébratules  soient  dépourvues  de 
spicules  palléaux,  et  quant  au  mode  de  développement, 
nous  savons  aujourd'hui,  contrairement  à  son  opinion,  qu'il 
est  le  même  dans  les  deux  formes,  c'est-à-dire  qu'il  se  fait 
directement  et  sans  passer  par  aucun  des  stades  qui  carac- 
térisent celui  de  Magellania  et  autres  types  à  métamor- 
phoses. 

3.  —  Terebratella  dorsata,  Gmelin,  sp. 
PI.  ix,  fig.  1-30  et  PI.  x,  fig.  1-30. 


1767.  Anomie  Magellanique  striée,  Davila,  CataL  syst. 

et  raisonné  des  curios.y  vol.  I,  p.  312  et  569,  pi.  xx, 

fig.  A. 
1775.  Anomia  Magellanica  etc.,  Favart  d'Herbigny,  Die- 

tionn.  d'Ilist.  nat.y  vol.  I,  p.  31. 
1780.  Poulette  striée,  Favanne  de  Montcervelle,  Conchyl. 

vol.  I.  p.  133. 
1785.  Anomia  s triata  Magellanica,  Chemnitz,  Neues  syst. 

Conchyl.    Cabin.,    vol.   VIII,  p.   101,  pi.   lxxviii, 
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Coquille  à  contour  assez  variable,  généralement  subté- 
tragono  et  transverse,  atteignant  sa  plus  grande  largeur 
près  du  bord  cardinal  et  se  rétrécissant  graduellement  vers 
l'avant.  Ligne  cardinale  obtusément  angulaire  et  très  lon- 
gue. Angle  apical  très  ouvert,  à  côtés  rectilignes  ou  un  peu 
concaves;  angles  cardinaux  nettement  accusés,  à  sommet 
arrondi  ;  bords  latéraux  convergents,  faiblement  convexes, 
se  reliant  insensiblement  au  bord  frontal  très  court  et  pres- 
que droit.  Commissure  frontalo  sinueuse;  commissures 
latérales  subrectilignes.  Région  palléalo  anguleuse,  denti- 
culée.  Valves  munies  d'un  pli  médian  ventral  et  d'un  sinus 
dorsal  ;  la  grande  valve  un  peu  plus  profonde  que  la  valve 
opposée.  Test  assez  épais,  opaque,  avec  des  perforations 
extrêmement  nombreuses  et  serrées,  très  distinctes  sur 
toute  la  coquille  ainsi  que  sur  l'aréa  et  le  deltidium.  Sur- 
face ornée  de  plis  rayonnants,  arrondis  ou  parfois  suhangu* 
leux,  séparés  par  des  intervalles  concaves  ordinairement  de 
moindre  dimension;  ces  plis,  dont  on  compte  do  38  à  ïO  au 
bord  frontal  sur  une  coquille  de  taille  moyenne,  sont  iné- 
gaux, irréguliers,  et  s'accroissent  par  intercalation  ou  par 
dichotomisation.  Ils  sont  incurvés  de  dedans  en  dehors  sur 
b»s  parties  latérales,  et  droits  ou  légèrement  flexueux  sur 
la  partie  médiane  des  valves;  tantôt  ils  remontent  jusqu'au 
crochet,  tantôt  ils  s'arrêtent  à  une  distance  plus  ou  moins 
éloignéede  celui-ci,  laissant  l<\s  premiers  stadesde  la  coquille 
complètement  lisses.  Us  sont  traversés  par  de  lines  lignes 
d'accroissement  dont  quelques-unes  imbriquées  et  très  accu- 
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sées  jalonnent  les  différentes  phases  du  développement  des 
valves.  Coloration  blanc  jaune  ou  un  peu  brunâtre.  Bords 
du  manteau  frangés  de  soies  courtes  et  nombreuses. 

Valve  ventrale  bombée,  subcarénée  à  la  partie  médiane, 
par  suite  de  l'existence  d'un  pli  peu  élevé,  de  largeur  mé- 
diocre et  plus  ou  moins  nettement  défini,  s'accentuant  avec 
Tâge;  ce  pli,  de  chaque  côté  duquel  les  parties  latérales  de 
la  valve  retombent  en  deux  pentes  rapides,  part  générale- 
ment de  l'umbo  où  il  est  très  étroit  et  s'élargit  assez  rapi- 
dement jusqu'au  moment  où  il  atteint  le  bord  frontal.  Dans 
la  région  postérieure,  il  est  parfois  obsolète.  Sommet  de  la 
valve  terminé  par  un  crochet  court,  faiblement  recourbé, 
tronqué  par  un  large  foramen  circulaire,  se  rétrécissant 
chez  les  vieux  individus  par  suite  de  l'épaississement  de  la 
coquille  ;  cette  ouverture  est  complétée  en  dessous  par  deux 
pièces  deltidiales  triangulaires  bien  développées,  séparées 
pendant  une  partie  de  la  vie  de  l'animal,  puis  finissant  par  se 
souder  complètement  sur  la  ligne  médiane  (pi.  ix,  fig.  2)  ;  ces 
plaques,  chez  les  adultes,  recouvrent  un  peu  le  sommet  de 
la  valve  dorsale.  Les  côtés  du  crochet  à  angles  aigus,  déli- 
mitent nettement  l'aréa  qui  est  trigone,  surbaissée,  aplatie 
ou  un  peu  concave,  et  située  dans  le  plan  de  la  commissure 
des  valves.  Près  de  son  point  de  rencontre  avec  le  deltidium, 
l'aréa  se  renfle  en  un  petit  bourrelet  qui  accompagne  exté- 
rieurement la  suture  deltidiale.  —  A  l'intérieur,  les  dents 
massives  et  saillantes  sont  situées  dans  le  prolongement  de 
la  suture  deltidiale  ;  elles  sont  un  peu  allongées  latéralement, 
ont  une  direction  légèrement  oblique  et  se  terminent  chacune 
par  une  courte  pointe  convergeant  vers  l'arrière  ;  leur  surface 
d'articulation  présente  de  petites  crénelures  transversales. 
Pas  de  cloisons  rostrales  ni  de  septum  médian.  Doublure 
sous-apicale  très  étroite,  striée,  longeant  les  bords  de  l'ouver- 
ture jusqu'à  la  base  des  dents.  Surface  interne  assez  brillante 
où  réapparaissent  les  ornements  externes,  mais  d'une  façon 
moins  accusée  et  en  ordre  inverse,  les  plis  internes  corres- 
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pondant  aux  sillons  externes.  Le  long  do  la  ligne  médiano 
on  remarque  un  pli  plus  largo  et  plus  prononcé  quo  les 
autres,  constituant  une  sorte  de  crête  distincte.  Impres- 
sions musculaires  superficielles  sur  les  jeunes,  excavées 
sur  les  vieilles  coquilles.  Les  muscles,  d'une  coloration 
brune,  sont  groupes  de  la  façon  suivanto  :  doux  adducteurs 
occupent  au  centre  une  surface  allongée  ;  en  arrière  et  un 
peu  latéralement  s'insèrent  les  diduetcurs  largement  ova- 
laires,  constitués  par  de  nombreux  petits  faisceaux  rami- 
fiés et  nettement  séparés,  s'irradiant  sur  les  côtés  et  en 
avant.  Extérieurement  à  ces  derniers  et  ne  descendant  pas 
aussi  bas,  se  trouvent  les  pédonculaires  ventraux,  longs, 
étroits  et  arqués.  Enfin,  en  arrière  do  ce  groupe  de  mus- 
cles, tous  en  contact  les  uns  avec  les  autres,  il  existe  deux 
très  petites  empreintes  qui  en  sont  séparées,  et  qui  sont 
placées  au  commencement  de  la  cavité  apicale  :  elles  sont 
dues  aux  diducteurs  accessoires,  immédiatement  au-dessus 
desquels  se  voit  l'insertion  transverse  du  musclo  du  pédon- 
cule. Les  troncs  principaux  des  sinus  vasculaires  sont  mal 
définis;  les  lobes  palléaux  sont  sillonnés  par  une  foule  de 
rameaux  anastomosés,  laissant  entre  eux  de  petits  espaces 
vides  sous  forme  de  mailles  irrégulièros.  Glandes  génitales 
au  nombre  do  quatre  :  les  deux  médianes,  rectilignes  ou 
faiblement  recourbées  l'une  vers  l'autre,  sont  simples  et  se  sub- 
divisent seulement  à  leur  extrémité  antérieure,  tandis  que 
les  deux  latérales  fournissent  du  côté  externe  trois  ou  quatre 
rameaux  secondaires  courts  et  dichotomes.  Ces  glandes, 
lorsqu'elles  sont  dépourvues  des  produits  do  la  génération, 
sont  filiformes;  mais  à  l'époque  de  la  reproduction,  elles 
deviennent  très  larges,  rubaniformes,  à  contour  ondulé,  et 
leurs  rameaux  secondaires  se  transforment  en  digitations 
courtes  et  arrondies.  Sur  certains  échantillons  on  voit  net- 
tement la  courbure  géniculéc  par  laquelle  se  relient  les  deux 
glandes  d'un  môme  côté,  avant  de  pénétrer  dans  les 
sinus. 
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Les  organes  de  la  génération  sont  visibles  dès  le  stade 
magaselli forme  (pi.  x,  fig.  14).  Nerfs  palléaux  représentés 
par  de  minces  filets  blanchâtres,  subdivisés  près  du  bord. 
Pédoncule  court  et  assez  gros,  dépassant  à  peine  l'ouver- 
ture, émettant  à  son  extrémité  externe  quelques  prolonge- 
ments qui  parfois  se  ramifient  et  viennent  augmenter  sa 
puissance  de  fixation  aux  corps  étrangers. 

Valve  dorsale  modérément  convexe  avec  un  sinus  peu 
profond,  moins  accusé  que  le  bourrelet  correspondant  et  ne 
devenant  apparent  que  vers  le  premier  tiers  environ  de  la 
longueur.  La  coquille  initiale,  visible  entre  les  pointes  del- 
tidiales  désunies,  a  une  forme  subcirculaire  avec  un  bord 
postérieur  rectiligne  ;  sa  partie  médiane,  qui  est  triangulai- 
rement  renflée,  est  accompagnée  latéralement  de  deux  oreil- 
lettes aplaties;  au  sommet,  on  voit  nettement  le  nucléus 
(protegulum)  imperforé  et  sans  stries  d'accroissement.  A 
l'intérieur,  le  plateau  cardinal  fixé  directement  au  fond  de  la 
valve,  est  bien  développé,  déprimé  longitudinalement  à  la 
partie  médiane  en  forme  d'auget,  et  se  relève  obliquement  de 
chaque  côté  en  deux  plaques  triangulaires  qui  servent  de 
rebord  aux  fossettes.  L'extrémité  postérieure  de  ce  plateau 
porte  le  processus  cardinal  très  accusé,  bifide  et  transverse  ; 
l'extrémité  antérieure  acuminée  se  confond  avec  leseptum. 
Celui-ci  est  formé  d'une  lame  modérément  saillante,  épaisse, 
qui  s'élève  un  peu  près  du  point  où  elle  se  termine,  c'est- 
à-dire  environ  au  niveau  de  la  bandelette  jugale,  ou  plutôt 
un  peu  en  avant  de  celle-ci. 

Appareil  apophysairc  (chez  V adulte)  d'une  extrême  ténuité 
et  définitivement  constitué  par  des  cruras  écartés,  divergents, 
grêles,  assez  courts,  avec  de  très  longues  pointes  crurales 
un  peu  recourbées  l'une  vers  l'autre,  extrêmement  fines  et 
étroites  5  branches  descendantes  décrivant  une  courbe  régu- 
lièrement convexe,  et  qui,  arrivées  aux  deux  tiers  environ 
de  la  valve,  se  replient  en  s'arrondissant  doucement  sur 
elles-mêmes  pour  constituer  l'appareil  ascendant.  Ce  der1 
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nier  suit  une  courbure  à  peu  près  analogue  à  celle  de  l'ap- 
pareil descendant,  jusqu'à  ce  que  ses  branches  se  rejoignent 
à  l'aide  d'une  longue  bandelette  transverse,  étroite  et  concave 
vers  F  arrière.  La  bandelette  jugalc,  située  aux  deux  tiers 
de  la  longueur  de  l'appareil,  se  soude  à  la  partie  terminale 
du  septum;  elle  forme  un  angle  a  sommet  postérieur  et,  en 
général,  est  plus  large  que  les  autres  portions  de  l'appareil. 

Les  bras  pourvus  de  cirrhes  longs,  très  grêles  et  très 
serrés,  occupent  presque  toute  l'étendue  de  la  cavité  pal- 
léaic;  ils  sont  disposés  en  deux  longs  lobes  latéraux, 
dont  les  extrémités  constituent  deux  petites  spires  mé- 
dianes enroulées  autour  do  la  bandelette  transverse,  d'avant 
en  arrière  et  suivant  une  direction  ventro-dorsalc.  Cette 
disposition  est  sensiblement  la  même  chez  les  individus  de 
petite  taille,  alors  que  l'appareil  apophysairo  n'a  pas  encore 
atteint  son  complet  développement. 

Les  muscles  sont  constitués  par  quatre  adducteurs  immé- 
diatement superposés  deux  à  deux  do  chaque  côté,  mais 
assez  largement  séparés  sur  la  ligne  médiane.  Les  deux 
paires  sont  très  distinctes  Tune  de  l'autre  par  suite  de  leur 
constitution;  la  paire  antérieure  qui  est  la  plus  importante 
est  située  presque  immédiatement  en  arrière  de  la  bande- 
lette jugalc.  Les  diduetcurs  vont  se  fixer  au  sommet  de  la 
valve,  sur  la  petite  surface  transverse  et  bifide  du  processus 
cardinal,  tandis  que  les  pédonculaires  dorsaux  ont  leurs 
deux  insertions  obliquement  disposées  sur  les  revers  internes 
du  plateau  cardinal  en  descendant  un  peu  le  long  de  la  cavité 
de  l'auget.  A  cette  valve  il  n'y  a  que  deux  glandes  génitales, 
recourbées  et  situées  immédiatement  en  dehors  des  bran- 
ches descendantes;  ces  glandes  portent  du  côté  externe  cinq 
ou  six  rameaux  secondaires,  courts,  faiblement  digités  et 
qui  se  comportent  comme  ceux  de  l'autre  valve. 

Terebratella  dorsata,  var.  submiitica. — Parmi  les  nom- 
breuses variations  «le  forme  que  nous  avons  siernalées  dans 
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le  T.  dorsata,  l'une  des  plus  fréquentes  est  celle  que  nous 
avons  représentée  pi.  xi,  fig.  1-6  i.  Elle  diffère  du  type  par 
son  contour  moins  transverse,  plus  régulièrement  tétra- 
gone,  et  par  son  mode  d'ornementation.  Complètement 
lisse  pendant  le  jeune  âge,  elle  se  plisse  ensuite,  quoique 
d'une  façon  atténuée,  pendant  une  certaine  époque  de  la 
vie  de  l'animal,  après  quoi  les  plis  peuvent  de  nouveau  dis- 
paraître et  laisser  le  test  uni  ;  c'est  ce  que  nous  avons 
observé  sur  un  échantillon  atteignant  la  taille  de  3  centi- 
mètres (fig.  12).  Les  autres  spécimens  d'un  tiers  plus  petits 
sont  lisses  sur  la  moitié  postérieure  de  leurs  valves,  et 
plissés  sur  la  moitié  antérieure  (fig.  3  à  6);  enfin  les  jeunes 
échantillons  mesurant  un  centimètre  à  un  centimètre  et 
demi  sont  généralement  dépourvus  de  toute  plicature.  Cette 
variété  est  assez  abondante  et  assez  constante  pour  qu'il 
nous  ait  semblé  nécessaire  de  la  distinguer  sous  un  nom 
spécial. 

Dans  Magasella  Patagonica,  Gould  sp.,  dont  le  type  a  été 
figuré  par  Davidson  (Ree.  Brach.,  pi.  17,  fig.  12),  les  valves 
sont  également  lisses  dans  la  région  umbonale  ;  mais  cette 
forme  est  toujours  de  petite  taille,  et  par  ses  caractères 
extérieurs  elle  se  rattache  directement  à  Terebratella  dors  a  ta 
dont  elle  n'est  qu'un  stade  jeune  et  non  une  variété. 

Ce  fait  de  voir  une  espèce  costulée  accompagnée  par 
une  forme  lisse  est  du  reste  assez  fréquent  ;  nous  citerons 
entre  autres  le  Terebratella  cruenta  qui  à  l'état  adulte  est 
couvert  de  côtes  rayonnantes  très  accusées,  et  qui  possède 
comme  T.  dwsata  une  variété  presque  entièrement  dépour- 
vue de  côtes.  (Davidson,  loc.  cit.,  pi.  14,  fig.  17). 


1.  Cette  variété  est  figurée  par  Davidson  dans  son  ouvrage  sur 
les  Brachiopodes  du  Challenger  (pi.  iv,  fig.  4)  et  dans  ses  Rec.  Bra- 
chiopoda  (pi.  xiv,  fig.  10). 
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Dimensions  :  longueur  :  29ram;  largeur  :  30mm\  épaisseur  : 
I5"i  l>°ur  une  forme  typique  (pi.  ix,  iig.  7-10);  un  autre 
spécimen  moins  transverse  et  plus  globuleux  donne  les 
dimensions  suivantes  :  longueur  :  33mm;  largeur  :  30w"; 
épaisseur  :  22M  (pi.  ix,  fig.  1-4). 

STATIONS  : 

1.  Dragage  16.  —  9  octobre  1882.  — Baie  Orange.  —  Pro- 

fondeur :  26  mètres.  —  Température  du  fond  : 
6°,2  c. 

2.  Dragage  17.  —20  octobre  1882.  — Raie  Orange.  —  Pro- 

fondeur :  21  mètres.  —  Température  :  6%3  c. 

3.  Dragage  24.  —  PuntaArenas. 

4.  Dragage  27.-26  octobre  1882.  —  Baie  Orange.  — 

Profondeur  :  23  mètres.  —  Température  :  7°,1  c. 

5.  Dragage  29.  —  Anse  Saint-Martin. 

fi.  Dragage  31.  —  1"  novembre  1882.  —  68°  3!'  long.  O; 
et  53°  13'  lat.  S.  —  Profondeur  :  97  mètres.  — 
Température  :  6P,6  c. 

7.  Dragage  39.  —  21   novembre   1882.  —  Sud-Est  de  la 

Terre-de-Feu.   —   Profondeur  :  220  mètres.  — 
Température  :  8P,  1  c. 

8.  Dragage  58.  —  Canal  Franklin. 

9.  Dragage  59.  —  24  décembre  1882.  —Nord  de  Wollas- 

ton.  Baie  Gutton.  —  Profondeur  :  24  mètres.  — 
Température  :  8°,3  c. 

10.  Dragage  66.  —  1"  janvier  1883.  —  Baie  Orange    — - 

Profondeur  :  26  mètres.  —  Température  :  8%3  c. 

11.  Dragage  81.  —   13  janvier  1883.  —  Baie  Orange.  — 

Profondeur  :  26  mètres.  —  Température  :  8°  c. 

12.  Dragage  86.  —  28  janvier  1883.  —  Canal  du  Beagle. 

—  Profondeur   :   30   mètres.   —  Température  : 
7-,  le. 

13.  Dragage  103.  —  20  février  1883.  —  Punta  Arcnas. 
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14.  Dragage  107.  —  26  février  1883.  —  Ile  de  l'Ouest,  Ma- 

louines.  —  Profondeur  :  16  mètres. 

15.  Dragage  108.  —  9  mars  1883.  —  Baie  Française,  îles 

Malouines.  —  Profondeur  :  16  mètres. 

16.  Dragage   112.  —  18  mars  1883.  —  Canal  du  Beagle. 

—  Profondeur  :  13  mètres. 

17.  Dragage  116.  —  25  mars  1883.  —  Baie  Orange.  —  Pro- 

fondeur :  38  mètres. 

18.  Dragage  119.  —  2  avril  1883.  —  Baie  Naturaliste  (Max- 

well). —  Profondeur  :  35  mètres. 

19.  Dragage  121.  —  9  avril  1883.  —  Baie  Carfat,  au  sud  de 

l'île  de  Lachappoucyekha.  —  Profondeur  :  30  mè- 
tres. 

20.  Dragage  123.  —  9  avril  1883.  —  Baie  Carfat.  —  Pro- 

fondeur :  30  mètres. 

21.  Dragage  129.  —  13  avril  1883.  —  New  Year  Sound, 

canal  de  l'île  Weddell.  —  Profondeur  :  35  mètres. 

22.  Dragage  143.  —  30  avril  1883.  —  Baie  d'Aayakich.  — 

Profondeur  :  25  mètres. 

23.  Dragage  149.  —  12  mai  1883.  —  Baie  Orange.  —  Pro- 

fondeur :  28  mètres. 

24.  Dragage  153.  —  18  mai  1883.  —  Ile  Burnet.  —  Profon- 

deur :  30  mètres. 

25.  Dragage  154.  —  20  mai  1883.  —  Baie  Saint-Nicolas, 

détroit  de  Magellan. 

26.  Dragage  157.  —  25  mai  1883.  —  Punta  Arenas,  détroit 

de  Magellan.  —  Profondeur  :  18  mètres.  —  Tem- 
pérature :  7°  c. 

27.  Dragage  158.  —  31  mai  1883.  —  Baie  Saint-Nicolas, 

détroit  de  Magellan.  —  Profondeur  :   18  mètres. 

—  Température  :  7°,2  c. 

28.  Dragage  160.  —  1er  juin  1883.  —  Baie  Elisa.  —  Profon- 

deur :  33  mètres.  —  Température  :  7°,5  c. 

29.  Dragage  162.  —  8  juin  1883.  —  Baie  Orange.  —  Pro- 

fondeur :  28  mètres.  —  Température  :  6°,7  c. 
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30.  Dragage  165.  —  18  juin  1883.  —A  un  mille  au  N.  0. 

do  Veresland.  —  Profondeur  :  1 43  métros.  —  Tem- 
pérature :  6°,'i  c. 

31.  Dragage  166.  —  21  juin  1883.  —  Baie  Gutton.  —  Pro- 

fondeur :  30  mètres. 
3-2.  Dragage  172.  —  30  juin  1883.  —  Au  S.  du  cap  Horn. 

—  Profondeur    :   99  mètres.  —  Température  : 

6°,9  c. 
33.  Dragage  181.  —  lor  août  1883.  —  Baie  du  Bcagle. 

DisTiuamoN  géographique.  —  Le  premier  spécimen 
connu  de  ce  Brachiopode  parait  avoir  été  rapporté  en  Europe 
par  dom  Pcrnetty,  à  la  suite  du  voyage  de  circumnavigation 
do  Bougain  ville  (1763-1 76 'i).  11  provenait  des  iles  Malouines*. 
«  Beaucoup  d'autres  différents  coquillages  se  présentent 
aux  curieux  sur  la  cote  de  ces  iles.  Des  Buccins  feuilletés, 
des  Buccins  armés...,  des  Pétoncles  et  des  Oursins,  dos 
Étoiles  de  mer  et  des  Poulettes  ou  Coqs  que  nos  marins 
appellent  Gueule  de  Rayes  (ce  dernier  coquillage  n'était 
connu  que  dans  le  genre  des  coquillages  fossiles  et  Ton  dou- 
tait qu'il  en  existât  en  nature).  Dans  les  voyages  suivants 
faits  aux  mêmes  lieux,  on  en  a  amassé  une  si  grande 
quantité,  que  Ton  en  a  distribué  dans  les  Cabinets  de  Paris; 
de  manière  que,  d'unique  qu'était  celui  que  j'ai  mis,  à  mon 
retour,  dans  le  Coquillier  de  notre  abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés,  il  n'est  plus  rare  aujourd'hui.  » 

En  effet,  trois  ans  après  le  voyage  de  Bougainvillc,  on 
pouvait  voir  dans  le  Cabinet  de  Davila  quatre  spécimens 
do  ces  Poulettes  magellnniffues,  dont  l'un,  mesurant  un  pouce 
7  lignes  de  diamètre,  a  été  figuré  dans  le  catalogue  de  cette 
collection. 

D'autre  part,  le  docteur  Solander,  naturaliste,  qui  a  pris 

t.  Journal  historique  d'un  voyage  fait  aux  lies  Af  a  fouines,  vol.  II, 
p.  560,  Berlin,  I7M. 
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part  aux  voyages  de  Cook,  rapporta  cette  espèce  de  la  Terre- 
de-Feu.  Il  paraît  l'avoir  désignée  dans  un  catalogue  manus- 
crit sous  le  nom  d'Anomia  caput-serpentis,  en  la  confondant 
probablement  avec  YAnomia  caput-serpentis,  Linné,  qui 
appartient  au  genre  Terebratulina,  A.  d'Orbigny.  G.  Hum- 
phrey,  l'auteur  du  Muséum  Calonnianum  publié  en  1797, 
cite  un  Lampas  caput-serpentis  provenant  des  îles  Falkland, 
et  lui  donne  comme  référence  YAnomia  caput-serpentis  de 
Solander. 

L'abondance  du  Terebratella  dorsata  dans  le  détroit  de 
Magellan,  au  sud  de  la  Patagonie  et  sur  le  littoral  de  la 
Terre-de-Feu,  est  attestée  par  le  nombre  considérable  de 
ses  stations  reconnues  durant  l'expédition  de  la  Romanche. 
L'expédition  du  commodore  Wilkes  (1838-1842),  celle  de 
YAlert  et  de  YAlbatross,  ont  procuré  également  de  nombreux 
spécimens  de  ces  provenances. 

M.  W.  H.  Dali,  d'après  la  campagne  de  Y  Albatros*,  a  fait 
remarquer  que  sur  la  côte  E.  de  Patagonie,  on  ne  trouve 
pas  ce  Brachiopode  au  nord  du  cap  Virgins.  Il  fixe  sa 
limite  précise  N.  au  52°  de  latitude  sud.  Au  contraire,  sur 
la  côte  0.  de  Patagonie,  l'espèce  parait  avoir  une  extension 
plus  considérable,  et  c'est  ainsi  qu'elle  arriverait  jusqu'à 
Valparaiso  (Chili),  d'après  H.  Guming,  et  jusqu'à  Coquimbo 
(Chili),  d'après  A.  d'Orbigny. 

D'autre  part,  l'expédition  du  Challenger  a  fait  connaître 
une  nouvelle  localité  très  éloignée  du  sud  de  l'Amérique. 
En  effet,  on  a  dragué  trois  spécimens  de  Terebratella  dorsata 
au  large  de  Royal  Sound,  île  de  Kerguelen.  C'est  là  un 
document  bien  précieux  pour  l'étude  de  la  distribution 
géographique  des  Brachiopodes  de  l'hémisphère  sud* 

Distribution  bathymétrique.  —  Il  est  facile  de  voir, 
d'après  la  liste  des  dragages  de  la  Romanche^  que  le  Terebra- 
tella dorsata  abonde  à  de  faibles  profondeurs.  La  plupart 
des  nombreux  spécimens  que  nons  avons  examinés  ont  été 
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recueillis  dans  le  détroit  de  Magellan,  entre  13  et  38  mètres, 
et  aux  iles  Malouines,  par  16  mètres.  Néanmoins,  au  sud-est 
do  la  Terro-do-Feu,  on  a  obtenu  cinq  spécimens  vivants 
par  220  mètres.  Les  limites  des  stations  où  ce  Brachiopode 
a  été  constaté  par  la  Romanche  sont  donc  comprises  entre 
13  et  220  mètres. 

8ur  les  côtes  du  Chili,  on  drague  cette  espèce  entre 
109-164  mètres,  d'après  II.  Cuming;  et  dans  les  parages  des 
îles  Kerguelen,  entre  36-54  mètres,  d'après  les  naturalistes 
de  l'expédition  du  Challenger. 

Nous  ne  connaissons  pas  jusqu'à  présent  aucun  document 
qui  nous  autorise  à  supposer  que  ce  Brachiopode  pénètre 
dans  la  zone  abyssale. 

Distribution  stratigiiàphique.  —  A.  d'Orbigny,  C. 
Darwin  et  Sowerby  n'ont  pas  cité  le  Terebratella  dorsata 
parmi  les  fossiles  de  Patagonie.  Par  contre,  Hutton1  et 
Hector2  l'indiquent  à  l'état  fossile  dans  les  couches  tertiaires 
de  la  Nouvelle-Zélande.  La  localité  fossilifère  est  voisine 
du  cap  Rodney,  province  d'Auckland,  dans  l'ile  du  Nord. 

Les  fossiles  de  Rodney  appartiennent  à  la  forma- 
tion d'Ahuri  ri,  intercalée  par  les  géologues  néo-zélan- 
dais dans  le  Miocène  inférieur  et  caractérisée  par  la 
présence  de  23  0  o  d'espèces  actuelles.  Cette  formation 
<*st  plus  ancienne  que  les  couches  bien  connues  de  Wan- 
panui,  placées  à  l'horizon  du  nouveau  Pliocène  et  qui 
renferment  76  0/q  d'espèces  actuelles.  Parmi  les  Bra- 
rhiopodes  do  Wanganui  on  a  cité  les  Terebratella  cruenta, 
Dillwyn  ;  Terebratella  rttbicunda,  Sowerby  ;  Magellania  len- 
tt  eu  loris,  Dcshaycs;  Magasella  Cumingi,  Davidson;  formes 


1.  Catalogue  of  the  Tertiary  Mollusca  and  Echinodermata  of 
X*w  Zealand,  p.  36.  1873. 

2.  Indian  and  colonial  Exhibition,  London,  t#86.  Delailed  Catal. 
nid  (iuid**  to  J/i»»  geolog.  Exhibit.yp.  Il,  isS6. 
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qui  vivent  de   nos  jours  sur  le  littoral  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Avec  le  Terebratella  dorsata  on  a  découvert,  au  cap  Rod- 
ney,  un  autre  Brachiopode  actuel,  Rhynchonella  nigricans, 
Sowerby,  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Il  se  peut  qu'on  rajeunisse  la  formation  d'Ahuri  ri,  mais 
la  présence  en  ce  point  d'une  espèce  qui  vit  aujourd'hui 
dans  des  eaux  beaucoup  plus  froides  de  la  région  Magella- 
nique  et  à  une  latitude  très  différente,  a  pour  nous  une 
importance  considérable.  Peut-être  indique-t-elle  une 
période  de  refroidissement  de  la  Nouvelle-Zélande  durant 
la  période  géologique  d'Ahuriri  ? 

Nous  devons  signaler,  d'après  Hutton,  un  autre  fait  qui 
indiquerait  des  relations  anciennes  entre  les  faunes  tertiaires 
de  la  Patagonie  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  On  a  trouvé  dans 
les  dépôts  pliocènes  de  Kereru  et  Petane  (Nouvelle-Zélande; 
une  espèce,  Terebratula  patagonica,  Sowerby,  caractéris- 
tique des  couches  tertiaires  de  Saint-Joseph  et  de  Saint- 
Julien  (Patagonie),  appartenant  vraisemblablement  au  genre 
Magellania  et  qui  n'a  d'ailleurs  aucun  rapport  avec  le  Tere- 
bratula patagonica,  Gould,  synonyme  de  Terebratellodorsata, 
Gmelin. 

Rapports  et  différences.  —  Cette  espèce  appartient  au 
groupe  du  T.  cruenta,  Dilwyn,  qui  semble  la  représenter 
sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande,  du  7\  Gouldi,  Dali,  des 
mers  du  Japon,  et  du  T.  occidentalis,  Dali,  des  côtes  de 
Californie.  Dans  toutes  ces  espèces,  qui  sont  couvertes  de 
plis,  la  valve  dorsale  est  toujours  pourvue  d'un  sinus  mé- 
dian, tandis  que  la  ventrale  est  carénée.  Le  T.  cruenta  se 
distingue  facilement  par  sa  taille  plus  grande  et  par  la  vive 
coloration  rouge  des  valves,  caractères  auxquels  on  peut 
ajouter  la  finesse  plus  grande  des  plis  et  le  bombement  un 
peu  plus  considérable  de  la  valve  dorsale.  Ces  distinctions 
n'ont  du  reste  pas  une  grande  importance,  et  nous  voyons 
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• 

plutôt  des  rapports  que  des  différences  à  signaler  entre  les 
T.  crue  nia  et  dorsata  chez  losquels  le  développement  de 
l'appareil  apophysaire  parait  suivre  exactement  la  même 
marche  et  qui,  l'un  comme  l'autre,  fournissent  des  variétés 
trans  verses  ou  allongées,  et  parfois  lisses  dans  le  jeune  âge, 
ne  se  plissant  que  tardivement.  Quant  au  T.  Gouldi,  ses 
plis  sont  beaucoup  plus  nombreux  et  plus  fins  que  ceux  du 
T.  dorsata,  tandis  que  chez  le  T.  occidentalis,  ils  sont  beau- 
coup plus  forts  que  chez  cette  dernière  espèce. 

Le  T.  Coreanica,  Adams  et  ltecve,  offre  aussi  quelque 
ressemblance  avec  la  forme  ci-dessus  décrite,  mais  ses 
valves  sont  lisses  et  de  couleur  rouge  ou  flambées  de  rouge. 
De  même,  le  T.  transversa,  Sowerby,  s'en  distingue  par  un 
bourrelet  dorsal  formé  de  deux  plis  accolés,  et  par  un  sinus 
ventral  muni  d'un  pli  médian.  Les  plis  latéraux  sont  gros 
et  très  peu  nombreux. 

Observations.  —  Cette  espèce  revêt  des  aspects  très  dif- 
férents, tant  par  sa  variabilité  de  forme,  que  par  suite  de 
s<»s  phases  de  développement  ;  c'est  ce  qui  explique  la  lon- 
gue liste  de  noms  divers  sous  lesquels  elle  a  été  désignée. 
Sans  donner  une  bibliographie  complète,  nous  avons,  dans 
la  liste  qui  précède  la  diagnose,  indiqué  les  principales 
dénominations  des  auteurs.  On  y  remarquera  qu'après  avoir 
été  justement  classée  par  d'Orbigny  dans  le  genre  Terebra- 
ttlla  (1857.-,  elle  fut  ensuite  divisée  en  plusieurs  espèces 
qui,  elles-mêmes,  furent  réparties  dans  des  genres  séparés, 
tels  que  Mayas,  Mayasella. 

Parmi  les  diverses  modifications  qu'affecte  cette  espèce, 
nous  signalerons  d'abord  la  particularité  qu'offrent  les 
jeunes  individus  d'être  lisses  tant  qu'ils  sont  de  petite  taille, 
l'apparition  des  plis  n'ayant  lieu  qu'à  une  certaine  distance 
du  crochet;  il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  rencontrer  des 
coquilles  de  Smm  de  long  totalement  dépourvues  de  plis,  mais 
nous  n'avons  vu  aucun  spécimen  entièrement  lisse  â  la  taille 
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de  24imn,  comme  celui  que  figure  Davidson  (pi.  xiv,  Gg.  12), 
et  qui,  du  reste,  ne  paraît  pas,  d'après  sa  forme  générale, 
devoir  se  rapporter  au  T.  dorsata.  Les  autres  variations  de 
la  coquille  portent,  tantôt  sur  les  plis  plus  ou  moins  accusés 
et  même  effacés  dans  le  sinus  dorsal,  qui  lui-même  est  plus 
ou  moins  profond,  tantôt  sur  la  forme  générale  de  la  coquille, 
ordinairement  transverse  (-^-),  mais  s'allongeant  dans  cer- 
tains spécimens  (-^-).  Du  reste,  le  contour  est  très  variable, 
se  montrant  dans  certains  cas  pentagonal,  par  suite  du 
développement  rectiligne  du  bord  frontal,  tandis  que  dans 
d'autres  cas  il  est  rhomboîdal  ;  c'est  pour  un  individu  ayant 
cette  dernière  disposition  que  Philippi  avait  créé  le  nom 
de  T.  rhombea,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  d'après  la 
figure  donnée  par  Davidson  (loc.  cit.,  pi.  17,  fig.  6-8). 

Le  caractère  anguleux  du  bord  palléal  peut  aussi  s'obli- 
térer avec  Tâge,  et  l'on  voit  alors  les  régions  "frontale  et 
latérales  s'épaissir  en  même  temps  que  les  stries  d'accrois- 
sement y  deviennent  très  rapprochées  et  très  accusées. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  développement  du  deltidium  qui, 
quoique  s'opérant  normalement,  ne  contribue  pour  sa  part 
à  l'aspect  polymorphe  de  ce  Brachiopode,  cause  de  tant 
d'erreurs.  Le  deltidium  est  représenté  tout  d'abord  chez  les 
jeunes  individus  par  deux  pièces  triangulaires  très  petites 
et  très  écartées  l'une  de  l'autre,  qui  progressent,  se  rap- 
prochent et  finissent  par  se  rejoindre  sur  la  ligne  médiane  ; 
la  ligne  suturale  qui  marque  leur  point  de  jonction  s'accuse 
avec  Tâge,  et  le  foramen  devient  en  même  temps  de  plus 
en  plus  petit.  Nous  insistons  sur  ce  fait,  parce  que  l'exis- 
tence d'un  deltidium  incomplet  avait  été  invoquée  comme 
caractéristique  du  genre  Magasella. 

A  l'intérieur,  les  modifications  résultant  d'un  développe- 
ment progressif,  sont  plus  importantes  encore  qu'à  l'exté- 
rieur. 

Le  plus  jeune  spécimen  que  nous  ayons  eu  à  notre  dispo- 
sition mesurait  lmra  de  long  pour  la  valve  dorsale;  à  cette 
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taille,  les  branches  desrendantes  ne  sont  pas  encore  for- 
mées, tout  au  plus  voit-on  une  légère  saillie  à  la  base  du 
reboni  des  fossettes.  Au-delà,  s'élève  du  milieu  de  la  valve 
un  septum  médian  dont  la  partie  antérieure,  qui  est  la  plus 
saillante,  est  tronquée  au  sommet  et  un  peu  renflée  à  l'ar- 
riére. A  la  taille  de  3mm,  les  branches  descendantes  appa- 
raissent sous  la  forme  de  deux  petites  apophyses  s'avançant 
seulement  au  tiers  do  la  longueur  de  la  valve  et  qui  sont 
très  effilées  à  leur  extrémité.  Le  septum  médian,  toujours 
très  important,  porto  à  la  partie  postérieure  de  son  sommet 


Kic.  «. 

TertbrttelU  dor$MU,  Omelio. 

Spécimen  de  3*"  de  Ion*,  a.  intérieur  de  U  valve  ventrale  ;  6,  intérieur  de  In 
valve  dor»ale  montrant  les  branche*  descendantes  très  rudiraentaires  et  l'appareil 
ascendant  annulaire  ;  c,  la  mémo  valve  vuo  latéralement  pour  montrer  la  hauteur 
et  l'importance  du  *optum  ;  d,  la  même  valve  vue  d'en  haut.  Gros*.  —  - . 


tronque,  une  petite  boucle  constituant  un  appareil  ascendant 
rudimentaire  ;  cette  boucle  est  composée  de  deux  lamelles 
très  larges  à  la  base,  se  rétrécissant  ensuite,  et  qui  par  leur 
réunion  sur  la  ligne  médiane  forment  un  anneau  complète- 
ment fermé.  A  la  valve  ventrale,  le  foramen  est  triangulaire, 
largement  béant,  avec  deux  très  petites  pièces  deltidiales 
de  chaque  côté  {(ig.  8  . 

Au  stade  suivant,  les  branches  descendantes  se  prolon- 
gent et  vont  rejoindre  deux  petites  pointes  qui  apparaissent 
t.  v.  19 
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de  chaque  côté  du  septum,  à  mi-hauteur  de  celui-ci  (fig.  9); 
à  ce  moment,  l'anneau  qui  représente  l'appareil  ascendant, 
toujours  très  distinct  des  branches  descendantes,  devient 


Fig.  9. 

Terebratella  doraata,  Gmelin. 

Spécimen  ayant  4m"  de  longueur  vu  de  face  et  latéralement.  Les  branches  des- 
cendantes n'ont  pas  encore  rejoint  les  petites  pointes  situées  de  chaque  côté  da 

6 

septum.  Gross.  — — . 


rubani forme,  et  les  lamelles  qui  le  constituent  sont  tellement 
amincies  à  leur  point  de  soudure  médiane,  que  cette  partie 
de  l'appareil,  par  suite  de  sa  fragilité,  se  trouve  souvent 
brisée,  ce  qui  explique  pourquoi  ces  branches  ont  été  con- 
sidérées comme  disjointes  (pi.  x,  fig.  12).  Pendant  cette  phase, 
la  disposition  du  système  apophysaire  étant  dans  l'ensemble 
semblable  à  celle  des  Magas,  M.  Dali1  avait  autrefois  rapporté 
à  ce  dernier  genre  l'espèce  ci-dessus  décrite,  dont  elle  eût 
été  le  seul  représentant  actuellement  vivant. 

Plus  tard,  les  branches  descendantes  deviennent  de  plus 
en  plus  rubaniformes,  n'étant  plus  élargies  qu'au  voisinage 
immédiat  du  septum,  contre  lequel  elles  se  terminent  brus- 
quement en  se  soudant  à  lui  (fig.  10  et  11).  L'appareil  ascen- 
dant, toujours  annulaire,  est  encore  entièrement  indépendant 
des  branches  descendantes  ;  il  prend  origine  non  plus  au 
sommet  postérieur  du  septum  comme  précédemment,  mais 
de  chaque  côté  de  celui-ci,  un  peu  au-dessous  du  sommet, 


1.  Dali,  Rev.  Terebrat.,  p.  113,  pi.  vi,  fig.  11-12,  1871. 
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sous  la  forme  de  deux  lamelles  assez  larges  à  leur  base  ;  cel- 
les-ci deviennent  do  plus  en  plus  étroites  à  mesure  qu'elles 
s'éloignent  du  septum,  remontent  vers  l'arrière,  puis  se  rejoi- 


Fig.  10. 

TereorafeMa  rforaaia,  G  me  lin. 

Appareil  vu  île  face  et  de  trois  quarts,  montrant  l'indépendance  des  branches 
J«»«erodantc<i  ol  attendante*  et  leur  mode  de  soudure  au  septum.  Gros*.  — . 

gnent  en  deçà  des  pointes  crurales,  par  une  bandelette  trans- 
verse légèrement  arquée  vers  l'avant  et  un  peu  échancréc  du 
côté  dorsal  (pi.  x,  flg.  15).  Puis,  chacune  des  extrémités  anté- 


Ki*    II. 
Cuijpr  tclirmaliquc  d'un  autre  «pAcimcn  arrivé  au  mémo  stade  que  dans  la  flg.  10; 
r,  entra*;  a,  «eplum  ;  <i,  point  de  *oudure  dos  branche*  descendantes  au  septum 
a.  point  de  soudure  des  branche*  ascendantes,  (irov*.  — . 


rieures  des  branches  descendantes,  tout  en  restant  étroite- 
ment fixée  au  septum,  s'allonge  en  se  recourbant  légèrement 
vers  la  base  des  branches  ascendantes,  tandis  que  celles-ci 
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s'accroissant  à  leur  tour  s'arquent  en  sens  inverse,  de  telle 
sorte  que  les  deux  systèmes  descendant  et  ascendant  se 
rapprochent  insensiblement  l'un  de  l'autre  et  unissent  par  se 
rejoindre  (fig.  12).  Cet  état  particulier  de  l'appareil  brachial 
qui  s'observe  fréquemment  chez  les  Térébratelles  de  taille 


Fig.  12. 

Terebratella.  dorsàta,  Gmelin. 

Appareil  vu  de  face  et  latéralement,  montrant  la  façon  dont  les  branches  ascen- 
dantes et  descendantes  sont  réunies  et  accolées  au  septum  ;  Tune  d'elles  commence 

s 
à  s'en  détacher  et  on  voit  apparaître  l'indice  de  la  bandelette  jugale.  Gross.  — — . 


médiocre  est  tellement  remarquable,  qu'on  a  cru  pouvoir 
le  considérer  comme  caractéristique  d'un  genre  distinct, 
Magasella,  qui  n'est  en  réalité,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  qu'un  des  derniers  stades  du  développement  de  Tere- 
bratella (pi.  x,  fig.  17). 

Le  système  apophysaire,  après  s'être  ainsi  successivement 
complété,  se  détache  alors  graduellement  du  septum  qui,  peu 
à  peu  résorbé  à  l'avant  et  à  l'arrière,  devient  Qliforme  et  dis- 
parait (fig.  13).  En  même  temps,  on  voit  apparaître  le  premier 
indice  de  la  bandelette  jugale  qui  se  forme  aux  dépens  de 
la  partie  élargie  des  branches  descendantes  (pi.  x,  fig.  18)  : 
à  mesure  que  les  valves  s'accroissent,  ce  point  de  jonction 
entre  les  branches  descendantes  et  le  septum  se  déplace  très 
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lentement  vers  l'avant,  tandis  qu'au  contraire  les  branches 
latérales  s'allongent  rapidement  do  façon  à  dépasser  nota- 


Appareil   ia  d 
•opium  cl  la  façoo  dont  w  ddlachcnt  graduel)* 
■s  aaeondanlee  soal  brities.  Gross.  — 


Terebratella  <tor**l».  Gradin. 

I  U  lu  ra  le  meut  pour   montrer  te  moJn  de  rtoorbtioD  du 


1  h»  brandies  descendante»  ; 


blcmcnt  la  bandelette  jugalo  (fig.  14  et  pi.  x,  fig.  25).  Pen- 
dant ce  temps,  cette  dernière  qui  formait  tout  d'abord  un 
angle  à  sommet  postérieur,  devient  linéaire  et  absolument 


Fig.  tt. 
Tarcbralelfa  doraafa,  Gmelio. 
Appareil  ni  do  (ses  et  laUralemeut  pour  montrer  le  mode  do  formation  de  la 
bandelette  Jugale.  Oroae.  ■  (    . 

rectilignc,  par  suite  d'une  résorblion  qui  se  fait  antérieu- 
rement (pi.  x,  fier.  21),  pendant  qu'une  sécrétion  calcaire  a 
lieu  du  coté  postérieur;  on  arrive  ainsi  à  la  forme  terebra- 
lella  typique 
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Le  processus  cardinal,  d'abord  transverse  et  aplati,  est 
ensuite  très  proéminent  et  nettement  bifide  (pi.  ix,  fig.  6, 
et  pi.  x,  fig.  4,  8,  21,  etc.) 

Chez  les  individus  âgés,  une  hypersécrétion  calcaire 
envahit  le  rebord  des  fossettes  et  la  base  des  cruras  qui  sont 
alors  très  courts  (pi.  ix,  fig.  6);  un  même- dépôt  se  produit 
à  l'intérieur  de  la  valve,  particulièrement  dans  la  région 
umbonale  :  le  passage  du  pédoncule  devient  par  suite  très 
étroit  et  les  empreintes  des  muscles  sont  alors  excavées  et 
bien  délimitées.  Les  valves  augmentant  ainsi  d'épaisseur  et 
devenant  plus  lourdes  rendent  l'effort  des  diducteurs  plus 
considérable  ;  mais  l'allongement  du  processus  cardinal  à  la 
valve  dorsale  facilite  leur  tâche  en  augmentant  la  longueur 
du  bras  de  levier,  en  même  temps  qu'à  la  valve  ventrale 
ces  mêmes  muscles  prennent  plus  d'importance  au  détriment 
des  pédonculaires  ventraux  dont  le  rôle  diminue  avec 
l'amoindrissement  du  pédoncule. 

Les  stades  que  traverse  l'appareil  brachial  avant  d'arriver 
à  son  complet  développement,  ont  des  durées  très  différentes 
suivant  les  individus  ;  nous  figurons  (pi.  x,  fig.  20)  un  spé- 
cimen de  24ram  de  long  chez  lequel  le  stade  Magasella  existe 
encore,  tandis  que  chez  un  autre  spécimen  mesurant  seule- 
ment 20m,n,  l'appareil  térébratelliforme  est  déjà  constitué. 
Ainsi  donc,  le  développement  des  parties  internes,  princi- 
palement du  système  apophysaire,  n'est  pas  toujours  en 
l'apport  avec  la  taille  des  individus,  puisque  de  grands  spéci- 
mens sont  encore  restés  au  stade  Magasella,  alors  que  d'autres 
de  moindres  dimensions  sont  déjà  des  Térébratelles  ;  c'est 
ainsi  que  nous  avons  des  échantillons  identiques  comme  forme 
à  celui  que  figure  Davidson  sous  le  nom  de  Magasella  flexuosa 
(loc.  cit.,  pi.  17,  fig.  1),  et  même  plus  petits  de  taille,  qui 
ont  perdu  leur  septum  proéminent  et  ont  déjà  acquis  tous 
les  Caractères  du  genre  Terebratella. 

Le  développement  des  glandes  génitales,  qui  fcc  fait  dès 
le  début  du  stade  Magasella  (pi.  ix,  fig.  14),  indique  que 
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l'individu- est  apte  à  so  reproduire  avant  d'avoir  achevé  son 
évolution  complète. 

Nous  ferons  aussi  remarquer  que  cette  espèce  afTecto 
assez  souvent  une  forme*  irréguliére,  caractère  qui,  dans 
quelques  cas,  peut  s'exagérer  de  telle  sorte  que  les  valves 
deviennent  complètement  déformées  par  suite  du  développe- 
ment excessif  d'un  côté  ou  do  l'atrophie  d'une  des  parties 
des  valves.  Ces  cas  tératologiques  proviennent  de  ce  que  le 
libre  accroissement  de  l'animal  a  été  entravé  par  le  voisi- 
nage de  corps  étrangers  dont  l'influence  est  d'autant  plus 
considérable  que  le  pédoncule  du  T.  dorsala  est  très  court. 

Nous  figurons  plusieurs  spécimens  présentant  des  défor- 
mations de  cet  ordre.  Sur  deux  d'entre  eux  (pi.  ix,  fig.  23, 
46,  et  fig.  27,  28)  on  voit  que  ces  déformations  ont  déter- 
miné à  l'intérieur  une  modification  importante  des  branches 
de  l'appareil  brachial,  des  glandes  génitales  et  des  muscles. 
L'appareil  apophysaire  (pi.  ix,  fig.  27,  28)  est  dévié  à 
droite  '  et  le  lobe  brachial  de  ce  côté  est  avorté,  arrivant 
presque  à  la  moitié  de  la  longueur  du  lobe  opposé;  le  septum 
n'est  en  même  temps  déplacé  et  les  muscles  adducteurs  so 
sont  reportés  latéralement;  les  glandes  génitales  sont 
inégalement  développées,  celle  de  gauche,  normale  comme 
taille,  est  fortement  incurvée  du  côté  atrophié,  tandis  que 
celle  de  droite  est  de  beaucoup  plus  petite.  Les  quatre 
glandes  génitales  de  la  valve  ventrale  ont  la  même  dispo- 
sition, mais  naturellement  en  sens  inverse,  les  deux  qui 
sont  à  droite  étant  raccourcies,  tandis  que  celles  qui  sont 
a  gauche  sont  plus  longues. 

Remarques  «or  le  genre  Terebratella. 

Le  genre  Terebratella  a  été  créé  en  1847  par  d'Orbigny 
qui  lo  fait  fitrurer  dans  un  tableau  dichotomique  où  il  expose 

1.  Les  termes  dioit  et  #/auc/ie  sont  employas  ici  en  tenant  compte, 
non  des  (taures,  mai*  de  l'orientation  de  l'animal  dan»  1rs  valves 
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son  mode  de  classification  des  Brachiopodes1,»  et  où  il 
signale  comme  traits  distinctifs  une  aréa.très  prononcée, 
un  deltidium  de  deux  pièces  et  une  ouverture  entamant 
plus  le  deltidium  que  le  crochet.  Aucune  espèce  n'étant 
citée  comme  type,  il  eût  été  difficile  d'après  ces  seuls 
caractères  de  reconnaître  le  genre  Terebratella,  mais,  la 
même  année,  l'auteur  fit  paraître  in  extenso  la  première 
partie  d'un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences, 
en  indiquant  les  principales  particularités  de  son  genre.  Il 
déclara  que  le  Terebratula  Chilensis2,  disséqué  par  Owen, 


Fig.  15. 

Terebratella  dorsata,  Gmelin. 

Type  de  l'appareil  du  genre  Terebratella  d'après  d'Orbigny. 

en  était  le  type 3.  Il  décrivit  en  même  temps  la  forme  de 
l'appareil  brachial  avec  la  soudure  des  branches  descen- 
dantes au  septum  médian  (p.  248)  et  il  figura  la  valve 
dorsale.  La  description  détaillée  du  genre  Terebratella  ne 
parut  qu'en  1850,  dans  la  seconde  partie  du  même  travail4; 
et,  ultérieurement,  dans  la  Paléontologie  française*. 

Parmi  les  espèces  vivantes  réunies  au  genre  Terebratella 
par  d'Orbigny,  se  trouvait  YAnomia  truncata,  Linné,  qui  est 
devenue  depuis  le  type  du  genre  Megerlia}  King  (Mûhlfeldtia). 

Le  genre  Terebratella  n'a  été  signalé  jusqu'ici  que  dans 
les  terrains  secondaires  et  dans  les  mers  actuelles.  Dans  le 
Lias,  sa  présence  est  très  douteuse  (Terebratella  liasina?); 


1.  A.  d'Orbigny,  Comp.  rend.  Acad.  Se.,  t.  xxv,  p.  229, 1847. 

2.  Les  Terebratula  Chilensis,  Broderip,  et  T.  Sowerbyi,  Owen, 
sont  synonymes  de  Terebratella  dorsata,  Gmelin. 

3.  A.  d'Orbigny,  Ann.  Se.  Nat.,  Zool.,  3"sér.,  vol.  VIII,  p. 247,  pi.  7, 
fig.  13, 1847. 

4.  A.  d'Orbigny,  ibid.y  3«  sér.,  t.  XIII,  p.  344, 1850. 

5.  A.  d'Orbigny,  Palèont.  franc,  Ter.  crétacés,  vol.  IV,  p.  110. 
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il  existe  dans  le  système  oolitique,  et  à  l'époque  Crétacée 
il  est  représenté  par  de  nombreuses  formes.  Actuellement, 
les  Térébratelles  sont  encore  assez  abondantes,  relative- 
ment au  petit  nombre  des  formes  vivantes  de  Brachiopodes. 
Los  différentes  espèces  peuvent  se  répartir  en  plusieurs 
groupes;  les  unes,  globuleuses,  à  contour  arrondi  et  à 
valves  très  plissées,  paraissent  plutôt  jurassiques  (T.  furcata$ 
T.  Moorci)  et  ne  se  trouvent  qu'exceptionnellement  dans  le 
Crétacé  ;7\  Davidsoni);  elles  sont  d'ailleurs  de  petite  taille 
et  plusieurs  d'entre  elles  ne  nous  sont  connues  que  par  des 
spécimens  non  encore  adultes;  les  autres  sont  transverses 
avec  une  aréa  ventrale  bien  accusée,  une  surface  fortement 
plissée;  et  un  pli  médian  plus  ou  moins  distinct  à  la  valve 
dorsale  (7\  Menardi,  T.  pectitay  T.  scanico)  :  elles  sont  plus 
particulièrement  crétacées. 

Chez  les  Térébratelles  vivantes,  la  plicature  des  valves 
e^t  en  vénérai  moins  prononcée  (T.  dorsata);  elle  tend 
même  souvent  à  disparaître  (7\  coreanica)  et  le  test  peut 
devenir  entièrement  lisse  [T.  Blanfordi  ;  le  contour  est 
parfois  subcirculaire.  De  plus,  dans  toutes  les  espèces 
actuelles,  le  sinus,  lorsqu'il  existe,  est  dorsal,  montrant  ainsi 
une  situation  inverse  de  celle  qu'il  occupe  dans  les  Téré- 
bratelles crétacées.  Ces  différents  groupes  n'ont  pour  nous 
qu'une  valeur  très  secondaire  et  no  constituent  que  de 
simples  sections  étant  donnée  l'incertitude  où  l'on  est  par 
rapport  aux  caractères  internes  de  la  plupart  des  espèces. 

Nous  considérons  comme  synonyme  de  Tercbratella 
quelques  noms  génériques  proposés  pour  des  formes  chez 
lesquelles  l'appareil  brachial  n'est  pas  encore  arrivé  à  son 
complet  développement  :  tels  sont  les  Waltoniat  Davidson, 
1850,  et  Majasella,  Dali,  1870. 

Le  genre  Wallonia  a  été  créé  en  1850  par  Davidson 
..lun.  and  Mag.  Nat.  Htst.  2roi  sér.  vol.  V,  p.  47*2)  pour  un 
spécimen  de  petite  taille  ;7,B,U)  que  Quoy  et  Gaimard  avaient 
rapporté  de  la  Nouvelle-Zélande  et  qu'ils  avaient  nommé 
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Terébralula  sanguinea,  Quoy  et  Gaimard,  non  Chemnitz, 
=  T.rubicunda,  Sowerby  (fig.  16).  Les  travaux  récents  que 
Davidson  venait  de  publier  sur  les  genres  Magas  et  Bou- 
chardia,  lui  firent  exagérer  l'importance  des  caractères  tirés 


0    i 


Fig.  16. 

W&ltonia  Valenciennei,  Davidson. 

Type  du  genre  W&ltonia. 


de  l'appareil  brachial  qui,  dans  la  nouvelle  forme,  présentant 
une  grande  analogie  avec  celui  de  Magas  (fig.  17),  ne  lui  sem- 
blait pas  pouvoir  appartenir  à  une  véritable  Térébratelle. 


Fig.  17. 
Magas  pumilus,  Sowerby. 
a,  vue  intérieure  de   la  valve  dorsale  ;  6.  coupe  schématique  des  deux  valves 
montrant  l'importance  duseptumet  la  largeur  des  lames  ascendantes.  (Davidson.  ^ 

Aussi  crut-il  devoir  créer  un  genre  nouveau  pour  cette 
espèce  qu'il  nomma  Waltonia  Valenciennei. 

L'examen  de  la  figure  originale  de  Davidson  (fig.  16)  montre 
clairement  qu'on  est  en  présence  d'un  jeune  Terebratella  à 
l'état  magadiforme,  chez  lequel  les  branches  descendantes, 
très  larges  près  du  point  où  elles  se  soudent  au  septum. 
sont  seules  conservées,  tandis  que  les  branches  ascendantes 
ont  été  brisées.  La  cloison  septale,  normalement  tronquée 
ail  sommet,  est  très  élevée  et  touche  la  valve  ventrale.  Le 
stade  magadiforme  est  toutefois  déjà  en  voie  de  dispari- 
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tiori,  car  la  limite  antérieure  du  septum  ont  échancrée  au 
lieu  d'être  perpendiculaire  au  fond  de  la  valve  (lier.  16).  A 
l'extérieur,  la  compression  de  la  coquille,  la  disposition  du 
foramen  et  des  pièces  deltidiales  rudimentaires  et  non 
rejointes,  indiquent  bien  que  Waltonia  n'est  qu'une  forme 
dont  le  développement  est  inachevé.  C'est  du  reste  l'opinion 
que  Davidson  a  adoptée  lui-même  quelques  années  plus  tard 
en  le  considérant  comme  un  jeune  du  T.  rubicunda.  ! 

Quant  au  genre  Magasella  y  Dali ?,  il  est  basé  sur  les 
caractères  que  présente  l'appareil  des  Térébratelles  et  de 
certains  Magellania  au  moment  où  les  branches  descen- 
dantes et  ascendantes  quoique  bien  développées,  sont  encore 
soudées  au  septum  qui  a  gardé  son  importance  primitive  ; 
a  l'extérieur  les  plaques  deltidiales  sont  toujours  rudimen- 
taires et  disjointes.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  toutes  ces 
particularités  se  retrouvent  chez  les  jeunes  Térébratelles  ; 
il  en  résulte  que  la  majeure  partie  des  espèces  rangées 
dans  le  genre  Magasella  ont  dû  être  réunies  à  d'autres 
formes  :  c'est  ainsi  que  le  M.  Evansi,  Davidson,  type  du 
genre,  n'est  qu'un  stade  du  Terebratella  crucntay  Dillwyn, 
et  que  le  M.  inconspima,  Sowerby,  a  dû  être  rapporté  fina- 
lement au  T.  rubicunda,  Sowerby  ;  de  morne,  les  M.  pata~ 
qonicQ)  lioukl,  M.  flexuosa,  King,  et  très  probablement  aussi 
J/.  suffusa1  Uccve,  ne  sont,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré, 
que  des  Terebratella  dorsata,  Gmelin,  incomplètement 
développés.  Le  Magasella  Uevis,  Dali,  a  été  également 
reconnu  n  être  qu'un  stade  dans  l'accroissement  du  Magel- 
lania vennsa,  Solander;  enfin,  M.  Dali  dit  avoir  vu  le 
Magasella  Adamsi,  Davidson,  se  transformer  en  Terebratella, 
pour  passer  ensuite  et  définitivement  au  Magellania  Grayi* 


\.  Davidson,  j4nn.  and  Mag.  Nat.  Ilisl.t  £•  sér.,  vol.  IX,  p.  367. 

?.  Dali,  fî'*t;.  Ter.  and  Ling.  (Am<*r.  Jottrii.  of  Conchol.,  vol.  VI. 
p.  97,  ûg.  !r»,  187!. 
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Davidson.  Il  en  serait  encore  de  même  pour  le  Magasella 
Gouldi,  Dali,  qui  deviendrait,  à  l'état  fixe,  le  TeiebraUlla 
Gouldi. 

Les  M.  crenulata,  Sowerby,  M.  Aleutica,  Dali.,  M.  radiata, 
Dali,  nous  paraissent  également  des  spécimens  à  évolution 
inachevée,  mais  dont  il  est  difficile  de  prévoir  la  forme 
définitive. 

Il  en  est  encore  sans  doute  de  même,  pour  le  M.  Cumingi, 
Davidson,  que  Deslongchamps  *  avait  proposé  de  conserver 
comme  type  du  genre  et  qui  en  serait,  d'après  lui,  la  seule 
espèce  authentique. 

M.  Dali2,  croyant  tout  d'abord  à  la  fixité  du  genre  Magi*- 
sella,  avait  voulu  y  voir  des  formes  spéciales  vivant  souvent 
côte  à  côte  avec  des  vraies  Térébratelles  dont  elles  étaient, 
pour  ainsi  dire  «  les  compagnes  »,  suivant  le  mot  adopté 
par  lui,  mais  qui  restaient  toujours  distinctes,  tant  par  la 
taille  que  par  la  forme  de  l'appareil.  Il  avait  observé  que 
lorsqu'une  Térébratelle  est  abondante  sur  une  côte  quelcon- 
que, elle  est  presque  invariablement  accompagnée  d'une 
espèce  de  Magasella  ayant  les  mêmes  caractères  spé- 
fiques.  Il  ajoutait  que  cette  loi  est  si  invariable  qu'on  peut 
prédire  la  découverte  soit  d'un  Magasella,  soit  d'un  Terebra- 
tella,  lorsque,  dans  une  même  région,  un  de  ces  deux  genres 
est  seul  connu.  Il  regardait  enfin  les  deux  formes,  quoi- 
que identiques  entre  elles,  comme  distinctes  générique- 
ment  :  1°  parce  que  leur  aire  d'habitat  n'est  pas  strictement 
le  même  ;  2°  parce  qu'on  trouve  des  individus  de  taille  assez 
grande  ayant  les  caractères  de  Magasella,  tandis  que  des 
spécimens  plus  petits  ont  un  appareil  de  Terebratella;  3° 
parce  qu'il  lui  semblait  que  les  faits  tirés  de  l'histoire  du 
développement  ne  paraissent  pas  concorder  avec  l'hypo- 


1.  Deslongchamps,  Etudes  crit.  sur  les  Brach.<  p.  204,  1884. 

2.  Dali,  Rep.  on  the  Brach.  of  Alaska,  p.  51,  1877. 
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thèse  d'après  laquelle  la  forme  Magasella  ne  serait  qu'un 
stade  précurseur  de  celle  de  Terebratella. 

Depuis  les  publications  de  Fricle1,  Douvillé-,  Davidson J 
et  Deslonirchamps  *,  M.  Dali 5  a  reconnu  que  la  forme  M  acci- 
se lia  n'était  qu'un  stade  et  a  indiqué  dans  un  tableau  la  filia- 
tion de  certains  Brachiopodes.  Nous  admettons  d'une  façon 
générale  les  conclusions  auxquelles  le  savant  auteur  améri- 
cain s'est  arrêté  en  dernier  lieu,  tout  en  faisant  des  réserves 
pour  certaines  do  sos  assimilations.  C'est  ainsi  que  nous  ne 
pouvons  le  suivre*  dans  l'identification  spécifique  qu'il  pro- 
pose entre  Magasella  aleutica,  Dali,  et  Terebratella  frontales, 
Middendorff  ;  ces  deux  formes  proviennent  il  est  vrai  de  la 
même  région,  mais,  d'après  nous,  elles  ne  peuvent  être  assi- 
milées, à  causo  des  différences  qui  existent  entre  les  jeunes 
individus  do  chaque  type  :  d'après  la  figure  donnée  par 
Davidson6,  le  foramen  du  Terebratella  frontalis  est  large- 
ment ouvert,  les  deux  pièces  deltidiales  rudimentaires  et 
les  valves,  dont  le  contour  est  un  peu  transverse,  sont  munies 
au  bord  palléal  d'un  pli  médian  ventral  et  d'un  sinus  dorsal. 
Ces  caractères  ne  se  reproduisent  pas  su  rie  Magasella  aleutica. 

Quant  au  Magasella  Lvvisy  Dali,  créé  pour  un  jeune  indi- 
vidu fixé  sur  un  Magellania  venosa,  Solander,  nous  croyons, 
avec  le  savant  auteur  américain,  qu'il  n'est  qu'une  forme 
non  développée  do  cette  dernière  espèce,  et  nous  pensons 
comme  lui  devoir  y  rattacher  aussi  Terebratella  pulvinata, 


î.  Fricle,  Ou  the  dev.  of  Waldh.  iArch.  Math.  XaL.  Bd.  XX1I1, 
p.  3*1,  1877). 

:*.  Dou  ville,  Sur  quelq.  Ht  ne  h.  {Twh.  cl  Waldh.),  Bull.  Soc. 
<;*-<>L  d*  Franc?,  3*  sér.,  t.  VII.,  p.  257,  18M). 

3.  Davidson,  /{#»p.  on  the  Hrach.  of  Challenger,  1880.  On  Récent 
Hrach.,  trtsr,-|HhS. 

i.  l)i\slon^champs,  Et.  crit.  Krach.,  p.  77  et  2*28,  ItfSI. 

5.  Dali  and  PtUbry,  l&'JI.  O/i  some  rue.  Japan.  Drach.  (Proc.  Acad. 
Vif.  àV.  l'hiladrlphia,  p.  105,  18«Hj. 

G   Davidson.  O/i  lier,  lirarh.,  pi.  15,  lisr.  2-3-5,  etpl.  17,  fig.  10-17, 
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Gould,  qui  proviendrait,  non  de  l'Orégon  (Puget  Sound), 
comme  on  l'avait  cru  longtemps  sur  la  foi  de  son  auteur, 
mais  des  côtes  de  la  Patagonie  où  se  trouve  également 
Magellania  venosa.  En  ce  qui  concerne  les  Magasellaradiata, 
Dali,  et  Terebratella  transversa,  Sowerby,  ils  doivent  être 
considérés  comme  deux  formes  distinctes  et  non  comme  une 
même  forme  à  différents  âges,  car  le  premier  habite  la  côte 
N.-E.  de  l'Amérique  du  Nord,  tandis  que  le  second  vit  sur 
la  côte  N.-O.  de  la  même  région;  de  plus,  l'un  a  un  contour 
transverse,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  tandis  que  l'autre 
est  arrondi. 
Nous  résumerons  nos  vues  dans  le  tableau  suivant  : 


STADE  HAGÂS 

STADE  HAGASELLA 

STADE  TEREBRATELLA 

STADE  MAGELLANIA 

M.  Evanai. 

Af.  Evanai. 

T.  cruenta. 

M.  Valenciennei. 
M.  Patagonica. 

M.  lœvis. 
M.  inconapicua. 
M.  flexuoaa. 
M.  Adamai. 
Af.  lentictilaria. 

7.  pulvinata. 
T.  rubicunda. 
T.  dorsata. 

T.  Grayi. 

T.  lenticularia. 

M.  venosa. 

M.  Grayi. 

M.  lenticularis. 

• 

Ces  différents  stades  ne  nous  montrant  que  des  formes 
assez  développées,  il  est  naturel  de  supposer  qu'elles  sont 
précédées  par  une  ou  plusieurs  phases  analogues  à  celle 
que  nous  avons  observée  dans  les  plus  jeunes  individus  de 
Terebratella  dorsata  (1  à  3mm),  et  que  nous  avons  désignée 
sous  le  nom  de  stade  pr&magas. 

Bien  que  les  Magas,  Magasella  et  Terebratella  ne  soient 
que  de  simples  stades  d'un  développement  plus  parfait, 
nous  croyons,  néanmoins,  que  certains  d'entre  eux,  par  suite 
de  leur  stabilité  en  certains  points  ou  à  certaines  époques, 
doivent  quand  même  constituer  de  véritables  genres,  et 


i.  Les  noms  en  caractères  gras  indiquent  les  stades  définitifs  sous 
lesquels  les  espèces  sont  connues. 
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que  Magas  pumihis  et  Tercbratella  Mena  ni  t\  par  exemple, 
sont  si  nettement  fixes  qu'ils  fournissent  tous  les  caractères 
d'une  coupe  générique  bien  définie. 

Cette  stabilité  pourrait  même  être  favorisée  par  ce  tait, 
déjà  signalé  ci-dessus,  que  le  développement  hâtif  des 
glandes  génitales  permet  à  l'espèce  de  se  reproduire  avant 
d'avoir  atteint  sa  complète  maturité,  pouvant  ainsi  donner 
naissance  à  une  série  de  générations  qui  auraient  eu  une 
tendance  à  s'arrêter  définitivement  au  stade  de  leurs  ascen- 
dants. * 

Ce  fait  viendrait  aussi  expliquer  l'irrégularité  que  Ton 
constate  lorsqu'on  cherche  a  établir  un  parallélisme  rigou- 
reux entre  le  développement  phylogénique  et  le  dévelop- 
pement ontogénique. 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  aux  stades  par  lesquels 
passent  les  Magellania  septigera  et  Macandrewia  eranivm  et 
qui  peuvent  se  résumer  ainsi  : 


«taj>b 

CfSTftÛMILLA 

ITA0S  ISMIStA 

tTAM 

AIT.  TBRSBftATKLLA 

«TADI  MAOELLAMA 

—  t*pfi0<*ra. 

—  crtntum. 

—  icpftfftra. 

—  cranium. 

—  êeptiger*. 

—  ennium. 

Kagellania  septigenu 
Maoaadrewia  cranium 

De  la  comparaison  des  deux  tableaux  ci-dessus,  il  résulte  : 
1*  que  toutes  les  formes  signalées  dans  le  premier  sont 
«'\clusivcmcnt  australes,  tandis  que  celles  du  second  sont 
boréales;  5°  que  ces  dernières  (M.  cranium  et  M.  septiyrra) 
suivent  dans  leur  développement  une  même  voie,  bien 
qu'elles  aboutissent  à  deux  types  assez  différents  pour  qu'on 
ait  pu  les  distinguer  sous  deux  noms  génériques  distincts  : 


I.  Des  faits  analogues  se  montrent  dans  d'autres  croupes  zoolo- 
?iques,  et  nous  rappellerons  à  ce  sujet  que  les  Axolotls,  stade  évo- 
lutif de*  Ambly«tomes,  «e  reproduisent  trônera  le  m  eut  sous  la  forme 
père  nm  branche. 


*  .  » 


1    **■ 


-  .-    -ar     ï    «r-  k- 


.•  »   » 


«      •••!     if"  :■"■/•  -     r.     »    #r  ":   -r 

#'•       "     -'  "*  »'-»i^  '.  ■  ,•.*  <  *- •;**  le* i~ ir^- un***  iî*?uil-^  \*-a 
,       » ,  •     '  ,  *  **/*    +i?\   *ni*."T"*   ii.r^r^iiftr*'*  iar  tt*»  •ara»1- 

'  •     '     •  •'  '     >    .  «    V*"A   *^..  ^ 

rv,//,*  'I' *  fr>  »';*■. ',;/vîa«  tf-.'/M.*  i*  nv;m-**i5  -:iï  iDoari-~ 
f  -r(/j/  rf//|  't;f'f}/rt  ï'***'- ,  j'M'fi  a^îl'ii  où  il  atteint  *:a-.?:inçî'-" 
ti'  }f/*/t'tttt.fit(  ut  w,  w*;rw.nl  fjuferc  que  les  Ter'tmt*-  »ù  •?- 
«///il  thinhvMWtil  \t*;u  nombreux.  On  sait  que,  d*K  c«:* 
fumll!'*,  !/•«  «ii|i|#/»H«  brachiaux  tantôt  se  développent  dir*»-- 
ImmmiI  mhh«  |/HM«r*r  |iar  uuciirin  série  de  métamorphoser. 
hiHhil  mu  ii>vr>lMiil  Intir  forrno  définitive  qu'après  avoir  soi* 
îlot  !iiHi'<|nniiM!luiifl  mulliploH.  Cns  deux  modes  d*acen>i^ 
Hhinnhl  nul  «uiru^rit  A  Krlnln1  l'idée  do  diviser  les  Terebm- 
fi»4'ih  t'it  *lt%u\  urnupoM  tliwlinots,  l'un  représenté  par  Tere- 
1  »••'  •  t.»,  ht\tlh\|wr  .Vii.mx,  ,lf<»</W/<ij)ici,  etc.;  et  la  nécessité 
\\>>  w\hv  «.^i^uMh^u^  iM^  continuité  depuis  par  M.  Douvillé-. 
IV  tou»'vU.uu|N*  tvptvn<uu  oouo  vue,  mais  en  la  modifiant 
^vu\  \\Mr,,,o\  on  \;\\oKpio  mmIo  sa  clarification,  ajoute  à  ce 
\ "\-v.\ m  v*  w  ;\  ;v    îa  ^wno^cc   on  l'absence   de    spicules 

r.Ans   les   genres  qui 

*  ^:-s-.\.r^  ebez   ceux  qui 

n*  \'     *«,**.'  v  s*  ,      *.■■»   >  v ..  .~>  is~nt  absents 
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dans  le  second.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  la 
classification  de  cet  auteur,  qui,  bien  que  basée  sur  des 
caractères  importants,  a  le  tort  de  séparer  les  genres  Lio- 
thyrina  et  Terebratula,  de  rapprocher  les  Terebratulina  des 
ilùhlfddtia  (Megerlio\  de  placer  les  Macandrewio  comme 
sous-genre  des  Terebratula  et  d'éloigner  les  Terebratella  des 
Magellania  (  Waldheimia),  etc.  Nous  rappellerons  seulement 
que  l'un  de  nous,  en  se  basant  aussi  sur  le  mode  de  déve- 
loppement de  l'appareil,  a  groupé  les  Terebratulidœ  en  six 
sous-familles  :  Tm rebratulinx ',  Magellanina\  Terebratelliiuv, 
Muhlfeldtituv,  Magasina'  et  Centronelliruv. x 

Dans  le  premier  mode  de  développement,  c'est-à-dire 
celui  où  l'appareil  brachial  s'accroît  directement  sans  passer 
par  aucune  autre  série  de  métamorphoses,  comme  cela  a 
lieu  chez  les  Terebratulina, etlea  Lio thyrina,  on  voit  d'abord 
apparaître  les  deux  entras,  avec  des  pointes  crurales  rudi- 
mentaires  ;  puis  les  branches  descendantes  se  constituent 
et  leurs  extrémités  libres  sont  bientôt  reliées  par  la  bande- 
lette transverse.  Cotte  genèse  a  lieu  graduellement  par 
suite  de  la  formation  préalable  de  spicules  calcaires,  de 
forme  aciculaire,  qui  s'anastomosent  puis  se  soudent  de 
façon  à  constituer  par  leur  réunion  les  diverses  parties  de 
l'appareil  brachial.  Dans  les  genres  Muhlfeldlia  et  Platidia^ 
il  n'existe  pas  non  plus  de  métamorphoses  proprement  dites 
et  l'appareil  revêt  tout  d'abord  la  forme  qu'il  aura  définiti- 
vement, seulement,  il  n'est  pas  calcifié  sur  tout  son  parcours, 
les  branches  descendantes  ne  se  solidifiant  qu'après  les 
autres  parties. 

Dans  le  second  groupe,  représenté  par  les  Magellania, 
Terebratella,  etc.,  on  voit  au  contraire  le  système  apophy- 
saire  passer  par  des  phases  successives  et  très  diverses 
avant  d'arriver  à  sa  forme  définitive.  Si  nous  prenons  pour 


I.  D.-P.  Œhlert.  /ir.ir/i.,  in  Van.  Cnnch.  Fischer,  p.  !3U.  18*7. 
t.  v.  %20 
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exemples  les  Macandrewia  cranium  et  Magellania  septigera, 
dont  Friele  a  fait  connaître  le  premier  les  différents  stades, 
nous  constaterons  l'existence  de  transformations  qui 
peuvent  se  résumer  en  cinq  phases  distinctes  : 

1°  Sur  les  individus  mesurant  de  1  à  S"1"1  de  long, 
l'appareil  est  muni  de  deux  branches  descendantes  conver- 
geant vers  le  centre  de  la  valve,  où  elles  vont  se  souder,  soit 
à  un  pilier  septal  central  (Macandrewia  cranium),  soit  à  un 
septum  partant  du  plateau  cardinal  (Magellania  sepligera): 
la  partie  ascendante  très  rudimentaire  n'est  représentée  que 
par  une  très  petite  boucle  comprimée  latéralement.  Cet 


Fig.  18. 

Macandrewia  xr&nium,  Mûller. 

Individu  jeuno  de  2mm  de  long,  au  stade  centronelliforme  (d'après  Friele). 

état  a  reçu  de  Friele  le  nom  de  platidiforme,  afin  de  rappeler 
ses  analogies  avec  la  disposition  brachiale  du  genre  Platidia  ; 
pour  nous,  nous  ne  pouvons  voir  une  ressemblance  aussi 
étroite  que  celle  qui  est  signalée,  car  le  mode  de  fixation 
de  l'appareil  au  septum,  la  constitution  du  système  ascen- 
dant, ainsi  que  la  disposition  des  bras,  sont  très  différents 
dans  les  deux  genres.  Si  nous  voulions  comparer  le  premier 
stade  de  Magellania  et  de  Macandrewia  à  une  forme  défini- 
tivement fixée,  ce  serait  plutôt,  ainsi  que  l'un  de  nous  Ta 
déjà  indiqué  *,  avec    un    genre  ancien,   Centronella,   qu'il 


i.  D.-P.  (Ehlert,  Bull,  de  la  Soc.  d'études  scientif.  d'Angers, 
1883,  t.  XH-XIII,  p.  G2. 
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faudrait  chercher  une  sorte  de  parallélisme  ;  en  effet, 
l'appareil  ascendant  du  ce  genre  est  très  mdimcntairo  et 
n'est  représenté  que  par  une  plaque  médiane  composée  de 
deux  lamelles  accolées;  seul  le  scptum  médian  manque. 
C'est  pourquoi  nous  pensons  que  le  nom  de  centronelli- 
formr  serait  plus  exact  pour  désigner  le  premier  stade  de 
MageUania. 

2*  Lorsque  les  spécimens  ont  atteint  la  taille  do  3  à  4"", 
l'appareil,  hien  que  toujours  lixc  au  pilier  septal  ou  au 
scptum,  s'écarte  du  fond  de  la  valve,  et  la  boucle  figurant  le 
système  ascendant  s 'étant  élargie,  laisse  apercevoir  nette- 
ment les  deux  lamelles  latérales  et  la  bandelette  transversc  ; 
le  nom  de  magatti forme  quo  l'on  a  employé  pour  ce  stade, 
;ilin  do  rappeler  une  prétenduo  ressemblance  avec  le  genre 
Mayas,  nous  parait  encore  devoir  être   abandonné,  car  à 


t'jg.  19. 

i    VieinJnrvii  crinium,  Millier.  —  b.   Mtgelitnij  «cpfigtn,   LuvtD. 
Appareil  au  Mule  apprlù  iiii^&ilirornio. 


cette  phase  on  ne  retrouve  ni  te  scptum  long,  très  élevé  et 
si  caractéristique  de  ce  genre,  ni  la  disposition  de  ses 
lamelles  brachiales,  tant  ascendantes  que  descendantes. 
Nous  no  connaissons  actuellement  aucun  Brachiopode 
adulte  correspondant  au  deuxième  stade  de  MageUania. 

3"  Dans  la  phase  suivante,  il  existe   au  contraire  des 
(xtints  de  comparaison  frappants  entre  l'appareil  de  Hayel- 
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lania  et  celui  des  Ismenia,  plutôt  qu'avec  l'appareil  des 
Sluhlfeldiia.  La  ressemblance  avec  le  genre  Ismenia  est  en 
effet  très  étroite  :  dans  l'une  comme  dans  l'autre  forme,  les 


a-  Mocandrewia  uranium.  Millier.  —  b.  Msgellania  êeptigera,  I-ovéo. 
Appareils  au  slaJu  Ismenia  monlrant  la  souduro  annulaire  de  l'appareil  ucen- 
■in.ul  avec  le  septum. 

branches  descendantes  fixées  au  pilier  septal  s'écartent 
graduellement  vers  l'avant,  tandis  que  l'appareil  ascendant, 
de  plus  en  plus  développé  et  restant  largement  uni  avec  les 
branches  descendantes,  envoie  à  l'arrière  deux  prolonge- 
ments qui  le  relient  directement  au  septum  central  et  lui 
font  prendre  la  disposition  annulaire  typique  des  Ismenia  et 
aussi  des  Mûhlfeldtia1. 


\"  L'appareil  brachial  tend  alors  à  prendre  sa  constitution 
finale  et  l'appareil  ascendant  devient  libre  à  l'arrière,  tandis 


s  prouve  du  reste  que  les  espèces  jurassiques  décrites 
i  d' Ismenia  soient  des  formes  franchement  adultes. 
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que  le»  branches  descendantes  se  détachent  du  tubercule 
central,  qui  représente  le  pilier  scptal,  tout  en  restant  unies 
entre  elles  (Macandrewia  eraniam),  ou  bien  elles  restent 
fixées  par  deux  petits  prolongements  au  septum  dorsal, 
ainsi  que  nous  l'avons  personnellement  observé  dans  le 
M.  teptigera.  Ces  caractères  ont  valu  &  ce  stade  le  nom  de 
ttrébratelli forme. 

5*  Enfin,  les  processus  réunissant  les  branches  descen- 
dantes et  qui  sont  si  constants  et  si  bien  développés  dans 


X^ 


a.  Macandrawia  eraitîum,  Millier,  appareil  d'un  individu  adulte  groui 

udo  fols  et  demie. 

.  Wapellanla  ëtptiçtrt,  Larèa.,  appareil  d'un  individu  adulte  vu  do   tue  el  de 

trois  quarte,  tu  peu  groui. 


le  genre  Trribratella  n'ont  ici  qu'une  durée  très  courte; 
bientôt  ils  disparaissent,  les  branches  descendantes  devien- 
nent libres  et  l'appareil  de  Magellania  est  constitué, 

Si  maintenant  nous  examinons  les  phases  par  lesquelles 
passent  certaines  Térébratelles  telles  que  T.  rubicunda,  T. 
dorsata,  T.  crurnta,  nous  verrons  que  leurs  métamorphoses 
"UecesBivos  diffèrent  de  celles  que  nous  venons  de  suivre 
chez  les  Hagellaniituv. 

1*  Au  stade  le  plus  jeune  que  nous  ayons  pu  observer 
dans  le  T.  dorsata,  et  qui  est  do  I",  il  n'existe  ni  branches 
descendantes,  ni  appareil  ascendant,  seul,  un  septum  assez 
éloigné  de  la  région  cardinale  s'élève  du  Fond  de  la  valve. 
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Davidson.  Il  en  serait  encore  de  même  pour  le  Magasella 
Gouldi,  Dali,  qui  deviendrait,  à  l'état  fixe,  le  Terebratella 
Gouldi. 

Les  M,  crenulata,  Sowerby,  M.  Aleutica,  Dali.,  M.  radiata, 
Dali,  nous  paraissent  également  des  spécimens  à  évolution 
inachevée,  mais  dont  il  est  difficile  de  prévoir  la  forme 
définitive. 

Il  en  est  encore  sans  doute  de  même,  pour  le  M.  Cumingi, 
Davidson,  que  Deslongchamps  *  avait  proposé  de  conserver 
comme  type  du  genre  et  qui  en  serait,  d'après  lui,  la  seule 
espèce  authentique. 

M.  Dali2,  croyant  tout  d'abord  à  la  fixité  du  genre  Maga- 
sella, avait  voulu  y  voir  des  formes  spéciales  vivant  souvent 
côte  à  côte  avec  des  vraies  Térébratelles  dont  elles  étaient, 
pour  ainsi  dire  «  les  compagnes  »,  suivant  le  mot  adopté 
par  lui,  mais  qui  restaient  toujours  distinctes,  tant  par  la 
taille  que  par  la  forme  de  l'appareil.  Il  avait  observé  que 
lorsqu'une  Térébratelle  est  abondante  sur  une  côte  quelcon- 
que, elle  est  presque  invariablement  accompagnée  d'une 
espèce  de  Magasella  ayant  les  mêmes  caractères  spé- 
fiques.  Il  ajoutait  que  cette  loi  est  si  invariable  qu'on  peut 
prédire  la  découverte  soit  d'un  Magasella,  soit  d'un  Terebra- 
tella, lorsque,  dans  une  même  région,  un  de  ces  deux  genres 
est  seul  connu.  Il  regardait  enfin  les  deux  formes,  quoi- 
que identiques  entre  elles,  comme  distinctes  générique- 
ment  :  1°  parce  que  leur  aire  d'habitat  n'est  pas  strictement 
le  même  ;  2°  parce  qu'on  trouve  des  individus  de  taille  assez 
grande  ayant  les  caractères  de  Magasella,  tandis  que  des 
spécimens  plus  petits  ont  un  appareil  de  Terebratella  ;  3* 
parce  qu'il  lui  semblait  que  les  faits  tirés  de  l'histoire  du 
développement  ne  paraissent  pas  concorder  avec  Thypo- 


1.  Deslongchamps,  Etudes  crit.  sur  les  Brac/i.,  p.  204,  1884. 

2.  Dali,  Rep.  on  the  Drach.  of  Alaska,  p.  51,  1877. 
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thôs<>  d'après  laquelle  la  forme  Magasella  ne  serait  qu'un 
stade  précurseur  de  celle  de  Tercbratella. 

Depuis  les  publications  de  Friele1,  Douvillé*,  Davidson3 
et  Deslongchamps  *,  M.  Dali 5  a  reconnu  que  la  forme  Maga- 
sella n'était  qu'un  stade  et  a  indiqué  dans  un  tableau  la  filia- 
tion de  certains  Braohiopodes.  Nous  admettons  d'une  façon 
générale  les  conclusions  auxquelles  le  savant  auteur  améri- 
cain s'est  arrêté  en  dernier  lieu,  tout  en  faisant  des  réserves 
pour  certaines  de  ses  assimilations.  C'est  ainsi  que  nous  no 
pouvons  le  suivre  dans  l'identification  spécifique  qu'il  pro- 
|M>se  entre  Magasella  aleutica,  Dali,  et  Tercbratella  frontalis, 
Middendorff;  ces  deux  formes  proviennent  il  est  vrai  de  la 
même  région,  mais,  d'après  nous,  elles  ne  peuvent  être  assi- 
milées, à  cause  des  différences  qui  existent  entre  les  jeunes 
individus  de  chaque  type  :  d'après  la  figure  donnée  par 
Davidson 6,  le  foramen  du  Terebratella  frontalis  est  large- 
ment ouvert,  les  deux  pièces  dcltidialcs  rudimentaircs  et 
les  valves,  dont  le  contour  est  un  peu  transverse,  sont  munies 
au  bord  palléal  d'un  pli  médian  ventral  otd'un  sinus  dorsal. 
Ccscaractères  ne  se  reproduisent  pas sur\c  Magasella  aleutica. 

Quant  au  Magasella  hvvist  Dali,  créé  pour  un  jeune  indi- 
vidu fixé  sur  un  Magellania  venosa,  Solander,  nous  croyons, 
avec  le  savant  auteur  américain,  qu'il  n'est  qu'une  forme 
non  développée  de  cette  dernière  espèce,  et  nous  pensons 
comme  lui  devoir  y  rattacher  aussi  Terebratella  pulvinata, 


1.  Friele,  On  the  dev.  of  Waldh.  {Arch.  Math,  ATaf.,  Bd.  XXIU, 
p.  3*0,  !S77). 

2.  Douvillé,  Sur  quclq.   lirach.   (Trreh.  et  Waldh.),  liutl.  Soc. 
O.-of.  d*  France,  3»  sér.,  t.  VU.,  p.  '257, 18*0. 

3.  Davidson,  /{*»p.  on  the  lirach.  of  Challenger,  1880.  On  liecent 
lirarh.,  !*m;-!s*s. 

I    Di^louçchainps.  Et.  oit.  iïrach.,  p.  77  et  2*28,  18$  l. 
5.  Dali  and  Pilsbry»  liWl.  On  some  rrc.  Japan.  lirach.  (Proc.  Acad. 
Xat.  Se.  Philadelphia,  p.  U\Ut  |8lUj. 
G.  Davidson.  On  Iter.  Uiarh  .  pi.  15,  lîvr.  2-3-5.  et  pi.  17,  fiç.  10-17. 
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Gould,  qui  proviendrait,  non  de  l'Orégon  (Puget  Sound), 
comme  on  l'avait  cru  longtemps  sur  la  foi  de  son  auteur, 
mais  des  côtes  de  la  Patagonie  où  se  trouve  également 
Magellania  venosa.  En  ce  qui  concerne  les  Magasellaradiata, 
Dali,  et  Terebratella  transversa,  Sowerby,  ils  doivent  être 
considérés  comme  deux  formes  distinctes  et  non  comme  une 
même  forme  à  différents  âges,  car  le  premier  habite  la  côte 
N.-E.  de  l'Amérique  du  Nord,  tandis  que  le  second  vit  sur 
la  côte  N.-O.  de  la  même  région;  de  plus,  l'un  a  un  contour 
transverse,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  tandis  que  l'autre 
est  arrondi. 
Nous  résumerons  nos  vues  dans  le  tableau  suivant  : 


STADB  MAGA9 

STADE  MAGASELLA 

STADB  TEREBRATELLA 

STADB  MAGELLANIA 

M.  Evansi. 

M.  Evansi. 

T.  cruenta. 

M.  ValencienneU 
M.  Patagonica. 

M.  teins. 
M.  inconspicua. 
M.  flexuoaa. 
M.  Adamsi. 
M.  lenticularis. 

T.  pulvinatà. 
T.  rubicunda. 
T.  dorsata. 

T.  Grayi. 

T.  lenticularis. 

M.  venosa. 

M.  Gravi. 

M.  lenticularis. 

• 

Ces  différents  stades  ne  nous  montrant  que  des  formes 
assez  développées,  il  est  naturel  de  supposer  qu'elles  sont 
précédées  par  une  ou  plusieurs  phases  analogues  à  celle 
que  nous  avons  observée  dans  les  plus  jeunes  individus  de 
Terebratella  dorsata  (1  à  3mm),  et  que  nous  avons  désignée 
sous  le  nom  de  stade  pr&magas. 

Bien  que  les  Magas,  Magasella  et  Terebratella  ne  soient 
que  de  simples  stades  d'un  développement  plus  parfait, 
nous  croyons,  néanmoins,  que  certains  d'entre  eux,  par  suite 
de  leur  stabilité  en  certains  points  ou  à  certaines  époques, 
doivent  quand  même  constituer  de  véritables  genres,  et 


4.  Les  noms  en  caractères  gras  indiquent  les  stades  définitifs  sous 
lesquels  les  espèces  sont  connues. 
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que  Magas  pumilus  et  Terebvatella  Menardi,  par  exemple, 
sont  si  nettement  fixes  qu'ils  fournissent  tous  les  caractères 
d'une  coupe  générique  bien  définie. 

Cette  stabilité  pourrait  même  être  favorisée  par  ce  fait, 
déjà  signalé  ci-dessus,  que  lo  développement  hâtif  des 
glandes  génitales  permet  à  l'espèce  de  se  reproduire  avant 
d'avoir  atteint  sa  complète  maturité,  pouvant  ainsi  donner 
naissance  à  une  série  de  générations  qui  auraient  eu  une 
tendance  à  s'arrêter  définitivement  au  stade  de  leurs  ascen- 
dants. * 

Ce  fait  viendrait  aussi  expliquer  l'irrégularité  que  Ton 
constate  lorsqu'on  cherche  a  établir  un  parallélisme  rigou- 
reux entre  le  développement  phylogénique  et  le  dévelop- 
pement ontogénique. 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  aux  stades  par  lesquels 
passent  les  Magellania  septigera  et  Macandrewia  cranivm  et 
qui  peuvent  se  résumer  ainsi  : 


tTAJkS 

CS  TnUMVLLA 

•TAPI  ISMBKIA 

STADB 
AIT.  TEMUSATELLA 

STADE  MAOCLLAlff  A 

—  êrptiçer*. 

—  ennium. 

—  êeptigtrê. 

—  cran  i  uni. 

—  êtptigerê. 

—  cr&nium. 

MageUania  septigera. 
Maoandrewia  crantant 

De  la  comparaison  des  deux  tableaux  ci-dessus,  il  résulte  : 
1*  que  toutes  les  formes  signalées  dans  lo  premier  sont 
fxclusivement  australes,  tandis  que  celles  du  second  sont 
boréales  ;  *2°  que  ces  dernières  (M.  cranium  et  M.  septigera) 
suivent  dans  leur  développement  une  même  voie,  bien 
qu'elles  aboutissent  à  deux  types  assez  différents  pour  qu'on 
ait  pu  les  distinguer  sous  deux  noms  génériques  distincts  : 


I.  Des  faits  analogues  «e  montrent  dans  d'autres  croupes  zoo  lo- 
giques, et  nous  rappellerons  à  ce  sujet  que  les  Axolotls,  stade  évo- 
lutif de*  Ambly-tomos,  ne  reproduisant  pi;ncralement  sous  la  forme 
pérennt  branche. 
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Magellania  et  Macandrewia;  tandis  que,  au  contraire,  les 
espèces  indiquées  dans  le  premier  tableau  sont  ou  des  Magel- 
lania parfaits,  ou  des  Terebratella,  c'est-à-dire,  dans  ce 
cas,-  des  formes  qui  peuvent  être  considérées  comme  arrê- 
tées avant  leur  évolution  définitive.  Le  mode  différent  de 
développement  qui  a  lieu  pour  Magellania  septigera,  d'une 
part,  et  pour  Magellania  venosa,  Grayi  et  lenticularis,  d'autre 
part,  amènera  sans  doute  à  créer  deux  groupes  distincts  qui 
pourront  du  reste  être  encore  différenciés  par  des  carac- 
tères tirés  de  la  forme  adulte. 

Les  documents  que  nous  possédons  sur  le  développe- 
ment des  Brachiopodes,  depuis  le  moment  où  apparaît 
l'appareil  apophysaire,  jusqu'à  celui  où  il  atteint  son  complet 
achèvement,  ne  concernent  guère  que  les  Terebratulidx  et 
sont  relativement  peu  nombreux.  On  sait  que,  dans  cette 
famille,  les  supports  brachiaux  tantôt  se  développent  direc- 
tement sans  passer  par  aucune  série  de  métamorphoses, 
tantôt  ne  revêtent  leur  forme  définitive  qu'après  avoir  subi 
des  transformations  multiples.  Ces  deux  modes  d'accrois- 
sement ont  suggéré  à  Friele  l  l'idée  de  diviser  les  Terebra- 
tulicUe  en  deux  groupes  distincts,  l'un  représenté  par  Tere- 
bratulina,  l'autre, par  Magas,  Magellania^  etc.;  et  la  nécessité 
de  cette  séparation  a  été  confirmée  depuis  par  M.  Douvillé :. 
Deslongchamps  3  reprenant  cette  vue,  mais  en  la  modifiant 
pour  fortifier  en  quelque  sorte  sa  classification,  ajoute  à  ce 
premier  caractère  la  présence  ou  l'absence  de  spicules 
palléaux,  ceux-ci  existant  toujours  dans  les  genres  qui 
constituent  le  premier  groupe,  c'est-à-dire  chez  ceux  qui 
ont  un  appareil  brachial  stable,  tandis  qu'ils  sont  absent* 


1.  Friele,  On  the  development  of  Waldheimia  [Arch.  Math.  X&l. 
vol.  23,  p.  380,  1877). 

2.  Douvillé,  Sur  quelques  genres  de  Brachiopodes  (Bul.soc.gèvl. 
Fr.,  3e  sér.,  t.  VII,  p.  257,  1879). 

3.  Deslongchamps,  Etud.  critiq.  sur  les  Brachiopodes,  roi.  I. 
p.  152,  1884. 
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dans  le  second.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  la 
classification  de  cet  auteur,  qui,  bien  que  basée  sur  des 
caractères  importants,  a  le  tort  de  séparer  les  genres  Lio- 
thyrina  et  Terebratula,  de  rapprocher  les  Terebratalina  des 
Uùhlfeldlia  (Megerlia\  de  placer  les  Macandrewia  comme 
sous-genre  des  Terebratula  et  d'éloigner  les  Terebralella  des 
Magellania  (  Waldheimia),  etc.  Nous  rappellerons  seulement 
que  l'un  de  nous,  en  se  basant  aussi  sur  le  mode  de  déve- 
loppement de  l'appareil ,  a  groupé  les  Terebratulidœ  en  six 
sous-familles  :  Terebratulirur,  Magellanituv,  Terebratellina\ 
Muhlfeldlinœ,  Magasina:  et  Centronelliruv. x 

Dans  le  premier  mode  de  développement,  c'est-à-dire 
celui  où  l'appareil  brachial  s  accroît  directement  sans  passer 
par  aucune  autre  série  do  métamorphoses,  comme  cela  a 
lieu  chez  les  Terebratulina ,  et  les  Liothyrinay  on  voit  d  abord 
apparaître  les  deux  cruras,  avec  des  pointes  crurales  rudi- 
mentaires  ;  puis  les  branches  descendantes  se  constituent 
et  leurs  extrémités  libres  sont  bientôt  reliées  par  la  bande- 
lette transverse.  Cette  genèse  a  lieu  graduellement  par 
suite  de  la  formation  préalable  de  spicules  calcaires,  de 
forme  aciculairc,  qui  s'anastomosent  puis  se  soudent  de 
façon  à  constituer  par  leur  réunion  les  diverses  parties  de 
l'appareil  brachial.  Dans  les  genres  Muhlfeldtia  et  Platidia, 
il  n'existe  pas  non  plus  de  métamorphoses  proprement  dites 
et  l'appareil  revêt  tout  d'abord  la  forme  qu'il  aura  définiti- 
vement, seulement,  il  n'est  pas  calcifié  sur  tout  son  parcours, 
les  branches  descendantes  ne  se  solidifiant  qu'après  les 
autres  parties. 

Dans  le  second  groupe,  représenté  par  les  Magellania, 
Terebratella,  etc.,  on  voit  au  contraire  le  système  apophy- 
satre  passer  par  des  phases  successives  et  très  diverses 
avant  d'arriver  à  sa  forme  définitive.  Si  nous  prenons  pour 


1.  D.-P.  (Ehlert,  /Jr*r/i.f  m  Mnn.  Coneh.  Fischer,  p.  1314,  1SK7. 
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exemples  les  Macandrewia  cranium  et  Magellania  septigera^ 
dont  Friele  a  fait  connaître  le  premier  les  différents  stades, 
nous  constaterons  l'existence  de  transformations  qui 
peuvent  se  résumer  en  cinq  phases  distinctes  : 

1°  Sur  les  individus  mesurant  de  1  à  3mm  de  long, 
l'appareil  est  muni  de  deux  branches  descendantes  conver- 
geant vers  le  centre  de  la  valve,  où  elles  vont  se  souder,  soit 
à  un  pilier  septal  central  (Macandrewia  cranium)^  soit  à  un 
septum  partant  du  plateau  cardinal  (Magellania  sepligera); 
la  partie  ascendante  très  rudimentaire  n'est  représentée  que 
par  une  très  petite  boucle  comprimée  latéralement.  Cet 


Fig.  18. 

Macandrewia  uranium,  Mûller. 

Individu  jeune  do  2"™  de  long,  au  stade  centronelliforme  (d'après  Friele). 

état  a  reçu  de  Friele  le  nom  de  platidiforme,  afin  de  rappeler 
ses  analogies  avec  la  disposition  brachiale  du  genre  Platidia  : 
pour  nous,  nous  ne  pouvons  voir  une  ressemblance  aussi 
étroite  que  celle  qui  est  signalée,  car  le  mode  de  fixation 
de  l'appareil  au  septum,  la  constitution  du  système  ascen- 
dant, ainsi  que  la  disposition  des  bras,  sont  très  différents 
dans  les  deux  genres.  Si  nous  voulions  comparer  le  premier 
stade  de  Magellania  et  de  Macandrewia  à  une  forme  défini- 
tivement fixée,  ce  serait  plutôt,  ainsi  que  l'un  de  nous  Ta 
déjà  indiqué  *,  avec    un    genre  ancien,   Centronella,   qu'il 


\.  D.-P.  Œhlert,  Bull,  de  la  Soc.  d'études  scientif.  d'Angers. 
1883,  t.  XII-XIII,  p.  62. 


URACIIIUI'OKKS.  301 

faudrait  chercher  une  sorte  Je  parallélisme  ;  en  effet, 
l'appareil  ascendant  do  co  genre  est  très  rudimentairo  et 
n'est  représenté  que  par  une  plaque  médiane  composée  de 
deux  lamelles  accolées  ;  seul  te  septum  médian  manque. 
C'est  pourquoi  nous  pensons  quo  le  nom  de  centronelli- 
forme  serait  plus  exact  pour  désigner  le  premier  stade  de 
Magtilania. 

*2*  Lorsque  les  spécimens  ont  atteint  la  taille  de  3  à  4™", 
l'appareil,  bien  que  toujours  fixé  au  pilier  septal  ou  au 
septum,  s'écarte  du  fond  de  la  valve,  et  la  boucle  figurant  le 
système  ascendant  «'étant  élargie,  laisse  apercevoir  nette- 
ment les  deux  lamelles  latérales  et  ta  bandelette  transverse  ; 
le  nom  de  magadi forint  que  l'on  a  employé  pour  ce  stade, 
afin  de  rappeler  une  prétendue  ressemblance  avec  le  genre 
Mayas,  nous  parait  encore  devoir  être   abandonné,  car  à 


i    Jflcsnifrewia  crinium,  Millier.  —  b.   Vtgcllania  irpligrrê,   LuTén. 
A p [un- Il  au  sladr  apprit;  aia£mili forme. 


cotte  pbasc  un  no  retrouve  ni  le  septum  long,  très  élevé  et 
«i  caractéristique  de  ce  trenre,  ni  la  disposition  de  ses 
lamelles  brachiales,  tant  ascendantes  que  descendantes. 
Nous  ne  connaissons  actuellement  aucun  Ilrachiopode 
adulte  correspondant  au  deuxième  stade  de  Magcllania . 

3*  Dans  la  phase  suivante,  il  existe   au  contraire  des 
points  de  comparaison  frappants  entre  l'appareil  de  Uayel- 
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/a nia  et  celui  des  Ismenia,  plutôt  qu'avec  l'appareil  des 
MûhlfelcUia.  La  ressemblance  avec  le  genre  Ismenia  est  en 
effet  très  étroite  :  dans  Tune  comme  dans  l'autre  forme,  les 


Fig.  20. 
a.  Macandrewta  crantum,  Mûller.  —  b.  Magellania  septigera,  Lovén. 
Appareils  au  stade  Umenia  montrant  la  soudure  annulaire  de  l'appareil  ascen- 
dant avec  le  septum. 

branches  descendantes  fixées  au  pilier  septal  s'écartent 
graduellement  vers  l'avant,  tandis  que  l'appareil  ascendant, 
de  plus  en  plus  développé  et  restant  largement  uni  avec  les 
branches  descendantes,  envoie  à  l'arrière  deux  prolonge- 
ments qui  le  relient  directement  au  septum  central  et  lui 
font  prendre  la  disposition  annulaire  typique  des  Ismenia  et 
aussi  des  Mûhlfeldtia*. 


Fig.  51. 

a.  Macandrewia,  cranium*  Mûller,  au  stade  dit  térébratelli forme  (Friele). 

b.  Magellania  septigera,  Lovén,  au  même  stade. 

4°  L'appareil  brachial  tend  alors  à  prendre  sa  constitution 
finale  et  l'appareil  ascendant  devient  libre  à  l'arrière,  tandis 

1.  Rien  ne  prouve  du  reste  que  les  espèces  jurassiques  décrites 
sous  le  nom  d' Ismenia  soient  des  formes  franchement  adultes. 
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que  les  branches  descendantes  se  détachent  du  tubercule 
contra) ,  qui  représente  le  pilier  septal ,  tout  en  restant  unies 
antre  elles  (Macandratia  craniam),  ou  bien  elles  restent 
fixées  par  deux  petits  prolongements  au  soptum  dorsal, 
ainsi  que  nous  l'avons  personnellement  observé  dans  le 
M.  septigera.  Ces  caractères  ont  valu  a  ce  stade  le  nom  de 
térébra  telti forme. 

!>*  Enfin,  les  processus  réunissant  les  branches  descen- 
dantes et  qui  sont  si  constants  et  si  bien  développés  dans 


a    MacindrevU  ennium,  Millier,  appareil  d'un  Individu  adulte  groaal 

une  roi»  et  demie. 

b.  IfapeJJanla   nrpligcrë,   Loiou.,  appareil  d'un  individu  adulte  va  de    (ace  et  de 

trois  quart»,  on  peu  groaal. 

le  genre  Terrbralelta  n'ont  ici  qu'une  durée  très  courte; 
bientôt  ils  disparaissent,  les  branches  descendantes  devien- 
nent libres  et  l'appareil  de  Magellania  est  constitué. 

Si  maintenant  nous  examinons  les  phases  par  lesquelles 
passent  certaines  Téréhratclles  telles  quo  T.  rubicunda,  T. 
dorsaux,  T.  crwiita,  nous  verrons  quo  leurs  métamorphoses 
successives  diffèrent  du  celles  que  nous  venons  de  suivre 
chez  les  Magelhniin.v. 

1*  Au  stade  le  plus  jeune  que  nous  ayons  pu  observer 
dans  le  7".  dorsata,  et  qui  est  de  1™",  il  n'existe  ni  branches 
descendantes,  ni  appareil  ascendant,  seul,  un  septum  assez 
éloigne  de  la  région  cardinale  s'élève  du  Tond  de  la  valve, 
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très  saillant  et  tronqué  à  son  extrémité,  de  façon  à  aller 
toucher  la  valve  ventrale.  Peu  à  peu  les  branches  descen- 
dantes apparaissent  sous  forme  de  deux  petites  apophyses 
cardinales,  tandis  qu'un  anneau  placé  au  sommet  du  sep- 
tum  représente  l'appareil  ascendant.  Ce  stade  que  nous 
n'avons  pu  observer  que  chez  le  7\  dorsata,  faute  d'autres 
Térébratelles  aussi  jeunes,  pourrait  être  dénommé  stade 
prœmagadi  forme  y  car  à  la  phase  suivante  l'appareil  est 
construit  à  la  façon  de  celui  de  Magas. 

2°  Au  deuxième  stade  (5  à  8mm),  le  septum  extraordinaire- 
ment  développé  continue  à  toucher  le  fond  de  la  valve  ven- 
trale, tandis  que  l'appareil  ascendant,  qui  est  encore  com- 
plètement indépendant  des  branches  descendantes  et  qui 
prend  origine  au  sommet  du  septum,  est  représenté  par  deux 
lamelles  dirigées  vers  l'arrière,  élargies  à  leur  base,  arquées 
Tune  vers  l'autre  et  se  rejoignant  sur  la  ligne  médiane. 

On  voit  que  sauf  la  jonction  des  branches  descendantes, 
c'est  là  un  véritable  appareil  de  Magas. 

3°  Bientôt,  les  branches  descendantes  et  ascendantes 
s'allongeant,  et  se  recourbant  l'une  vers  l'autre,  finissent  par 
se  rejoindre  tout  en  restant  étroitement  accolées  au  septum, 
et  l'appareil  se  complète  à  l'arrière  par  la  formation  d'une 
bandelette  jugale  :  on  peut  à  juste  titre  désigner  ce  stade 
par  le  nom  de  magaselli forme,  puisque  c'est  pour  lui  que 
M.  Dali  créa  le  nom  générique  de  Magasella. 

4°  Ensuite,  les  lamelles  ascendantes  et  descendantes 
réunies  s'allongent  encore  et  deviennent  plus  rubaniformes, 
en  même  temps  qu'elles  s'éloignent  progressivement  du 
septum  auquel  elles  sont  maintenant  reliées  par  une  mince 
bandelette  jugale;  quant  au  septum,  il  est  en  grande  partie 
résorbé  et  n'est  plus  représenté  que  par  une  crête  peu  élevée 
qui  va  du  plateau  cardinal  à  la  bandelette  jugale  sans  dépas- 
ser sensiblement  cette  dernière.  L'appareil  de  Terebraiella 
est  alors  complet. 

Dans  une  espèce  considérée  autrefois  comme  une  Téré- 
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bratollc  (Magcllania  lenticularis,  Deshayes),  et  dont  David- 
son et  M.  Douvillô  ont  étudie  les  phases  successives,  on  a 
reconnu  qu'après  avoir  parcouru  les  derniers  stades  maga- 
selli forme  et  Uhébratellifonne^  l'évolution  continue  encore 
et  que,  par  suite  de  la  résorbtion  do  la  bandelette  jugale, 
l'appareil  finit  par  prendre  la  disposition  typique  des  Magcl- 
lania. C'est  aussi  le  cas  pour  le  Magcllania  venosa,  Solander 
(forme  typique  de  Magcllania),  qui  passe  parles  stades  Magas, 
Magasclla,  Tercbratella,  avant  de  posséder  ses  caractères 
définitifs,  ainsi  que  pour  le  Magcllania  Grayi,  Davidson 
•  forme  externe  de  Tercbratella),  que  M.  Dali ■  a  suivi  depuis 
le  stade  magaselliformc  (Magasclla  Adamsi)%  jusqu'au  stade 
Magcllania  y  en  passant  avant  celui-ci  par  l'état  de  Tercbra- 
tella. Quant  au  Magasclla  Gouldi,  Dali,  le  môme  auteur  Ta 
vu  évoluer  et  se  changer  en  Tercbratella  Gouldi,  mais  il  n'in- 
dique pas  si  ce  Brachiopode  franchit  ce  stade  pour  prendre 
la  constitution  magellani forme. 

Par  conséquent,  on  est  en  droit  d'admettre  que  certains 
Tercbratella  actuels  peuvent  encore  évoluer  pour  devenir  de 
vrais  Magcllania  et  que,  réciproquement,  des  espèces  appar- 
tenant à  ce  dernier  genre  ont  du,  dans  le  temps,  pendant 
une  période  géologique  plus  ou  moins  longue,  restera  l'état 
de  Tercbratella. 

On  peut  donc  conclure  que  le  genre  Magcllania  est  un 
type  évolutif  terminal,  etquedeuxvoiesdilTérentes  peuvent  y 
conduire  :  \*  le  passage  par  les  stades  centronelli forme  et  * 
ismèniforme  qui  mènent  aux  Magcllania  du  groupe  du  M. 
septigera  ;  2°  le  passage  par  les  stades  pr.vmagadi forme,  ma* 
gadiforme,  magaselliformc,  térébratelli forme,  qui  vont  aboutir 
aux  Magcllania  plus  typiques  du  groupe  du  M.  xrnosa. 

L'évolution  de  l'individu  n'étant  souvent  qu'un  reflet  de 
révolution  dans  le  temps,  on  devait  naturellement  s'attendre 


I.  Dali  et  PiUbry.  On  nom*  rwvnf.  J.ipait.  Ifrnrli.  (Proc.  Ac.  nal* 
«r  l'hilntM  ,  p.  If»;»-1iîi.  |S<Jli. 
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à  trouver,  soit  aux  époques  géologiques,  soit  dans  les  mers 
actuelles,  quelques-uns  de  ces  stades  fixés  et  devenus  telle- 
ment stables  qu'ils  devaient  prendre  par  cela  même  une 
valeur  générique.  Tel  serait  le  cas  pour  les  Centronella, 
Magas,  Terebratella,  et  peut-être  Ismenia. 


<%.  —  Magellania  venosa,  Solander,  sp. 
PI.  xi,  fig.  7-16  et  pi.  xii,  fig.  1-17. 

1780.  Poulette  unie,  Favanne  de  Montcervelle,  Conchylio- 
logie, vol.  I,  p.  133. 

1788.  Anomia  venosa,  Solander  in  Dixon.  A  Voyage  round 

the  World,  p.  355,  pi.  xi. 

1789.  Anomia  venosa,  Solander  in  Dixon,  Voyage  autour 

du  Monde,  édit.  française,  p.  493,  pi.  xi. 
1819.  Terebratula  dilatata,  Valenciennes,  in  Lamarck, 

Hist.  nat.  des  anim.  sans  vert.,  vol.  VI,  partie  1, 

p.  245. 
1819.  Terebratula  globosa,  Valenciennes,  supr.  cit. ,  p.  246. 
1828.  Terebratula  Gaudichaudi,  Blainville,  Dict.  des  se. 

nat.,  vol.  LUI,  p.  136. 
1832.  Terebratula  globosa,    Deshayes,   Encyclop.    méth. 

Vers,  vol.  III,  p.  1023,  pi.  ccxxxix,  fig.  2. 
1839.  Terebratula  globosa,  Anton,  Verseichn.  der  Conchy- 

lien,  p.  23. 
1843.  Terebratula  eximia,  Ktister,  Conchyl.  Cabin.  von 

Martini  und  Chemnitz,  éd.  II,  p.  39,  pi.  n,  fig.  9-10. 

1845.  Terebratula  ezimia,  Philippi,  Archiv  fur  Naturgesch., 

Bd  XI,  p.  58. 

1846.  Terebratula  dilatata,  Sowerby,  Thés,  conchyl.,  vol.  I, 

p.  352,  pi.  lxx,  fig.  48-49. 

1847.  Terebratula   Malvinaa,   A.   d'Orbigny,    Voy.   dans 

l'Amérique   mérid.,    Mollusques,    p.    674,    n°  779, 
pi.  lxxxv,  fig.  27-29. 
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1850.  Terebratula  pulvinata,  Gould,  Proceed.  of  the  Boston 

Soc.  of  nat.  hist.,  vol.  111,  p.  347. 
1852.  Terebratula  pulvinata,  Gould,  Mollusca  and  Shellsof 

ttie  U.    S.   Expl.   Expcd.,  p.    467,  et  atlas  (1856), 

pi.  XLIV,  fig,  581. 
1857.  Terebratula  pulvinata,  P.  Carpenter,  Report  of  the 

Brit.  Assoc.y  for  1856,  p.  298. 
1860.  Terebratula  (waldheimia)  globosa,  Reove,  Conch. 

Icon.  pi.  u,  fig.  3,  a,  6,  c,  —  et  pi.  vi,  Gg.  3  d,  e 

(1861). 
1860.  Terebratula  ^waldheimia)  dilatata,  Reeve,  Conch. 

Icon.)  pi.  ii,  fig.  2,  —  et  pi.  vi,  fig.  2  fc,  c  (1861). 

1860.  Terebratula  pulvinata,  Carpenter,  Check  lists  of  the 

Shells  of  North  America;  West  Coast,  p.  1,  n*  4. 

1861.  Terebratula  physema,  Valenciennes,    in   lleovc, 

Conch.  Icon.,  pi.  vi,  fig.  23. 
1861.  Waldheimia  venosa,  Davidson,  Annals  and  Mag.  of 

nat.  hist.,  3'  sér.,  vol.  Vlll,  p.  36. 
1861.  Terebratula  (waldheimia)  dilatata,  Reeve,  Journ. 

de  concliyL.  vol.  IX,  p.  121. 

1861.  Terebratula  (waldheimia)  globosa,  Reeve,  supr. 

cit.,  p.  222. 
1861.  Terebratula  (waldheimia)  physema,  Reeve,  supr. 

cit.  p.  222. 
1867.    Waldheimia  venosa,  Davidson,  Ann.  and  Mag.  of 

nat.  hist.,  3*  série,  vol.  XX,  p.  81-83. 
1870.  Waldheimia  venosa,  Dali,  Amer.  Journ.  of  Concho- 

logy.  vol.  VI,  p.  109. 

1870.  Magasella  {?  var.)  lavis,  Dali,  supr.  cit.,  p.  136. 

1871.  Terebratula  venosa,  Cunningham,  Trans.ofthcLinn. 

Soc.,  vol.  XXVII,  p.  488. 

1872.  Terebratula  v  waldheimia} venosa,  E.  von  Martenp, 

Malakoz  Blatter,  p.  9  et  T>8. 

1873.  Waldheimia  venosa,  Dali,  Proceed.  of  the  A(  ad.  of 

nat.  se.  Philndelphia,  p.  182. 
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1873.  Magasella  lœvis,  Dali,  supr.  cit.,  p.  189. 

1875.  Magasella,   Eaton,   Annals  and  Mag.  of  nat.  Hist., 

4°  série. 
18...  Waldheimia  dilatata,  Th.  Studer,  Die  Fauna  von 

Kerguelensland,  p.  127. 

1879.  Terebratula  (waldheimia)   dilatata,    E.    Smith.. 

Philosoph.  Transact.,  vol.  CLXVIII. 

1880.  Waldheimia  venosa,  Davidson,  Report  on  the  Bra- 

chiopoda  of  Challenger,  p.  14. 
1880.  Terebratula  pulvinata,  Davidson,  supr.  cit.,  p.  16. 

1880.  Magasella  lœvis,  Davidson,  supr.  cit.,  p.  18. 

1881.  Waldheimia  dilatata,  E.  Smith.,  Procecd.  of  the 

zool.  Soc.  London,  p.  44. 

1886.  Waldheimia  venosa,  Davidson,  Récent.  Brachiopoda. 

p.  49,  pi.  vin,  fig.  1-5;  pi.  ix,  fig.  1. 

1887.  Terebratella  pulvinata,  Davidson,  Rec.  Brachiopoda, 

p.  90,  pi.  xvi,  fig.  15. 
1889.  Eudesia  venosa,  Dali,  Proceed.  of  the  nation.  Muséum, 
vol.  XII,  p.  231. 

Coquille  de  très  grande  taille,  ovalaire  arrondie,  un  peu 
plus  haute  que  large,  atteignant  son  diamètre  maximum 
Vers  le  milieu  des  valves.  Ligne  cardinale  longue,  modéré- 
ment arquée.  Commissure  palléale  presque  droite  latérale- 
ment, un  peu  flexueuse  au  bord  frontal.  Région  palléale 
anguleuse.  Valves  assez  renflées,  la  ventrale  plus  profonde 
que  la  dorsale.  Surface  lisse  avec  de  nombreuses  stries 
d'accroissement  rapprochées,  inégalement  espacées.  Test 
opaque  et  solide,  traversé  par  des  perforations  fines  et 
serrées.  Coloration  pâle,  d'un  blanc  jaunâtre,  parfois  un  peu 
brunâtre.  Animal  semblable  à  celui  du  M.  flavescens. 

Valve  ventrale  longitddinalement  renflée  en  un  léger 
bourrelet  large,  à  peine  saillant,  sub-carré,  et  qui  tend,  à 
partir  du  milieu  de  la  coquille,  à  se  creuser  en  un  faible 
sinus  médian  très  peu  accusé.  Crochet  large»  modérément 
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incurvé  et  tronque»  par  un  grand  foramen  circulaire  à  bonis 
épaissis,  sépare  de  la  ligne  cardinale  par  deux  fortes  pièces 


0,.'.  ^.-  -  «  •     » 
_.     .^    »■.    ^vs*  -  '**•'' 

**    ft     •  à  *        *    *  t       »* 


b 

Ki|r.    Î3. 
Test  do  AJapeffaitia  renosa,  Solanrier. 
a.  Coté  externe  montrant  au  travers  du  pério«tracum  lc5  larges  ouvertures  do» 
canaux  avec  le*  houppes  chitintuse*  ;  ht  coté  Interne  avec  la  base  des  prismes  et 
les  ou? erture*  plu*  petites  des  canaux.  Oross  -    . 


dcltidialcs  dont  la  suture  médiane,  indiquée  par  un  court 
«illon,  est  nettement  accusée.  Côtés  du  crochet  fortement 
arénés  ;  dessous  du  crochet  plus  ou  moins  aplati,  mais  ne 
constituant  pas  une  véritable  aréa. 

A  l'intérieur,  dents  fortes,  peu  obliques.  Surface  interne 
lisse  avec  quelque^  plis  rayonnants  irréguliers,  obsolètes. 
Muscles  présentant  la  disposition  typique  du  genre.  Sinus 
palléaux  au  nombre  de  quatre  principaux  :  les  deux  médians 
subrectilignes,  un  peu  écartés  l'un  de  l'autre,  et  seulement 
ramifiés  à  leur  extrémité  ;  les  deux  latéraux  avec  cinq  ou 
six  ramifications  externes,  qui  sont  elles-mêmes  plusieurs 
fois  subdivisées.  Ces  quatre  sinus,  lins  et  déliés  à  l'état 
normal,  deviennent  fortement  dilatés  chez  un  certain 
nombre  d'échantillons  par  suite  de  l'état  des  glandes  géni- 
tales qu'ils  contiennent,  et  se  montrent,  suivant  les  individus, 
bourrés  d'teufs  ou  de  spermatozoïdes.  Pédoncule  gros  et 
court. 

Valve  dorsale  moins  renflée  que  la  précédente  et  un  peti 
aplatie  ou  comprimée  vers  son  milieu  en  se  rapprochant  du 
bord  palléal.  Sommet  acuminé.  très  développé,  s'engageant 
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sous  le  deltidium  de  la  valve  ventrale.  Partie  initiale  lingu- 
loïde.  A  l'intérieur,  plateau  cardinal  large,  épais  et  solide, 
appliqué  au  fond  de  la  valve;  sa  partie  médiane,  creusée  en 
auget,  se  relie  insensiblement  aux  parties  latérales,  trian- 
gulaires et  obliquement  relevées  qui  servent  de  rebords 
aux  fossettes,  en  même  temps  qu'elles  fournissent  un  point 
d'insertion  aux  muscles  pédonculaires  dorsaux  ;  ceux-ci  se 
divisent  en  deux  faisceaux  distincts  :  l'un  plus  important, 
situé  sur  le  rebord  interne  des  fossettes;  l'autre  descen- 
dant dans  la  partie  déclive  de  l'auget  central.  Immédiate- 
ment en  arrière  du  plateau  cardinal  se  trouve  le  processus 
où  viennent  se  fixer  les  diducteurs  ;  cette  apophyse  est 
saillante,  transverse,  bilobée,  et  souvent  creusée  en  une 
petite  cavité  bifide.  La  partie  antérieure  du  plateau  cardinal 
est  anguleuse,  et  se  soude  intimement  au  septum  médian. 
Celui-ci,  médiocrement  élevé,  assez  épais  à  sa  base  et 
tranchant  au  sommet,  ne  dépasse  pas  sensiblement  en 
avant  le  premier  tiers  de  la  coquille  ;  il  porte  parfois,  à  son 
extrémité  antérieure,  deux  petites  apophyses  aiguës  indi- 
quant la  place  qu'occupait  la  bandelette  jugale  durant  le 
stade  Terebratella  qui  a  précédé  l'évolution  définitive  de 
Magellania. 

L'appareil  brachial  s'étend  environ  sur  les  quatre  cin- 
quièmes de  la  longueur  de  la  valve  ;  il  se  compose  d'abord 
de  deux  cruras  divergents  très  courts  et  de  deux  pointes 
crurales  fort  longues,  extrêmement  fines  et  étroites,  conver- 
geant un  peu  vers  l'avant.  Les  branches  descendantes  sont 
constituées  par  deux  lamelles  larges,  rubaniformes  et 
régulièrement  convexes  qui  s'avancent  jusqu'au  voisinage 
du  bord  frontal,  puis  se  replient  doucement  sur  elles- 
mêmes  pour  former  les  branches  ascendantes.  Celles-ci 
affectent  une  courbe,  analogue  à  celle  des  branches 
descendantes,  et  se  rejoignent  ensuite  à  l'aide  d'une 
bandelette  transverse  assez  courte,  qui  s'en  distingue 
assez  nettement.  Cette  bandelette,  beaucoup  plus  étroite 
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que  les  branches  ascendantes  et  que  tout  le  reste  des  supports 
brachiaux,  n'infléchit  à  sa  partie  médiane  en  une  sinuosité  à 
concavité  postérieure  ipl.  xi,  iig.  16).  Les  doux  paires  des 
adducteurs,  assez  écartées  de  la  crête  médiane,  sont  direc- 
tement superposées  Tune  au-dessus  de  l'autre.  Sinus 
vasculaires  au  nombre  de  quatre  :  les  deux  médians  situés 
immédiatement  de  chaque  côté  du  septum  sont  simples  sur 
la  plus  grande  partie  de  leur  parcours  et  ne  présentent  que 
de  rares  ramifications  &  leur  extrémité  ;  les  deux  sinus 
latéraux  sont  arqués  suivant  une  courbe  régulière  qui 
Huit  extérieurement  la  direction  des  branches  descendantes, 
et  envoient  d'assez  nombreuses  digitations  vers  les  bords 
latéraux;  ces  sinus  sont  les  seuls  qui  renferment  les 
glandes  génitales  à  cette  valve,  les  deux  médians  en 
sont  dépourvus. 

Diîiknsions  :  longueur  :  60mm;  largeur  :  56œm;  épaisseur  : 
30~. 

STATIONS  : 

L  Dragage  16.  — 9  octobre  1882.  —  Baie  Orange.  —  Profon- 
deur :  26  mètres.  —  Température  du  fond  :  6°,2c. 

2.  Dragage  17.  —  20  octobre   1882.  —  Baie  Orange.  — 

Profondeur  :  21  mètres.  —  Température  :  6°,3  c. 

3.  Dragage  34.  —  i   novembre   1882.  —  Punta  Arenas, 

canal   Franklin,  détroit  de  Magellan.  —  Profon- 
deur :  18  mètres.  —  Température  :  7°,8  c. 

4.  Dragage  52. — 17  décembre  1882. —  Mouillage  de  Maxwell. 

—  Profondeur  :  24  mètres.  —  Température  :  8°  c. 

5    Dragage  80.  —  28  janvier  1883.  —  Canal  du  Beaglc.  — 

Profondeur  :  30  mètres.  —  Température  :  7M  c. 

6.  Dragage  102.  —  16  février  1883.  —  Punta  Arenas.  — 

Profondeur  :  25  mètres. 

7.  Dragage  103.  —  20  février  1883.-  Punta  Arenas. 

8.  Dragage  112.  —  18  mars  1883.  —  Canal  du  Beagle.  — 

Profondeur  :  13  mètres 
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Distribution  bàthymétrique.  — Cette  espèce  accompagne 
le  Terebratella  dorsata  clans  presque  toutes  ses  stations,  à 
l'exception  des  plus  profondes. 

L'expédition  de  la  Romanche  a  recueilli  de  nombreux 
exemplaires  dans  le  détroit  de  Magellan,  entre  13  et 
38  mètres.  D'autres  ont  été  obtenus  par  65, 80  et  143  mètres 
au  maximum. 

Les  dragages  de  YAlbatross  donnent  les  mêmes  résultats 
et  sont  compris  entre  36-146  mètres  (W.  H.  Dali).  Ceux  de 
TAlert  sont  remarquables  par  la  faible  profondeur  de  certains 
spécimens  qui  ont  été  obtenus  de  lœ82  à  3m6b;  la  profon- 
deur maximum  étant  de  58  mètres. 

Aux  îles  Falkland,  les  dragages  de  l'amiral  Sullivan,  en 
1843,  près  de  Fort  William,  ont  procuré,  par  11  à  13  mètres 
environ,  des  spécimens  de  très  grande  taille  dont  l'un 
atteignait  82  millimètres  de  longueur  et  67  millimètres  de 
largeur. 

Les  exemplaires  récoltés  à  Kerguelen,  dans  la  baie  de 
l'Observatoire,  vivaient  seulement  à  7  mètres  de  profon- 
deur. 

Il  semble  donc  que  ce  Brachiopode  abonde  particulière- 
ment dans  la  zone  des  Laminaires. 

Les  naturalistes  de  la  Romanche,  en  examinant  l'intérieur 
de  l'estomac  d'une  Morue  capturée  à  New-Year-Sound,  en 
ont  extrait  deux  Magellania  venosa.  On  savait  déjà  qu'un 
autre  Brachiopode,  le  Terebratulina  septentrionalis  est  fré- 
quemment trouvé  en  grande  quantité  dans  l'estomac  des 
poissons  de  la  côte  E.  de  l'Amérique  du  Nord.  Nous  ajoute* 
rons  enfin  qu'une  espèce  particulière,  paraissant  très  rare, 
le  Terebratula  cernica,  Crosse,  a  été  décrite  d'après  un  spé- 
cimen unique  retiré  de  l'estomac  d'un  poisson  de  l'île  Mau- 
rice péché  par  80  brasses  de  fond. 

Distribution  stratigraphique.  Inconnue.  —  Une  forme 
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très  voisine  :  Magellania  Fontuineana,  A.  d'Orbigny1,  a  été 
indiquée  dans  les  dépôts  quaternaires  de  Coquimbo  (Chili), 
mais  elle  vit  aussi  sur  le  littoral. 

Les  naturalistes  néo-zélandais  citent  dans  leurs  dépôts 
tertiaires  un  grand  nombre  de  Magellania  non  déterminés  ; 
peut-être  y  reconnaitra-t-on  ultérieurement  des  espèces 
plus  ou  moins  proches  du  Magellania  venosa  ? 

Observations.  —  Ce  Brachiopode,  décrit  d'une  façon  très 
précise  dès  1788  par  le  capitaino  Dixon,  a  cependant  reçu 
successivement  un  grand  nombre  de  noms  spécifiques  justi- 
fiés en  apparence  par  une  certaine  variabilité  chez  les  indi- 
vidus. D'ailleurs,  l'espèce  étant  relativement  rare,  chaque 
auteur,  faute  de  comparaison,  a  cru  avoir  entre  les  mains 
une  forme  nouvelle.  On  remarque  aussi  une  grande  variété 
dans  les  noms  génériques  qui  lui  ont  été  appliqués;  ce  fait 
résulte  de  ce  que  l'espèce  en  question,  avant  que  d'arriver  à 
sa  forme  définitive  de  Magellania,  traverse,  quoique  ayant 
déjà  atteint  une  assez  grande  taille,  une  sério  de  stades  où 
elle  revêt  tour  à  tour  les  caractères  de  certains  genres 
fixés. 

Son  évolution  suit  une  marche  parallèle  et  semblable  i 
celle  que  nous  avons  décrite  chez  le  Terebratella  dors  a  ta. 
Comme  celui-ci,  elle  ne  passe  ni  par  la  phase  centronelli- 
fnrme,  ni  par  la  phase  ismini  forme  ;  seulement,  au  lieu  de 
s'arrêter  au  stade  têrébratelli forme \  elle  continue  encore  de 
*>e  métamorphoser  par  suite  de  la  disparition,  par  résorption, 
de  la  bandelette  jugale.  Nous  ne  décrirons  pas  à  nouveau 
son  mode  de  développement,  ce  qui  ferait  double  emploi 
avec  la  description  précédente,  nous  dirons  seulement  que, 


1.  Voyage  dans  i Amérique  méridionale.  Paléontogie,  p.  165, 1842 
.«s  ou»  le  nom  rectifié  ultérieurement  de  Terebratula  Chilensiê). — 
Y  oyagedans  l'Amérique  méridionale.  Mollusques,  p.  675, 1847 ( Tere- 
braîula  Fou  tatiKVUi.il. 

T.  V.  21 
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Distribution  bathymétrique.  — Cette  espèce  accompagne 
le  Terebratella  dorsata  clans  presque  toutes  ses  stations,  à 
l'exception  des  plus  profondes. 

L'expédition  de  la  Romanche  a  recueilli  de  nombreux 
exemplaires  dans  le  détroit  de  Magellan,  entre  13  et 
38  mètres.  D'autres  ont  été  obtenus  par  65, 80  et  143  mètres 
au  maximum. 

Les  dragages  de  YAlbatross  donnent  les  mêmes  résultats 
et  sont  compris  entre  36-146  mètres  (W.  H.  Dali).  Ceux  de 
YAlert  sont  remarquables  par  la  faible  profondeur  de  certains 
spécimens  qui  ont  été  obtenus  de  {^82  à  3m65;  la  profon- 
deur maximum  étant  de  58  mètres. 

Aux  îles  Falkland,  les  dragages  de  l'amiral  Sullivan,  en 
1843,  près  de  Fort  William,  ont  procuré,  par  11  à  13  mètres 
environ,  des  spécimens  de  très  grande  taille  dont  l'un 
atteignait  82  millimètres  de  longueur  et  67  millimètres  de 
largeur. 

Les  exemplaires  récoltés  à  Kerguelen,  dans  la  baie  de 
l'Observatoire,  vivaient  seulement  à  7  mètres  de  profon- 
deur. 

Il  semble  donc  que  ce  Brachiopode  abonde  particulière- 
ment dans  la  zone  des  Laminaires. 

Les  naturalistes  de  la  Romanche,  en  examinant  l'intérieur 
de  l'estomac  d'une  Morue  capturée  à  New-Year-Sound,  en 
ont  extrait  deux  Magellania  venosa.  On  savait  déjà  qu'un 
autre  Brachiopode,  le  Terebi-atulina  septentrionalis  est  fré- 
quemment trouvé  en  grande  quantité  dans  l'estomac  de* 
poissons  de  la  côte  E.  de  l'Amérique  du  Nord.  Nous  ajoute- 
rons enOn  qu'une  espèce  particulière,  paraissant  très  rare, 
le  Terebratula  cernica,  Crosse,  a  été  décrite  d'après  un  spé- 
cimen unique  retiré  de  l'estomac  d'un  poisson  de  l'île  Mau- 
rice péché  par  80  brasses  de  fond. 

Distribution  stratigraphique.  Inconnue.  —  Une  forme 
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très  voisine  :  Magellanta  Fontaineana,  A.  d'Orbigny  *,  a  été 
indiquée  clan»  les  dépôts  quaternaires  do  Coquimbo  (Chili), 
mais  elle  vit  aussi  sur  le  littoral. 

Les  naturalistes  néo-zélandais  citent  dans  leurs  dépôts 
tertiaires  un  grand  nombre  de  Magellanta  non  déterminés  ; 
peut-être  y  reconnaitra-t-on  ultérieurement  des  espèces 
plus  ou  moins  proches  du  Magellania  venosa  ? 

Observations.  —  Ce  Brachiopode,  décrit  d'une  façon  très 
précise  dès  1788  par  le  capitaine  Dixon,  a  cependant  reçu 
successivement  un  grand  nombre  de  noms  spécifiques  justi- 
fiés en  apparence  par  une  certaine  variabilité  chez  les  indi- 
vidus. D'ailleurs,  l'espèce  étant  relativement  rare,  chaque 
auteur,  faute  de  comparaison,  a  cru  avoir  entre  les  mains 
une  forme  nouvelle.  On  remarque  aussi  une  grande  variété 
dans  les  noms  génériques  qui  lui  ont  été  appliqués;  ce  fait 
résulte  de  ce  que  l'espèce  en  question,  avant  que  d'arriver  à 
sa  forme  définitive  de  Magellania,  traverse,  quoique  ayant 
déjà  atteint  une  assez  grande  taille,  une  série  de  stades  où 
elle  revêt  tour  à  tour  les  caractères  de  certains  genres 
fixés. 

Son  évolution  suit  une  marche  parallèle  et  semblable  i 
celle  que  nous  avons  décrite  chez  le  Terebratella  dors  a  ta. 
Comme  celui-ci,  elle  ne  passe  ni  par  la  phase  centronelli- 
farme,  ni  par  la  phase  ismini forme;  seulement,  au  lieu  de 
s'arrêter  au  stade  térébratelli forme ',  elle  continue  encore  de 
se  métamorphoser  par  suite  de  la  disparition,  par  résorption, 
de  la  bandelette  jugalc.  Nous  ne  décrirons  pas  à  nouveau 
son  mode  de  développement,  ce  qui  ferait  double  emploi 
avec  la  description  précédente,  nous  dirons  seulement  que, 


1.  Voyage  danslWmériquc  méridionale.  Paléontogie,  p.  165, 1842 
«ous  le  nom  rectifié  ultérieurement  de  Terebratula  Chilensiê).  — 
Voyage  dans  l'Amérique  méridionale,  Mollusques,  p.  675, 1 847  (Tere* 
bratula  Fontainrana). 

T.  V.  21 
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comme  dans  le  Terebratella  dorsata,  le  plus  jeune  spécimen 
observé  (imm  de  long)  ne  présentait  aucune  trace  d'appareil 
brachial  calcaire  et  qu'on  observait  seulement  au  fond  de  la 


Fig.  24. 
Magellania  venosa,  Solander. 
a,  intérieur  de  la  valve  ventrale;  b,  intérieur  de  la  valve  dorsale,  avec  le 

rudiment  du  septum.  Gross.    — . 

valve  dorsale  un  septum  situé  au  tiers  inférieur,  un  peu 
renflé  au  sommet  et  tronqué  de  façon  à  s'appliquer  sur  une 
certaine  longueur  contre  le  fond  de  la  valve  ventrale  (fig.  24>. 


Fig.  25. 

Magellania  venosa,  Solander. 

Vu  du  côté  dorsal,  du  côté  ventral  et  de  prefll.  Gross.  — . 

A  l'extérieur,  le  foramen  est  largement  ouvert,  avec  deux 
rudiments  de  pièces  deltidiales.  A  ce  stade,  on  compte  de 
22  à  24  soies  marginales  au  bord  du  manteau  (Gg.  25). 

Après  avoir  traversé  les  stades  prmmagadifoi*me  et  moga- 
diforme,  la  jeune  coquille  arrive  à  l'état  magaselliformt 
(pi.  xi,  fig.  7)  que  Ton  avait  cru  définitif  et  qui  lui  avait  valu 
le  nom  de  Magasella  lœvis  donné  par  Dali  ;  puis  après  avoir 
pris  pour  quelque  temps  les  caractères  d'un  Terebratella  (stade 
térébratelliforme)  (pi.  xi,  fig.  8)  qui  l'ont  fait  dénommer  par 
Gould  Terebratella  pulvinata ,  elle  prend  enfin  sa  constitution 
terminale  et  le  type  Magellania  apparaît.  A  ce  moment,  les 
lamelles  descendantes  sont  devenues  libres,  tout  en  conser- 
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vant  encore  pendant  longtemps  deux  apophyses  internes 
triangulaires,  situées  i  la  moitié  do  leur  longueur  et  qui  sont 
les  dernières  traces  de  la  bandelette  jugale  qui  a  été  résorbée 
ipl.  xi,  fig.  9);  de  même.  Ton  aperçoit  encore  i  l'extré- 
mité du  septum,  les  deux  points  d  attache  de  cette  bande- 
lette dont  les  traces,  sous  la  forme  de  deux  petites  épines, 
persistent  parfois  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  de 
l'animal.  Cependant,  en  général,  celles-ci  finissent  par 
s'atténuer  et  disparaître  (pi.  xi,  fig.  10). 

Nous  avons  adopté  le  nom  générique  de  Magellania, 
Bayle,  1880  *,  pour  remplacer  celui  de  Waldheimia,  King, 
18502,  ce  dernier  tombant  en  synonymie  puisqu'il  avait  été 
déjà  employé  par  Brullé  en  1846 3  pour  désigner  un  genre 
d'hyménoptère.  M.  Dali4,  en  présence  de  l'impossibilité  où 
l'on  se  trouve  de  garder  le  nom  de  Waldheimia,  a  offert  de 
le  changer  en  celui  d'Eudesia  créé  par  King  en  1850 5  pour 
des  Térébratules  plissées  dont  le  type  est  le  F.  orbicularis, 
Sowerby,  1829  3»  T.  cardium,  Lamarck,  1819.  Nous  ne  pou- 
vons adopter  cette  manière  de  voir,  puisque  King,  après  avoir 
proposé  le  nom  do  Eudesia  pour  désigner  une  section  de 
Terebratula%  l'abandonna  ultérieurement6,  lorsqu'il  reconnut 
que  l'appareil  du  T.  cardium  était  identique  à  celui  des 
Waldheimia.  En  conséquence,  d'après  les  lois  de  la  nomen- 
clature, ce  nom  ne  peut  être  repris  que  pour  une  section 
de  l'ancien  genre  Waldheimia  y  ainsi  que  l'a  fait  M.  Douvillé?, 
et  non  pour  remplacer  Waldheimia  lui-même. 


1.  Bayle,  Journal  de  Conchyliologie,  p.  240,  1880. 
t.  Kintr.  Permian  Fo*.,  p.  80  et  115,  1850. 

3.  Brullé,  Hist.  nat.  des  Ins.  hymen. ,  IV,  p.  665,  1846.  Types  : 
Tenthredo  Ifrasiliensis.  Lepl.  Saint- Fargcau  et  W.  Orbignyana. 
Loc.  cit  ,  pi.  xlvi,  fig.  8. 

4.  Dali,  Index  Brachiop.,  p.  28  et  96,  1877. 

5.  Kin*,  Loc.  cit.,  p.  80  et  144,  1850. 

6.  Idem,  ibid.,  p.  246. 

7.  bouvillé,  Terebratulidx  et  Watdheimida»  fliul.  Soc.  g*ol.  de 
Fr.  J'sér..  t.  VU.  p.  276.  18*0.) 


324  P.   FISCHER  ET  D.-P.   OEHLERT. 

Si  maintenant  nous  passons  en  revue  les  différents  termes 
spécifiques  par  lesquels  on  a  désigné  le  M.  venosa,  nous 
voyons  tout  d'abord  que  le  Terebratula  globosa,  décrit  par 
Valenciennes  en  1819  et  figuré  dans  l'Encyclopédie  métho- 
dique (pi.  209,  fig.  2),  n'est  autre  que  l'espèce  de  Solander; 
ce  rapprochement  est  du  reste  confirmé  par  la  diagnose 
qu'en  a  donnée  Deshayes  en  1832,  bien  que  la  description 
de  l'appareil  soit  incomplète  et  que  l'habitat  fût  inconnu  à 
cet  auteur.  Du  reste,  le  type  de  Valenciennes  figuré  à  nou- 
veau par  Reeve  *  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Il  en  est  de  même  pour  les  Terebratula  dilatata,  et  T. 
physema  de  Valenciennes,  figurées  dans  Reeve,  et  qui  ne 
sont  que  des  variétés  transverses  du  M.  venosa.  Blainville 
a  aussi  décrit  un  Magetlania  de  grande  taille,  à  forme 
arrondie  et  lisse,  le  T.  Gaudichaudi  rapporté  par  l'expédition 
du  Tour  du  Monde  par  le  capitaine  Freycinet,  et  prove- 
nant sans  doute  de  l'Amérique  du  Sud.  Cette  forme  possède 
tous  les  caractères  du  M.  venosa ,  ainsi  que  nous  avons  pu 
nous  en  assurer  dans  la  collection  du  Muséum  de  Paris.  Il 
en  est  de  même  du  T.pulvinata,  Gould,  1850,  qui  a  été  rap- 
porté des  côtes  de  Patagonie  et  non  de  Puget-Sound,  ainsi 
qu'on  l'avait  indiqué  tout  d'abord  par  erreur. 

Les  caractères  externes  et  internes  cités  par  Philippi  pour 
son  Terebratula  eximia  provenant  de  Port-Famine  dans  le 
détroit  de  Magellan,  concordent  également  avec  ceux  de 
Magetlania  venosa  et  tout  porte  à  croire  qu'on  doit  réunir  les 
deux  espèces. 

A.  d'Orbigny  a  signalé  deux  formes  lisses  de  l'Amérique 
du  Sud  appartenant  au  genre  Magetlania  et  pouvant  être 
comparées  au  M.  venosa. 

L'une,  T.  Malvinœ^  parait  être  un  jeune  spécimen  du  type 
de  Solander  ;  l'autre,  T.  Fontaineana,  constitue  une  espèce 


1.  Reeve,  Conchol.  Iconica,  pi.  vi,  fig.  3  d,  3  e,  186!. 
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distincte,  caractérisée  par  sa  forme  allongée,  et  son  foramen 
très  petit. 1 

Chez  le  M,  venosa,  l'évolution  complète  de  l'appareil  peut 
être  accomplie  assez  tôt,  et  nous  avons  observé  des  échan- 
tillons de  27™  de  long  chez  lesquels  toute  trace  de  bande* 
lette  jugale  avait  disparu  (pi.  xi,  fig.  10). 

Les  produits  de  la  génération  se  montrent  de  très  bonne 
heure  et  l'un  de  nos  spécimens,  mesurant  seulement  11", 
a  ses  sinus  bourrés  d'œufs  (pi.  xn,  fig.  12  et  13). 

Chez  certains  individus  âgés,  on  observe  un  certain  épais- 
sissement  du  bord  palléal  qui,  par  suite,  perd  son  carac- 
tère anguleux  ;  on  remarque  de  même  que  la  partie  inférieure 
du  deltidium  s'engage  alors  obliquement  dans  l'intérieur 
de  la  coquille,  s'échancrant  un  peu  à  la  base  pour  permettre 
le  mouvement  de  bascule  de  la  valve  dorsale. 

Rapports  et  différences.  —  Davidson  a  décrit  un  Magel- 
lania  [M.  Kerguelenensis)  trouvé  au  sud  de  l'Océan  Indien  et 
qui  présente  quelques  rapports  avec  le  M.  venosa;  il  se  dis- 
tingue do  cette  espèce  par  sa  taille  plus  petite,  son  contour 
plus  allongé  et  plus  régulièrement  ovale,  sa  forme  plus 
renflée,  et  le  mode  de  plicature  de  ses  valves.  Le  crochet 
est  caréné  latéralement  comme  dans  le  M.  venosa,  mais  il 
est  plus  recourbé  vers  la  valve  dorsale,  le  foramen  est  plus 
petit  et  le  deltidium  moins  développé.  A  l'intérieur,  le  sep- 
tum  est  plus  court  et  plus  massif.  Quant  au  type  du  genre 
M.  flavescens,  Lamarck,  qui  est  assez  abondant  sur  les  côtes 
d'Australie,  il  diffère  de  l'espèce  de  Solander  par  son  con- 


1.  Cette  espèce  qui  se  trouve,  d'après  d'Orbigny,  dans  les  couches 
quaternaires  de  Coquimbo  (Chili),  et  qui  vit  encore  sur  les  mêmes 
cotes  à  2  mètres  au-dessous  des  plus  basses  marées,  fut  d'abord 
décrite  par  lut  sous  le  nom  de  7*.  Chilensis;  mais  l'auteur  dut  bien* 
tôt  changer  ce  nom,  déjà  employé  par  B  rode  ri  p  eu  1833,  pour  celui 
de  Fontaineans. 
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tour  plus  régulièrement  ovale,  ses  valves  plissées  et  son 
crochet  plus  élevé  à  côtés  arrondis  et  non  carénés. 

Si  nous  comparons  le  M.  venosa  avec  les  espèces  du 
groupe  du  M.  septigera,  Lovén,  comprenant  à  l'état  fossile 
le  M.  septata,  Philippi,  et  dans  les  mers  actuelles  les  Jf.  Plo- 
ridana,  Pourtalès,  et  M.  Raphaelis,  Dali,  qui  ne  sont  que  des 
formes  représentatives  de  la  première,  nous  constatons 
des  différences  très  accusées  entre  ces  deux  groupes, 
localisés  chacun  dans  un  hémisphère  opposé.  Les 
formes  de  l'hémisphère  austral,  c'est-à-dire  celles  qui 
se  réunissent  autour  du  M.  septigera,  sont  caractérisées  à 
l'extérieur  par  un  contour  triangulaire,  ainsi  que  par  la 
présence  d'un  sinus  ventral  médian  avec  un  bourrelet  dorsal 
correspondant  ;  à  l'intérieur,  le  septum  est  toujours  très 
long  et  très  développé  et  les  branches  descendantes  de 
l'appareil  brachial  sont  rectilignes  et  presque  parallèles  à 
celui-ci,  tandis  que  les  branches  ascendantes  suivent  la 
courbure  du  bord  de  la  valve.  Le  mode  de  développement 
de  l'appareil  apophysaire  sert  encore  à  différencier  ce 
groupe  du  M.  venosa  chez  lequel,  ainsi  que  nous  l'avons 
indiqué,  l'évolution  s'accomplit  sans  traverser  les  stades 
centronelliforme  et  isméniforme  qui  sont  ici  remplacés  par 
les  phases  praernagadiforme,  magadi forme  et  magaselli forme. 
De  plus,  le  passage  par  le  stade  ter ébratelli forme ,  qui  est 
altéré  chez  M.  septigera,  dont  la  bandelette  jugale  est  très 
courte  et  reportée  en  arrière,  est  au  contraire  typique  dans 
le  M.  venosa  pendant  une  certaine  période  de  temps. 

Le  M.  venosa  a  parfois  été  confondu  avec  une  espèce 
décrite  par  Koch  sous  le  nom  de  Terebratula  Càlifornica, 
qui  depuis  est  devenue  le  type  du  sous-genre  Laqueus, 
Dali  * ,  et  avec  laquelle  il  offre  évidemment  des  ressemblances 
externes  par  sa  grande  taille,  ses  valves  lisses,  sa  forme 


1.  Dali,  American  Journ.  of  ConchoL,  vol.  VI,  p.  123,  1870. 
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o  valu  ire  arrondie,  son  bord  frontal  un  peu  sinueux,  et  par 
son  crochet  caréné.  Cependant,  ses  contours  latéraux  sont 
plus  doucement  et  plus  régulièrement  convexes,  et  son  cro- 
chet, plus  recourbé,  est  tronqué  par  un  tout  petit  foramen. 
Quant  à  l'intérieur,  il  est  très  distinct,  le  système  apophy- 
saire  étant  analogue  à  celui  du  genre  Terebratella,  mais 
ayant  comme  caractère  spécial  la  présence  d'une  courte  et 
étroite  lamelle  qui,  de  chaque  côté,  relie  les  branches  des- 
cendantes et  ascendantes  l'une  à  l'autre. 


Remarques  sur  les  faunes  marines  du  sud  de 
l'hémisphère  ma  sir  al. 


L'étude  de  la  faune  circumpolaire  arctique  montre  qu'un 
grand  nombre  d'animaux  marins  habitent  concurremment 
les  rivages  du  nord  de  l'Europe  (Finmark,  Laponie),  du 
Spitzberg,  de  la  Nouvelle-Zemble,  de  la  Sibérie,  du  détroit 
de  Behring,  du  Groenland,  etc.  Parmi  les  Brachiopodes  les 
espèces  suivantes  Rhynchonella  psittacea,  Chemnitz;  Tcrebra- 
tulina  septentrionalis,  Couthouy;  Magellania  cranium,  Mill- 
ier, ont  une  distribution  très  étendue  au  nord  de  l'ancien 
comme  du  nouveau  continent. 

Existe-t-il  dans  l'hémisphère  opposé  une  faune  circum* 
polaire  antarctique?  A  priori,  on  pourrait  répondre  négati- 
vement à  cause  de  la  différence  de  latitude  des  extrémités 
méridionales  des  terres  australes.  En  effet,  tandis  que  le  cap 
Horn  est  placé  sur  le  55°  58'  lat.  S.,  l'île  Stcwart,  au  sud  de 
la  Nouvelle-Zélande,  se  trouve  par  47°  lat.  S.  ;  le  rivage 
méridional  de  laTasmanie  par  43*  30*  lat.  S.,  et  le  cap  de 
Bonne- Espérance  par  33°  56'  lat.  S. 
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Les  conditions  de  température  étant  ainsi  très  dissem- 
blables, et  d'autre  part  ces  diverses  régions  se  trouvant 
placées  à  d'assez  grandes  distances,  il  n'est  pas  étonnant 
que  leurs  faunes  soient  tout  à  fait  distinctes  comme  on  va 
le  voir  d'après  l'analyse  de  chaque  province  marine. 

Nous  commencerons  par  la  province  zoologique  appelée 
Magellanique  ou  antarctique.  C'est  celle  qui  a  été  l'objet  des 
explorations  de  la  Romanche  et  qui  comprend  le  sud  de  la 
Patagonie.  la  Terre-de-Feu,  les  îles  Falkland  et  probable- 
ment une  partie  du  littoral  0.  de  la  Patagonie  et  du  Chili. 

En  ajoutant  aux  quatre  espèces  draguées  par  la  Romanche 
quelques  autres  signalées  par  les  auteurs,  on  arrive  à  un 
total  de  sept  Brachiopodes  pour  cette  province  zoologique, 
savoir  :  * 

1.  Terebratula  (Liothyrina)  Moseleyi,  Davidson.  M. 

2.  Terebratula  (Liothyrina)  Wyvillei,  Davidson.  M.  F. 

3.  Terebratulina  Crossei,  Davidson.  M. 

4.  Magellania  venosa,  Solander.  M.  F. 

5.  Magellania  Fontaineana,  À.  d'Orbigny.  M. 

6.  Terebratella  dorsata,  Omelin.  M.  F. 

7.  Crania  Pourtalesi,  Dali.  M. 

Quelques-unes  de  ces  espèces  remontent  le  long  des  côtes 
du  Chili  jusqu'à  Valparaiso  et  Coquimbo  (Terebratula  Wyvil- 
lei, Magellania  venosa,  M.  Fontaineana,  Terebratella  dor$ata\ 
où  elles  se  mélangent  avec  les  Brachiopodes  de  la  province 
péruvienne  (littoral  du  Pérou,  de  la  Bolivie  et  du  Chili* 
remarquables  parla  prédominance  des  Discinisca. 


1.  La  lettre  M,  placée  après  une  espèce  indique  qu'elle  provient  de 
ta  Terre-de-Feu  et  du  détroit  de  Magellan;  la  lettre  F  signiGe  qu'elle 
existe  aux  iles  Falkland  ou  Malouines. 
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En  comparant  la  faune  de  la  province  magellanique  à 
celle  du  sud  de  la  Nouvelle-Zélande,  on  constate  qu'il  n'existe 
aucune  espèce  rigoureusement  identique  entre  ces  deux 
provinces.  Voici  en  effet  la  liste  des  espèces  néo-zélandaises 
que  nous  considérons  comme  authentiques  : 1 

1.  Rhynohonella  nigricana,  Sowerhy. 

2.  Magellania  lenticularis,  Deshayes. 

3.  Terebratella  rubicunda,  Sowerhy. 

4.  Terebratella  cruenta,  Dillwyn. 

Au  surplus,  toutes  ces  espèces  existeraient  dans  les  dépôts 
tertiaires  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Mais,  si  Ton  ne  peut  déclarer  l'identité  des  formes  actuelles 
de  la  province  magellanique  et  de  la  province  néo-Zélan- 
daise,  il  faut  reconnaître  la  présence  de  formes  représenta- 
tives parfaitement  caractérisées. 

C'est  ainsi  que  le  Maycllania  venosa,  Solandcr,  du  détroit 
de  Magellan,  est  représenté  dans  le  détroit  de  Fovcaux 
Nouvelle-Zélande*  par  le  Magellania  lenticularis,  Deshayes. 
Les  relations  entre  ces  deux  espèces  sont  assez  étroites, 
pour  que  notre  confrère  M.  \V.  II.  Dali  ait  considéré  la 
deuxième  comme  une  variété  de  la  première2;  mais  nous 
ferons  remarquer  qu'elle  s'en  distingue  assez  facilement 
par  sa  belle  coloration  orangée  à  l'état  frais. 

D'autre  part,  le  Terebratella  dorsata,  Gmclin,  du  détroit 
de  Magellan,  est  remplacé  dans  le  détroit  de  Fovcaux  (Nou- 


I.  Quelques  espèces  do  Tas  manie  et  du  sud  de  l'Australie  ont  été 
introduites  à  tort  dans  la  faune  de  la  Nouvelle-Zélande. 

?.  Prorwt  of  f/i*  Arad.  of  nnt.  &ri<*ne*&  of  Philadelphie,  p.  173, 
iv.il. 
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velle-Zélande)  par  le  Terebratella  cruenta^  Dillwyn,  espèce 
aussi  grande  et  différant  surtout  par  sa  coloration  rouge. 

Il  semblerait  donc  que  ces  Brachiopodes  ont  eu  une 
souche  commune;  le  rameau  néo-zélandais  a  gardé  une 
coloration  rougeâtre  {,  probablement  adaptive  et  en  rapport 
avec  celle  des  Algues  sous-marines,  tandis  que  le  rameau 
magellanique  n'a  plus  produit  que  des  formes  décolorées. 

La  comparaison  de  la  faune  magellanique  avec  celle  de 
laTasmanie,  indique  des  différences  radicales.  Nous  n'avons 
plus  de  formes  représentatives.  Voici  la  liste  des  espèces 
du  littoral  de  la  Tasmanie  et  des  deux  rivages  du  détroit  de 
Bas  s  : 

1.  Terebratulina  cancellata,  Koch. 

2.  Magellania  flavescens,  Lamarck. 

2.  Magasella  Cumingi,  Dali. 

3.  Kraussina  Lamarckiana,  Davidson. 

5.  Kraussina  Atkinsoni,  Tenison  Woods. 

La  présence  du  genre  Kraussina  a  ici  un  intérêt  particu- 
lier ;  on  sait  en  effet  que  les  Kraussina  ont  leur  métropole 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  qu'une  espèce,  K.  Davidsoni, 
Vélain,  abonde  à  l'île  Saint-Paul,  entre  l'Afrique  australe 
et  la  Tasmanie. 

Enfin  le  recensement  des  Brachiopodes  du  cap  de  Bonne* 
Espérance  donne  la  liste  suivante  : 

1.  Terebratula  (Liothyrina)  afflnis,  Calcara. 

2.  Terebratulina  Davidsoni,  King. 


4.  Une  autre  espèce  de  la  Nouvelle-Zélande  :  le  Terebraiella  rubi- 
fcunda,  Sowerby,  est  aussi  vivement  colorée  en  rouge. 
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3.  Terebratulina  abyssicola,  Adams  et  Recvc. 
4   Terebratulina  septentrionalis  v7),  Couthouy. 

5.  Terebratella  rubiginosa(?)  Dali. 

6.  Kraussina  rubra,  Pallas. 

7.  Kraussina  cognata,  Sowerby. 

8.  Kraossina  Deshayesi,  Davidson. 

9.  Kraossina  pisum,  Valenciennes. 

11  est  impossible  de  trouver  un  ensemble  plus  dissemblable 
de  celui  qui  caractérise  la  faune  magellanique. 

On  pourrait  donc  conclure  que  le  détroit  de  Magellan  a 
une  faune  spéciale  dont  quelques  espèces  sont  représentées 
par  des  formes  voisines  au  sud  de  la  Nouvelle-Zélande,  si 
les  explorations  du  Challenger  n'avaient  pas  fait  connaître  la 
faune  si  remarquable  des  iles  Kerguelen,  situées  au  sud  do 
l'Océan  Indien.  Voici  les  éléments  de  cette  faune  : 

1.  Rbynobonella  nigricans,  Sowerby,  var.  pyxidata, 

Watsoa. 

2.  Terebratella  (Liofhyrina)  Moseleyi,  Davidson. 

3.  Terebratulina  septentrionalis  (?),  Couthouy. 

4.  Magellania Kerguelenensis,  Davidson. 

5.  Magellania  venosa,  Solander. 

6.  Terebratella  dorsata,  Gmelin. 

7.  Platidia  anomioides,  Scacchi. 

Nous  constatons  donc  aux  iles  Kerguelen,  la  présence  de 
trois  espèces  communes  avec  la  région  magellanique 
(Terebratula  Moseleyi,  Magellania  venosa,  Terebratella  dor- 
sata), et  cependant  la  distance  qui  sépare  ces  iles  du  sud  de 
l'Amérique  est  considérable. 

En  étudiant  la  faune  conchyliologique  de  Kerguelen  nous 
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avions  déjà  rattaché  ces  lies,  ainsi  que  les  îles  Marion, 
Crozet  et  du  Prince-Edouard,  à  la  province  marine  magel- 
lanique  ou  antarctique !.  L'examen  de  la  faune  des  Brachio- 
podes  semble  confirmer  pleinement  notre  manière  de  voir 
à  ce  sujet. 

D'où  vient  cette  ressemblance  entre  les  animaux  marins 
de  régions  aussi  éloignées  ?  Nous  croyons  pouvoir  l'attribuer 
à  la  température  ambiante  et  à  la  latitude.  En  effet,  si  Ton 
suit  sur  une  carte  les  zones  isothermes  de  l'hémisphère 
austral,  on  remarquera  que  Kerguelen  et  la  Terre-de-Feu 
sont  compris  dans  la  même  zone  de  basse  température. 
D'après  la  latitude,  l'archipel  de  Kerguelen  est  placé  un  peu 
plus  au  nord  que  le  détroit  de  Magellan,  mais  comparé  à 
l'île  Stewart  (sud  de  la  Nouvelle-Zélande),  à  laTasmanie,  au 
cap  de  Bonne-Espérance  et  à  l'île  Saint-Paul,  il  est  plus 
méridional. 

Il  en  résulte  qu'en  s'élevant  depuis  la  latitude  du  cap 
Horn  (55°  58'  1.  S.),  jusqu'à  celle  du  cap  de  Bonne-Espérance 
(33°  56'  1.  S.),  on  voit  progressivement  s'accentuer  les 
différences  entre  les  diverses  faunes  marines  australes. 
Ainsi  Kerguelen  (48°  50'  1.  S.,  à  50°  1.  S.)  possède  trois 
espèces  de  Brachiopodes  communes  avec  le  cap  Horn  ;  le 
sud  de  la  Nouvelle-Zélande  (47°  1.  S.),  ne  montre  que  deux 
espèces  représentatives  de  celles  de  la  province  magella- 
nique;  tandis  que  la  Tasmanie  (43°  30'  1.  S.)  et  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  n'ont  ni  espèces  communes,  ni  espèces 
représentatives  et  nourrissent  une  faune  d'une  composition 
générique  très  contrastante. 


1.  P.  Fischer,  Manuel  de  Conchyliologie  et  Paléontologie  conchy* 
lio logique,  p.  173.  —  D.-P.  Œhlert,  même  ouvjroge,  p.  1250. 
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Le  tableau  suivant  donne  la  distribution  générale  des 
Brachiopodes  de  la  province  magellanique. 


I .  Cr*nU  Pourtêttêi 

î  TertbrêiuU  JtfOMieyJ.. 

3.  Tcrebràtut*  Wyvitlëi.. 

4.  Tenbr&tulinM  Croisei.  • 

i    MMQelluii*  miiom 

6  M*Qctl*ni*  FontMincana 

7.  Tertbratetl*  cforMfa... 


5 

1 

1 

I 

m 

% 

Ml 

4- 

+ 

i 

+ 

+ 

+ 

+ 

+ 

4- 

+ 

+ 

f 

i 

+ 

+ 

+ 

+ 

+ 

Mer  de*  AnliUc*. 
Antillc*. 
S.  Australie. 
Japon. 

FoMilo  au  Chili  (Coquimbo). 
Fossile  a  la  Nouv^-Z^laodo) 


Grandeti  dlmenulona  de»  Brachiopodes  de  la  province 

marine  magellanique. 


Les  trois  espèces  de  Brachiopodes  les  plus  abondantes  de 
cette  province  présentent,  relativement  à  leurs  congénères, 
des  dimensions  gigantesques.  Ainsi  le  Magellania  venosa 
atteint  82  millimètres  de  longueur;  le  Terebraiella  dorsata 
50  millimètres;  et  le  Terebratulina  Crossei^  52  millimètres. 

L'importance  de  ce  fait  serait  médiocre  si,  d'autre  part, 
C.  Darwin  n'avait  été  frappé  de  la  grande  taille  relative  des 
Mollusques  magellaniques.  «  Les  mollusques  de  cette  région, 
dit-il,  ont  un  caractère  très  différent  do  ceux  des  latitudes 
septentrionales  correspondantes,  et  même  lorsque  les  genres 
sont  identiques,  les  espèces  sont  d'une  beaucoup  plus  grande 
taille  et  d'une  croissance  plus  vigoureuse.  » 

Il  est  facile  de  vérifier  l'exactitude  de  la  remarque  de 
Darwin,  en  examinant  les  grandes  espèces  de  Mollusques 
des  genres  Mtjtilus,  Patello,  Fissurella,  Chiton,  Trophon, 
Bulliay  Acanthuxa,  to/ufa,  etc.,  de  la  Terre-de-Feu  et  des 


334  P.   FISCHER  ET  D.-P.   OEHLERT. 

régions  voisines.  Le  nombre  des  espèces  est  incontestable- 
ment beaucoup  plus  faible  que  celui  des  Mollusques  des 
mers  tempérées  ou  intertropicales,  mais  les  individus  s'y 
développent  avec  une  abondance  extraordinaire,  favorisés 
d'ailleurs  par  une  luxuriante  végétation  sous-marine.  G  est 
là  en  effet  qu'une  algue  gigantesque  (Macrocystis  piriferaf 
croit  depuis  le  niveau  des  basses-marées  jusqu'à  80  mètres 
de  profondeur,  s'étendant  sur  une  épaisseur  de  plusieurs 
mètres  et  abritant  sur  ses  lanières  une  foule  d'animaux 
marins  qui  y  trouvent  une  nouVriture  abondante  et  qui 
atteignent  ainsi  une  taille  insolite. 

Il  est  donc  probable  que  les  dimensions  considérables  des 
Brachiopodes  de  la  province  magellanique  sont  produites 
par  les  mêmes  causes  qui  ont  influé  sur  le  développement 
de  la  taille  des  Mollusques  en  ce  point. 


EXAMEN  MINERA  LOGIQUE 
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MÉTÉORITES  BOURGUIGNONNES 


LUP0NNAS,  AIN,  8  SEPT.  1753» 
ET  LES  ORMES,   YONNE,  4  OCTOBRE  1857 


PAS 


M.  Stanislas  MEUNIER 

Professeur  de  Géologie  au  Muséum  d'Histoire  naturel  le. 


I 

J'ai  pensé  que  la  Société  d'histoire  naturelle  lirait  avec 
quelque  intérêt  la  description  de  deux  Météorites  dont  le 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  possède  des  échan- 
tillons et  qui  sont  tombées  sur  le  sol  bourguignon. 

Les  spécimens  conservés  dans  notre  grande  collection 
nationale  sont  représentés  dans  la  pi.  xni,  fi  g.  1  et  2. 
Us  proviennent,  le  premier  de  la  pierre  tombée  du  ciel  le 
8 septembre  1753  àLuponnas,  non  loin  de  Bourg-en-Bresse, 
dans  le  département  de  l'Ain,  et  l'autre,  de  la  Météorite 
tombée  le  4  octobre  1857,  aux  Ormes,  dans  le  département 
de  l'Yonne. 

On  a  conservé  le  récit  des  témoins  do  ces  deux  phéno- 
mènes, et  malgré  la  distance  de  plus  d'un  siècle  qui  les 
sépare,  on  retrouve  des  deux  parts,  et  sauf  quelques  détails 
spéciaux,  les  mêmes  observations. 

Pour  la  chute  de  Luponnas,  nous  avons  une  publication 
sommaire  de  Lalandc 
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D'après  son  récit1,  le  8  septembre  1753,  vers  une 
heure  après  midi,  par  un  temps  chaud  et  serein  et  sans 
aucune  apparence  de  nuage,  on  entendit,  dans  la  Bresse, 
un  grand  bruit  semblable  à  celui  de  deux  ou  trois  coups  de 
canon  qui  dura  fort  peu,  mais  qui  fut  assez  fort  pour  reten- 
tir à  dix  lieues  à  la  ronde.  «  Ce  fut  aux  environs  de  Pont- 
de-Vesle,  quatorze  milles  à  l'occident  de  Bourg-en-Bresse, 
que  le  bruit  fut  le  plus  considérable;  on  entendit  même 
à  Luponnas,  village  à  quatre  milles  de  Pont-de-Vesle, 
un  sifflement  semblable  à  celui  d'une  fusée,  et  le  même 
jour,  on  trouva  à  Luponnas  et  à  un  village  près  de 
Pont-de-Vesle,  deux  masses  noirâtres,  d'une  figure  presque 
ronde,  mais  fort  inégale,  qui  étaient  tombées  dans  des  terres 
labourées  où  elles  s'étaient  enfoncées  par  leur  propre  poids 
d'un  demi-pied  en  terre;  l'une  des  deux  pesait  environ 
vingt  livres  ;  elles  furent  cassées  et  il  n'est  point  de  curieux 
dans  le  pays  qui  n'en  ait  un  des  fragments.  » 

Relativement  à  la  chute  des  Ormes,  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  en  fut  informée  presque  immédiatement 
par  Séguier  qui  en  présenta  à  la  Compagnie  un  échantillon 
de  125  grammes,  en  même  temps  qu'un  résumé  du  phéno- 
mène. 

Séguier  n'était  pas  sur  les  lieux  au  moment  de  la  chute; 
il  en  était  éloigné  d'environ  11* kilomètres.  A  cette  distance, 
néanmoins,  il  a  été  témoin  de  plusieurs  manifestations  fort 
nettes. 

C'était  le  4  octobre  1857,  vers  quatre  heures  quarante- 
cinq  minutes  du  soir;  le  ciel  était  beau,  sans  vent,  sans 
nuage,  quand  tout  à  coup  une  détonation  formidable  se  lit 
entendre  ;  Séguier  la  compare  au  bruit  d'un  canon  du  plus 
fort  calibre.  Cette  détonation  fut  suivie  de  plusieurs  autres, 
au  nombre  de  sept  à  huit  au  moins,  ayant  la  même  inten- 


1.  Journal  de  physique,  t.  LV,  p.  451,  1802. 


j 
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site;  puis  un  grand  bruit  se  produisit,  quo  l'autour  no  put 
mieux  comparer  qu'à  celui  que  produit  le  lest  des  navires 
quand  on  le  verso  dans  la  cale. 

«  En  même  temps,  dit  le  Journal  de  physique,  l'air  est 
entré  comme  en  furie,  le  sol  a  tremblé,  au  point  que 
M.  Séguier  qui  s'était  appuyé  a  un  noyer  figé  d'au  moins 
cinquante  ans  a  senti  l'arbre  vaciller;  les  trépidations  du 
sol  ge  sont  fait  sentir  sur  les  vitres  de  châssis  du  jardin  et 
les  ont  fait  glisser  les  unes  sur  les  autres.  Après  ce  dernier 
bruit  et  cotte  agitation  de  l'air,  tout  est  rentré  dans  le 
calme.  » 

Le  pays  tout  entier  a  été  dans  l'émotion  la  plus  grande; 
chacun  se  demandait  quelle  pouvait  avoir  été  la  cause  d'un 
tel  fracas,  et  c'est  plusieurs  jours  après  seulement,  que 
Séguier  apprit  d'une  personne  digne  de  foi  le  fait  relatif  à 
la  commune  des  Ormes. 

C'est  un  maçon  qui  a  ramassé  la  Météorite  après  avoir 
été  presque  atteint  par  elle  alors  qu'il  était  sur  un  échafau- 
dage. Outre  les  détonations,  l'agitation  de  l'air  dont  il  a 
témoigné  également,  cet  ouvrier  rapporta  avoir  entendu  le 
si  moment  de  la  pierre  qui  est  passée  très  près  de  lui  et  a 
même  frappé  son  échafaudage  avant  de  pénétrer  à  quelques 
centimètres  sous  la  terre.  Il  ajoutait  qu'il  a  entendu  en  même 
temps  un  bruit  comme  en  produirait  la  chute  d'une  grêle 
de  pierres  ;  il  a  cru,  c'est  son  expression,  qu'on  lui  versait  une 
hottée  de  pierres  sur  la  tête.  D'après  ce  témoignage,  on 
pourrait  croire  que  d'autres  pierres  sont  tombées  en  même 
temps  que  celles  qu'on  a  recueillies,  mais  on  n'a  pas  été  assez 
heureux  pour  les  retrouver. 

Un  autre  témoignage  relate  l'apparition,  à  la  même  heure, 
d'une  boule  de  feu  de  grand  diamètre,  passant  dans  l'air  à 
une  faible  hauteur  et  se  dirigeant  vers  la  commune  où  a  eu 
lieu  la  chute  de  la  Météorite. 

t.  v.  22 
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II 


On  voit  que  malgré  des  différences  tout  à  fait  secon- 
daires, ces  témoignages  concordent  d'une  manière  remar- 
quable. Il  faut  noter  en  effet  que  les  phénomènes  dont 
s'accompagne  la  chute  des  Météorites,  sont  singulièrement 
constants. 

L'apparition  d'un  globe  de  feu  appartenant  au  groupe  de 
météores  que  l'on  désigne  depuis  fort  longtemps  sous  le 
nom  de  bolides,  constitue  la  première  phase  du  phéno- 
mène. Dans  les  conditions  favorables,  c'est-à-dire  pendant 
de  belles  nuits,  l'éclat  des  bolides  est  très  intense;  la 
lumière  de  la  lune  dans  son  plein  en  est  souvent  effacée. 

Les  bolides  apparaissent  à  des  hauteurs  considérables 
dans  l'atmosphère  :  celui  d'Orgueil  (14  mai  1864)  était  à 
90  kilomètres  au-dessus  du  sol.  Aussi  sont-ils  visibles  ordi- 
nairement sur  une  très  vaste  surface  de  pays.  Ce  même 
bolide  d'Orgueil  (Tarn-et-Garonne)  a  été  vu  des  environs 
de  Gisors  (Eure),  c'est-à-dire  de  plus  de  600  kilomètres  de 
distance. 

La  trajectoire  décrite  par  les  bolides  est  toujours  très  peu 
inclinée  à  l'horizon,  parfois  même  sensiblement  horizon- 
tale. Quant  à  l'orientation  de  cette  trajectoire  par  rapport 
aux  points  cardinaux,  elle  est  des  plus  variées. 

Même  variété  dans  la  vitesse  des  bolides,  avec  cette 
circonstance  capitale  que  si  les  vitesses  des  divers  bolides 
peuvent  être  fort  différentes  les  unes  des  autres,  elles  sont 
néanmoins  toujours  en  disproportion  complète  avec  les 
vitesses  des  corps  terrestres  même  les  plus  rapides.  Ce 
n'est  pas  en  effet  aux  locomotives  lancées  à  toute  vapeur, 
ni  aux  hirondelles,  ni  à  l'ouragan,  ni  même  aux  boulets  de 
canon  qui   franchissent  jusqu'à  500  mètres  par  seconde, 
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qu'il  faut  comparer  los  bolides  décrivant  leur  trajectoire. 
Ceux-ci,  d'après  les  mesures  les  plus  précises,  font  de  30  à 
40  kilomètres  dans  le  même  temps  ;  c'est-à-dire  qu'ils  pos- 
sèdent une  vitesse  tout  à  fait  comparable  &  celles  qui  entraî- 
nent les  planètes  dans  leurs  orbites. 

En  progressant  à  travers  l'atmosphère,-  le  globe  de  feu 
laisse  derrière  lui  un  sillage  en  forme  de  queue,  doué,  dans 
certains  cas,  d'un  éclat  nébuleux  remarquable.  Des  traînées 
de  ce  genre  ont  présenté  le  curieux  caractère  de  persister 
pendant  plusieurs  minutes  et  même,  si  l'on  en  croit  certains 
récits,  pendant  plusieurs  heures. 

Comme  on  voit,  ces  phénomènes  ont  une  analogie  incon- 
testable avec  ceux  beaucoup  plus  fréquents  des  étoiles 
filantes.  Aussi  des  observateurs,  que  n'a  pas  suffisamment 
préparés  une  étude  spéciale  des  pierres  tombées  du  ciel, 
sont-ils  disposés  à  identifier  ces  deux  choses.  Nous  verrons 
un  peu  plus  loin  que  l'assimilation  dont  il  s'agit  est  tout 
a  fait  erronnée  et  doit  être  repoussée. 

Après  avoir  parcouru  une  trajectoire  plus  ou  moins 
étendue,  le  globe  de  feu  fait  explosion,  et  on  le  voit  tout 
à  coup  se  diviser  en  plusieurs  éclats  qui  se  projettent 
dans  diverses  directions. 

L'explosion  est  accompagnée  d'un  bruit  qui  n'arrive  à 
l'oreille  des  spectateurs  qu'après  un  temps  appréciable, 
souvent  plusieurs  minutes.  Il  est  alors  formidable,  et  si  l'on 
réfléchit  qu'il  se  produit  dans  les  régions  de  l'atmosphère 
•  »ii  l'air,  extrêmement  raréfié,  se  prête  très  mal  à  la  propa- 
gation du  son,  on  reste  convaincu  qu'il  doit  prodigieuse- 
ment dépasser  en  intensité  les  bruits,  même  les  plus  forts, 
qui  viennent  habituellement  frapper  nos  oreilles. 

Cette  intensité  rend  compte  de  la  vaste  étendue  de 
pays  sur  laquelle  le  son  est  perceptible  et  qui  souvent 
mesure  des  centaines  de  kilomètres. 

La  détonation  n'est  simple  que  fort  exceptionnellement. 
D'ordinaire,  elle  se  compose  d'un  nombre  plus  ou  moins 
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grand  d'explosions  qui  font  penser  à  des  décharges  succes- 
sives de  batteries  d'artillerie. 

En  même  temps,  ou  immédiatement  après,  on  entend  un 
roulement  simulant  un  feu  de  peloton  très  fort,  très 
prolongé  et  qui  subit  des  renforcements  et  des  affaiblisse- 
ments alternatifs.  Ce  roulement  a  souvent  été  comparé  au 
bruit  d'une  voiture  lourdement  chargée. 

C'est  seulement  après  ces  manifestations  lumineuses  et 
sonores  que  tombent  les  éclats  de  Météorites.  Leur  chute 
est  accompagnée  de  sifflements  semblables  à  ceux  que  font 
entendre  des  projectiles  lancés  avec  vitesse. 

Souvent  les  Météorites  pénètrent  dans  le  sol  et  parfois 
profondément,  comme  il  est  arrivé  par  exemple  aux  masses 
d'Estherville  (Etats-Unis),  tombées  le  10  mai  1879.  Cepen- 
dant il  arrive  aussi  que  leur  vitesse,  en  tombant  sur  le  sol, 
est  extraordinairement  petite,  si  bien  qu'elles  ont  pu 
tomber,  sans  la  briser,  sur  la  glace  qui  recouvrait  une  pièce 
d'eau  faiblement  gelée. 

Au  moment  de  leur  chute,  les  Météorites  sont  à  une  très 
haute  température  ;  mais  la  chaleur  parait  tout  à  fait  loca- 
lisée à  la  surface,  l'intérieur  étant  au  contraire  remarqua- 
blement froid.  On  ne  peut  en  citer  de  plus  bel  exemple  que 
celui  de  la  pierre  de  Dhurmsalla,  Indes  (14  juillet  !  860' , 
dont  les  fragments  recueillis  immédiatement  après  la  chute 
et  tenus  dans  les  mains  pendant  un  instant,  étaient  telle- 
ment froids  que  les  doigts  en  étaient  transis.  On  peut  aussi 
noter  que  la  composition  de  la  Météorite  charbonneuse 
d'Orgueil  ne  permet  pas  d'admettre  que  l'intérieur  de  ce 
corps  ait  dépassé  une  température  très  modérée.  Cette 
Météorite  contient  en  effet  des  substances  qu'une  faible 
chaleur  suffit  pour  décomposer  et  cela  même  dans  le  voîm- 
nage  de  la  surface. 

Si  Ton  compare  le  nombre  des  Météorites  fournies  par 
une  même  chute,  on  observe  des  différences  considérables, 
comme  on  en  peut  juger  par  les  exemples  suivants  qui  ont 
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été  pris  au  hasard  :  on  n'a  ramasse*  qu'une  seule  masse 
après  les  chutes  do  Lucé  (1708',  Wold  Cottage  (1795),  Salles 
1798  ,  Apt  VI803K  Chassigny  (1815  ,  Juvinas  (182  H,  Vouillé 
I83ls  Château-Renard  (1841),  Braunau  (18Î7\  etc.  On  en 
a  trouvé  deux  à  Agram  (1751);  trois  à  Charsonville  (1810), 
â  Saint-Mesinin  (i8G0\  etc.;  une  dizaine  à  Toulouse  (1822), 
douze  environ  à  Siènc  (179 1);  un  bien  plus  grand  nombre 
à  Barhotan  (1790),  à  Bénarès  (1792),  à  Weston  (1807);  une 
centaine  à  Orgueil  (1864)  ;  un  millier  à  Knyahinya  (1866); 
trois  mille  environ  a  Laigle  (1803);  peut-être  encore  plus  i 
l'ultusk  (1868;  et  à  Mocs  (1882). 

Lorsque  les  Météorites  sont  nombreuses,  il  y  a  grand 
intérêt  à  étudier  leur  distribution  sur  le  terrain.  On  en  a, 
entre  autres,  la  preuve  par  les  résultats  fournis  parles  chutes 
de  Laigle,  d'Orgueil,  de  Knyahinya,  de  Pultusk,  de  Hessle, 
d'Kstherville,  do  Mocs,  etc.  Dans  tous  les  cas,  les  pierres 
sont  disposées  sur  une  ellipse  allongée,  dont  Taxe  répond 
à  la  projection  de  la  trajectoire  sur  le  sol  et  dans  laquello  ellos 
sont  pour  ainsi  dire  triées  par  ordre  de  grosseur;  les  plus 
volumineuses  sont  à  un  bout,  les  plus  petites  à  l'autre, 
et  les  moyennes  entre  ces  deux  situations  extrêmes. 

La  chute  des  Météorites  est  un  spectacle  des  plus  gran- 
dioses et  des  plus  imposants.  Divers  auteurs  parlent  de  la 
frayeur  causée  à  des  populations  entières  par  l'explosion 
d'un  bolide  et  la  chute  des  pierres.  On  est  d'ailleurs  par- 
faitement autorisé  à  n'accorder  à  ce  phénomène  qu'une 
admiration  mêlée  d'appréhension.  Plus  d'une  fois,  il  a  été 
cause  de  terribles  accidents  :  à  diverses  reprises  des  hommes 
ou  des  animaux  furent  tués  par  des  Météorites,  et  l'on  a 
attribué  à  celles-ci  plusieurs  incendies. 

On  conçoit  qu'un  phénomène  aussi  extraordinaire  que 
relui  de  la  chute  des  Météorites  ait  frappé  les  hommes  dès 
la  plus  haute  antiquité.  C'est  ainsi  que  les  historiens  chinois, 
grecs  et  romains  font  mention  de  chutes  de  pierres  et  par- 
fois avec  une  très  grande  exactitude. 
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Le  phénomène  était  regardé,  conformément  à  la  tendance 
générale  des  anciens,  comme  une  manifestation  directe  des 
puissances  surnaturelles;  certaines  pierres  furent  même 
élevées  à  la  dignité  de  divinités,  témoin  celle  qui  était  ado- 
rée sous  le  nom  d'Elagabale  chez  les  Phéniciens,  deCybèle 
ou  Mère  des  Dieux  chez  les  Phrygiens,  de  Jupiter-Ammon 
dans  la  Libye,  et  qui,  104  ans  avant  notre  ère,  eut  à  Rome 
son  temple  et  ses  prêtres. 

Dès  l'antiquité,  toutefois,  de  grands  esprits  se  firent  de9 
Météorites  une  idée  plus  approchante  de  la  réalité.  Ainsi,  à 
l'occasion  de  la  grande  pierre  qui  tomba  en  Tannée  407  avant 
notre  ère  près  dTEgos  Potamos,  Anaxagore  annonça,  sui- 
vant Pline,  qu'elle  avait  été  détachée  du  corps  même  du 
soleil.  Et  cette  opinion  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle 
fut  remplacée  dans  l'ère  moderne  par  des  explications  plus 
insoutenables  les  unes  que  les  autres.  Ces  croyances  supers- 
titieuses ou  ces  explications  erronées,  se  reproduisant  à 
l'occasion  de  chaque  chute,  nuisirent,  dans  l'esprit  des 
savants  du  siècle  dernier,  au  phénomène  lui-même,  qui  fut 
nié  officiellement  en  1768. 

La  question  paraissait  ainsi  définitivement  résolue  par  la 
négative  quand,  en  1798,  des  pierres  qui  tombèrent  à  Béna- 
rès,  dans  l'Inde,  firent  complètement  changer  les  idées  des 
savants.  A  peine  le  récit  de  cet  événement  arriva-t-il  en 
Europe,  que  les  physiciens  ne  firent  aucune  difficulté  d'en 
admettre  la  possibilité.  Les  anciennes  pierres  tombées  du 
ciel,  conservées  comme  par  hasard,  furent  analysées  avec 
soin  par  plusieurs  chimistes,  tels  que  Howard,  Bournon, 
Vauquelin,  et  l'on  attendit  avec  impatience  que  l'occasion 
d'étudier  avec  précision  toutes  les  conditions  du  phénomène 
fût  fournie  par  une  nouvelle  chute. 

Celle-ci  eut  lieu  le  10  avril  1803,  aux  environs  de  Laigle, 
dans  le  département  de  l'Orne.  Délégué  par  l'Académie 
des  sciences,  Biot  étudia  le  phénomène  dans  tous  ses 
détails,  et  publia  un  rapport  qui  restera  comme  un  modèle 
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de  ce  genro.  Do  cette  époque  date  l'admission  tout  à  fait 
définitive  du  phénomène  dans  le  domaine  de  la  science. 

Quand  on  examine  des  Météorites  entières,  c'est-à-dire 
n'ayant  point  été  brisées  depuis  leur  arrivée  sur  le  sol,  on 
reconnaît  que  leur  forme  générale  présente  le  caractère 
constant  d'être  essentiellement  fragmentaire.  C'est  toujours 
un  polyèdre  plus  ou  moins  irrégulier,  dont  les  arêtes  et  les 
angles  sont  plus  ou  moins  é mousses.  Il  est  très  évident,  à 
première  vue,  que  cette  forme  résulte  d'une  fracture,  et  par 
conséquent  que  les  Météorites  sont  des  éclats  de  corps  plus 
gros.  Les  surfaces  do  ces  polyèdres  ne  sont  généralement 
pas  planes.  Elles  portent  presque  toujours,  et  souvent  en 
très  grand  nombre,  des  dépressions  rappelant  grossière- 
ment l'empreinte  des  doigts  sur  uno  pâte  molle.  La 
dimension  de  ces  capsules  varie  beaucoup  et  le  fond 
des  plus  grandes  est  souvent  parsemé  de  dépressions  plus 
petites. 

Certaines  Météorites  entières  pèsent  moins  de  1  gramme; 
et  d'autres  atteignent  plusieurs  tonnes.  Ces  dernières  sont 
extrêmement  rares  et  il  y.  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  ne  nous 
soit  arrivé  jamais  que  des  masses  après  tout  si  peu  volumi- 
neuses. Les  deux  échantillons  les  plus  gros  que  possède  la 
collection  du  Muséum  sont  de  625  et  de  780  kilogrammes. 
Ils  ont  été  recueillis,  l'un  à  Caille  (Alpes-Maritimes),  en 
1828»  l'autre,  a  Charcas  (Mexique),  en  1866. 

Un  caractère  presque  constant  des  Météorites,  c'ost  l'exis- 
tence à  leur  surface  d'une  couche  mince  de  matière  en  partie 
vitreuse,  qui  enveloppe  exactement  toute  la  masse.  Cette 
croûte,  qui  constitue  comme  un  vernis  quelquefois  brillant, 
mais  le  plus  ordinairement  terne,  n'est  pas  d'ordinaire  éga- 
lement répartie  sur  toute  la  surface  des  échantillons,  et 
présente  des  bourrelets  et  des  rides  dont  la  forme  a  pu, 
dans  certains  cas,  indiquer  la  position  qu'avait  la  Météorite 
en  traversant  l'air. 

Le  plus  souvent  la  croûte  est  noire.  Exceptionnellement, 
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quelques  Météorites  et  spécialement  celle  de  Bishopville 
(Caroline  du  Nord),  ont  une  croûte  tout  à  fait  blanche. 

Certaines  Météorites  sont  dépourvues  de  croûte;  elles 
sont  alors  noires  dans  toute  l'épaisseur  de  leur  masse,  et  des 
expériences  directes  m'ont  démontré  que  les  phénomènes 
calorifiques  qui  d'habitude  sont  localisés  à  la  surface  et 
donnent  ainsi  naissance  à  la  croûte,  les  ont  intéressées  tout 
entières.  La  belle  Météorite  de  Tadjera  est  dans  ce  cas,  et 
Ton  peut  faire  disparaître  la  croûte  d'une  Météorite  ordi- 
naire en  la  chauffant  quelques  instants  dans  un  creuset  à 
la  température  rouge. 


III 


Si,  au  lieu  d'examiner  des  Météorites  entières,  on  étudie 
des  échantillons  brisés  et  montrant  ainsi  la  constitution  mi- 
néralogique  de  leurs  parties  internes,  on  voit  se  dessiner 
des  différences  considérables. 

L'une  des  plus  saillantes  est  due  à  la  nature  essentielle- 
ment métallique  de  certaines  Météorites  et  à  la  nature 
lithoïde  ou  pierreuse  de  certaines  autres.  Les  premières  sont 
réunies  sous  le  nom  de  fers  météoriques  :  on  leur  attribue 
quelquefois  aujourd'hui  la  qualification  d'HoLOSiDÈRES. 

Les  autres,  c'est-à-dire  les  Météorites  pierreuses,  diffè- 
rent beaucoup  entre  elles.  Dans  certaines,  on  voit  un  mé- 
lange des  minéraux  lithoïdes  avec  une  proportion  considé- 
rable de  métal.  Lorsque  celui-ci  est  disposé  sous  la  forme 
d'un  véritable  réseau  retenant  la  pierre  dans  ses  mailles, 
comme  dans  les  vacuoles  d'une  éponge,  on  dit  que  la  Mé- 
téorite considérée  est  une  Syssidére. 

Si,  au  contraire,  le  métal  est  en  grains  disséminés  dans 
les  matières  pierreuses  on  y  reconnaît  une  Sporadosidère. 
Parmi  les  Sporadosidères,  il  y  a  lieu  de  distinguer  comme 
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Poltjsidèves  les  Météorites  très  riches  en  fer  ;  comme  Oligo- 
ùdtresy  celles  qui  le  renferment  en  grenailles  de  faible 
dimension,  et  comme  Cfyptosidères,  celles  où  le  métal  ne 
peut  être  reconnu  qu'à  la  suite  d'un  examen  attentif. 

Enfin,  certaines  Météorites  dites  Asidkres  sont  dépour- 
vues de  for  métallique.  Ces  différentes  appellations  ont  été 
proposées  par  M.  Daubrée. 

Les  llolosidères  ne  sont  pas  constituées  de  fer  pur,  ainsi 
qu'on  pourrait  le  supposer.  Le  métal,  parfois  très  compact, 
susceptible  d'un  beau  poli,  qui  les  constitue,  donne  à  l'ana- 
lyse des  quantités  importantes  de  nickel.  De  plus,  si  on 
passe  un  acide  sur  une  lame  polie  de  fer  météorique,  on 
reconnaît  que  l'attaque  n'est  pas  uniforme,  comme  elle  le 
serait  sur  du  fer  terrestre. 

Certaines  portions  se  dissolvent,  tandis  que  d'autres 
résistent,  et  il  en  résulte  des  dessins  dits  figures  de  Wid- 
manrisU'tten,  du  nom  de  l'observateur  qui  les  a  fait  connaître, 
et  qui  tiennent  à  l'existence  de  lamelles  juxtaposées 
d'alliages  divers  et  parfaitement  définis  de  fer  et  do  nickel. 
Les  llolosidères  ainsi  traitées  deviennent  dans  beaucoup 
de  cas  de  véritables  clichés  propres  à  l'impression. 

On  peut  encore  faire  apparaître  ces  figures  avec  des 
caractères  spéciaux  à  l'aide  de  différentes  méthodes  ;  soit 
en  attaquant  le  métal  à  l'aide  de  sels  métalliques  bien 
choisis,  soit  en  le  soumettant  dans  un  liquide  convenable  à 
l'action  du  courant  de  la  pile  ;  soit  en  le  chauffant  au  contact 
de  l'air. 

Outre  le  nickel,  le  fer  donne,  à  l'analyse,  de  l'hydrogène, 
de  l'oxyde  de  carbone,  do  l'azote,  du  cobalt,  du  chrome,  de 
l'étain,  du  manganèse,  du  cuivre,  de  l'antimoine,  de  l'arsenic, 
du  soufre,  du  chlore,  du  carbone  et  quelques  autres 
substances. 

On  y  observe  aussi  des  minéraux  définis,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  un  sulfure  double  de  fer  et  de  nickel  appelé 
PifnhoUnc  ;Troïlite),  un  sulfure  double  de  fer  et  de  chrome 
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(Daubréélite),  la  Chromite  (ou  fer  chromé),  Ja  Laurencite  (ou 
proto-chlorure  de  fer),  le  Graphite  (ou  carbone  à  peu  près 
pur). 

D'après  les  variétés  de  composition  des  Holosidères,  on 
y  distingue  divers  types  qui  seront  examinés  plus  loin,  tels 
que  la  Caillite,  le  Braunite,  etc.,  etc.,  dont  le  nom  est 
emprunté  d'ordinaire  à  celui  de  la  localité  d'où  proviennent 
les  échantillons  les  mieux  caractérisés. 

Un  fait  curieux  à  noter  à  l'égard  des  Holosidères,  c'est 
que,  malgré  le  très  grand  nombre  qu'on  en  connait,  il  n'a 
été  donné  jusqu'ici  qu'un  petit  nombre  de  fois  d'en  observer 
la  chute.  La  plupart  datent  d'une  époque  inconnue;  mais 
les  caractères  de  ces  masses  sont  si  nets  et  si  différents 
des  caractères  offerts  par  le  fer  terrestre,  qu'on  n'hésite  pas 
à  reconnaître  leur  origine  céleste. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Nardenskjold  a  découvert 
à  Ovifak,  au  Groenland,  des  masses  de  fer  métallique  fort 
analogues  aux  Holosidères,  mais  en  différant  cependant 
par  des  traits  essentiels  et  dont  on  a  démontré  récemment 
la  nature  proprement  tellurique.  Ces  masses  ont  été  arra- 
chées aux  profondeurs  terrestres  et  amenées  à  la  surface 
par  l'éruption  des  basaltes. 

Les  Syssidères,  caractérisées  par  la  présence,  dans  un 
réseau  métallique,  de  particules  pierreuses,  sont  très  loin 
d'être  identiques  entre  elles.  Au  point  de  vue  chimique,  le 
métal  reproduit  les  caractères  des  Holosidères  et  souvent 
il  donne  par  les  acides  de  vraies  figures  de  Widmannsttaeten  ; 
on  constate  alors  que  ces  figures  sont  ordinairement 
orientées  d'après  la  position  et  la  forme  des  particules 
lithoïdes  (Rittersgriin,  Pallas,  etc.)  Parfois,  cependant,  le 
métal  ne  donne  point  de  figures  proprement  dites  et  se 
comporte  alors  comme  les  Holosidères  qu'on  a  soumises  à 
la  fusion  artificielle  (Deesa).  Enfin  il  est  des  cas  où  le  réseau 
métallique  est  si  fin,  qu'il  est  impossible  de  saisir  si  le  fer 
a  ou  n'a  pas  de  structure  régulière  (Lodran). 
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La  partie  pierreuse  eut  de  son  côté  très  variable.  Dans  le 
fer  de  Pallas,  elle  consiste  en  péridot  sensiblement  pur  et 
parfois  admirablement  cristallisé  .Dans  celui  de  RittcrsgrUn, 
c'est  un  mélange  d'asmanite  et  de  bronzite  ;  dans  le  fer 
d'Atacama,  la  roche  enveloppée  de  métal  consiste  en  dunite, 
c'est-à-dire  en  une  association  du  péridot  avec  le  pyroxène  et 
le  fer  chromé  ;  dans  celui  de  Deesa,  la  roche  est  identique 
à  celle  qui  constitue  la  Météorite  sporadosidèredeTadjera. 

Les  types  lithologiques  de  Syssidèrcs  sont,  on  le  voit, 
nombreux  et  nettement  caractérisés. 

Les  Sporadosidères  comprennent  les  Météorites  de  beau* 
coup  les  plus  nombreuses.  Le  métal,  qui  s'y  présente  en 
grenailles,  a  la  composition  et  les  propriétés  principales  de 
celui  qui  constitue  les  Holosidères,  et  même,  quand  les 
grenailles  sont  un  peu  volumineuses,  on  y  peut  souvent 
développer  encore  les  figures  de  \Vidmannsta»tten. 

On  a  distingué,  sous  le  nom  de  Pohjsidères^  des  Sporado- 
sidères où  le  fer  est  très  abondant  et  en  particules  relati- 
vement volumineuses.  Toutefois  il  arrive  très  souvent  que, 
avec  de  semblables  grenailles,  la  roche  renferme  tout  un 
réseau  très  Tin  de  nature  également  métallique;  on  doit 
alors  y  reconnaître  une  Syssidèrc.  C'est  ainsi  que  la  Logro- 
nitc  doit  être  extraite  de  la  division  qui  nous  occupe  et  qui 
ne  renferme  plus  actuellement  que  la  Toxilile. 

Les  Sporadosidères  oligosidères.  Météorites  pierreuses  les 
plus  ordinaires  et  les  plus  fréquentes,  sont  bien  loin  d'être 
identiques  entre  elles. 

Les  plus  nombreuses,  formées  de  roches  blanches, 
grenues,  rudes  au  toucher  (Lucéite,  Aumalite),  consistent 
en  mélanges  où  dominent  le  péridot,  le  pyroxène  magné- 
sien, l'enstatitc,  le  fer  nicklé  en  petites  grenailles,  des 
mouches  de  pyrrhotine,  et  divers  autres  minéraux,  la 
plupart  en  particules  indiscernables  à  l'œil  nu. 

1  n  autre  type  important  à  signaler  est  représenté  par  une 
roche  de  même  composition  que  les  précédentes,  mais  de 
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structure  entièrement  globulaire.  Il  est  désigné  sous  le  nom 
de  Montréjite,  tiré  de  Montréjeau  (Haute-Garonne),  où  une 
chute  de  Météorites  eut  lieu  le  9  décembre  1858. 

Parmi  les  nombreux  types  de  Météorites  magnésiennes, 
voisines  des  précédentes,  nous  mentionnerons  la  Chanton- 
ni  te  qui  est  veinée  de  noir,  la  Tadjérite  qui  est  toute  noire, 
la  Parnallite,  la  Mesminite  et  la  Canellite,  qui,  au  lieu  d'être 
homogènes,  sont  formées  de  la  réunion  de  fragments  plus  ou 
moins  arrondis,  appartenant  à  des  roches  diverses.  Ce  sont 
donc  des  brèches,  comparables  pour  la  structure  aux  pépérinos 
et  aux  grès  terrestres.  Nous  devons  mentionner  spéciale- 
ment VUréilite  qui,  d'après  l'analyse  qui  en  a  été  faite  en 
Russsie,  renfermerait  du  diamant  à  l'état  de  grains  très  fins. 

Les  Sporadosidères  ci^yptosidères  sont  caractérisées  par  la 
présence  de  fer  nickélifère.  en  particules  si  petites,  qu'il  faut 
des  recherches  spéciales  pour  le  déceler.  Pour  certaines 
masses,  comparables  sous  ce  rapport  à  nos  basaltes,  il  est 
très  difficile  de  dire  qu'elles  ne  contiennent  pas  du  tout  de 
fer,  ou  qu'elles  en  contiennent  seulement  des  traces.  C'est 
pourquoi  plusieurs  types  ont  été  successivement  placés 
dans  les  Âsidères  puis  dans  les  Cryptosidères. 

Tel  qu'il  nous  apparaît  aujourd'hui,  ce  dernier  groupe 
comprend  les  trois  types  désignés  sous  les  noms  de  //otoar- 
dite,  de  Chladnite  et  .d'Ornansite.  Cette*  dernière  roche  se 
rapproche  beaucoup  pour  la  composition  minéralogique  de 
la  Montréjite  citée  plus  haut;  la  Chladnite  est  formée 
presque  exclusivement  d'enstatite.  Quant  à  la  Howanlite. 
elle  résulte  du  mélange  de  l'anorthite  avec  le  pyroxèoe  et 
le  péridot. 

Les  Asidères,  caractérisées  par  l'absence  de  fer  méui- 
lique  au  moins  en  proportion  dosable,  se  répartissent  en 
cinq  types  principaux  appelés  Igastite1,  Eukrite,  Chasstjmir. 

I.  La  nature  météorique  de  l'ï<rastite  paraît  sérieusement  coc:*»- 
table. 
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Orgueillite  et  Bokkéwelite.  Elle»  sont  comparables  h  nos 
roches  volcaniques.  L'Igastitc  est  une  sorte  do  scorie  pon- 
ceuse; l'Eulirite  est  identique  à  des  laves  telles  que  celles 
de  la  Thjor/a  en  Islande;  la  Chassignite  est  du  péridot 
en  roche;  l'Orgueillito  et  la  Bokkéwelite,  composées  do 
matières  oxhydro-carbonées  associées  à  du  péridot  et  à  des 
sels  alcalins,  ressemblent  aux  bitumes  rejetés  parles  salzes. 

L'Igastite  tire  son  nom  de  la  Météorite  d'Igaat,  Livonic 
;  17  mai  1855\  qui  seule  Ta  fournie  jusqu'ici.  C'est  une  roche 
grisâtre,  spongieuse,  où  l'analyse  révèle  le  mélange  du 
feldspath  avec  le  quartz. 

L'Eukrite  consiste  dans  l'association  du  feldspath  anar- 
thite  avec  le  pyroxène.  Souvent  les  deux  minéraux  sont  en 
cristaux  parfaitement  distincts  ;  les  Météorites  de  ce  type 
sont  recouvertes  d'une  écorce  noire  extrêmement  brillante. 
Nous  signalerons  le  bel  échantillon  de  42  kilogrammes 
provenant  de  la  chute  de  Privas  (Ardèche),  15  juin  1821,  et 
qui  est  conservé  dans  la  galerie  de  géologie  du  Muséum. 

La  Chassignite  ne  nous  est  connue  que  par  la  chute  do 
Chassigny  (Haute-Marne0,  3  octobre  1815.  Elle  est  verdâtre 
et  reproduit  par  sa  composition  la  roche  terrestre,  essen- 
tiellement péridotique,  appelée  dunite. 

Enfin,  l'Orgueillite  et  la  Bokkéwelite  comprennent  les 
curieuses  masses  connues  sous  le  nom  de  Météorites  char- 
bonneuses. Jusqu'à  présent,  on  n'a  observé  que  six  fois 
la  chute  certaine  de  Météorites  de  ce  type  :  à  Mais  (Gard), 
le  15  mars  1806;  à  Cold  Bokkcweld,  cap  do  Bonne-Espé- 
rance, le  13  octobre  1838;  à  Kaba,  Hongrie,  le  15  avril 
1857;  à  Orgueil  (Tarn-et-Garonnc\  le  14  mai  1804;  à 
Nagaya,  République  Argentine,  le  30  juin  1880,  et  à  Migheî, 
Hussie,  h»  9  juin  1889.  Signalons  les  nombreux  échantillons 
pru\cnant  de  la  chute  d'Orgueil  dont  le  plus  gros,  parfaite- 
ment intact,  pèse  environ  2  kilogrammes. 

A  la  suite  des  divers  types  «le  Météorites  dont  il  vient 
d'être  question,  il  faut  mentionner  les  poussières  d'origine 
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extra-terrestre  et  pénétrant  dans  l'atmosphère  avec  le  cor- 
tège, déjà  décrit,  de  manifestations  lumineuses  et  sonores. 
A  cette  catégorie  se  rattachent  peut-être  les  globules  fer- 
rugineux de  la  neige,  et  des  poussières  atmosphériques 
dont  quelques-uns  ont  été  rapportés  des  profondeurs  de  la 
mer  par  des  dragages  pendant  que  d'autres,  véritablement 
fossiles,  persistent  dans  des  roches  stratifiées  de  toutes  les 
époques  géologiques. 


IV 


La  Météorite  de  Luponnas  appartient  au  type  lithologique 
mentionné  plus  haut  sous  le  nom  de  Chanlonniie  et  qu'il 
convient  de  décrire  maintenant  avec  un  peu  plus  de  détails. 

La  figure  1  de  la  planche  xm  montre  que  cette  roche  est 
d'un  gris  clair  renfermant  de  nombreux  granules  métalliques 
et  traversée  en  sens  divers  par  des  marbrures  noires. 

Sa  densité  prise  à  13°, 5  est  égale  à  3,44. 

La  pierre  pulvérisée  a  abandonné  23,21  °/0  de  particules 
magnétiques  donnant  à  l'analyse  : 

Fer  métallique 20.91 

Nickel 2.01 

Résidu  insoluble 0.20 

23.12 

La  portion  non  magnétique,  représentant  67,79  7o  du 
poids  total,  a  été  abandonnée  pendant  quinze  jours  à  froid 
dans  de  l'acide  chlorhydrique  pur,  étendu  de  deux  fois  son 
volume  d'eau.  Elle  s'est  scindée  ainsi  en  : 

Portion  attaquable 26.91 

Portion  inattaquable 49.88 

76.79 
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La  portion  attaquable  a  présenté  sensiblement  la  com- 
position du  péridot  : 

Silice 9.02 

Magnésie ... .  8 . 68 

Protoxydc  de  fer 5.94 

Alumine 1 .03 

Sulfure  de  fer  .Fc7S«) 2.20 


26.8; 


> 


La  portion  inattaquable  se  comporte  comme  un  mélange 
de  minéraux  pyroxéniqucs.  On  y  trouve  : 

Silice «7.9* 

Magnésie 10.1 1 

Protoxydc  de  fer 8.22 

Alumine t  .61 

Fer  chromé  et  résidu  nondéterminé  1 .95 

49.83 

L  examen  microscopique  de  lames  minces  fait  recon- 
naître diverses  particularités  de  structure  et  précise  les 
rapports  de  situation  des  minéraux  dont  l'analyse  chimique 
permet  déjà  d'affirmer  la  présence. 

La  fig.  1,  pi.  xiv,  fait  voir  à  un  faible  grossissement  la 
forme  des  marbrures  noires  qui  traversent  la  roche  dans 
tous  les  sens.  On  voit  que  ces  marbrures  noires  ne  sont 
nulle  part  nettement  délimitées,  mais  se  continuent  en  lin 
réseau  dans  les  interstices  des  éléments  cristallins  transpa- 
rents. Cette  disposition,  qui  est  également  celle  do  la  croûte 
noire  générale  par  rapport  à  la  partie  grise  des  pierres  ordi- 
naires, tient  au  mode  même  de  formation  des  parties  noires. 
Ainsi  que  des  expériences  directes  me  l'ont  prouvé,  elles 
récitent  d'un  échauffement  subi  par  la  roche,  postérieure- 
ment à  sa  consolidation  définitive.  Les  expérience*  dont  il 
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s'agit  ont  conduit  à  la  notion,  bien  établie  maintenant,  de 
Métamorphisme  météoriliquc. 

Nous  devons  considérer  la  Chantonnite  en  général,  et  la 
Météorite  de  Luponnas  en  particulier,  comme  représentant 
des  Météorites  métamorphiques  résultant  d'un  échauffe- 
ment  subi,  après  sa  constitution,  par  la  roche  désignée  sous 
le  nom  d'Aumalite  et  qui  est  uniformément  grise. 

Indépendamment  des  veines  noires  et  opaques,  nous 
voyons  dans  la  plaque  examinée  des  grains  très  transpa- 
rents qui  consistent  pour  la  plupart  en  olivine  ou  péridot. 
A  un  plus  fort  grossissement  (fig.  2,  pi.  xiv),  ces  grains 
manifestent  souvent  des  contours  cristallins  très  nets.  On 
peut  remarquer  en  particulier  en  o,  vers  le  bas  de  la  figure, 
un  cristal  très  bien  formé,  rappelant  ceux  des  laves  du 
Vésuve  et  de  Puy-en-Velay  et  où  Ton  reconnaît  aisément 
les  faces  g*,  <?3,  et  e{.  La  fig.  3  de  la  même  planche  permet 
d'apprécier  l'énergie  avec  laquelle  ces  cristaux  agissent  sur 
la  lumière  polarisée. 

Les  granules  métalliques  contenus  dans  la  roche  sont 
loin  d'être  sphéroïdaux.  La  coupe  de  la  fig.  4  de  la  même 
planche  fait  voir  qu'ils  sont,  au  contraire,  très  fréquem- 
ment de  forme  tout  à  fait  irrégulière.  On  les  reconnaît  à 
leur  opacité  complète,  mais  on  s'aperçoit  que  tandis  que 
certains  d'entre  eux  précipitent  le  cuivre  rouge  d'une 
dissolution  de  couperose  bleue,  et  consistent  en  alliage 
de  fer  et  de  nickel,  d'autres  sont  inertes  à  l'égard  de  ce 
réactif  et  sont  composés  de  pyrrhotine.  Ceux-ci  dégagent  de 
l'hydrogène  sulfuré  sous  l'action  d'une  goutte  d'acide 
chlorhydriquc. 

Si  le  péridot  ou  olivine  constitue  dans  la  masse  des 
grains  cristallins  plus  ou  moins  réguliers,  les  éléments 
pyroxéniques  ont  une  tendance  à  se  constituer  sous  la 
forme  d'amas  à  structure  rayonnante  extrêmement  remar- 
quable. La  fig.  5,  pi.  xiv,  montre  en/?  la  structure  d'un  de  ces 
amas  connus  sous  le  nom  de  Chnndres.  On  y  aperçoit  des 
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aiguilles  d'enstatito,  plus  ou  moins  courbes,  traversées  par 
des  clivages  transversaux  et  qui  se  colorent  assez  vive- 
ment dans  la  lumière  polarisée. 

Des  expériences  spéciales  m'ont  permis  de  reproduire 
les  chondres  pyroxéniques  des  Météorites  avec  l'exactitude 
la  plus  complète. 

Les  divers  minéraux  constitutifs  de  la  Météorite  de 
Luponnas  sont  remplis  d'inclusions  variées.  La  figure  6» 
pi.  xiv,  est  une  coupe  pratiquée  dans  une  région  péridotique 
et  vue  à  un  très  fort  grossissement.  Elle  contient  des 
inclusions,  les  unes  opaques,  cristallines  ou  non  (fer  chromé, 
fer  oxydulé,  etc.),  d'autres  transparentes  et  fréquemment 
pourvues  d'une  gouttelette  mobile  (libelle),  oomme  c'est  le 
cas  en  i. 


V 

La  Météorite  des  Ormes  est  au  point  de  vue  lithologique 
un  échantillon  de  lucéite.  La  forme  très  remarquable  de 
notre  échantillon  est  reproduite  pi.  xiii,  fi  g.  2.  C'est  une 
pyramide  à  baso  carrée,  recouverte  presque  partout  de  la 
croûte  noire  caractéristique,  C,  dans  les  endroits  où  la  croûte 
manque,  la  cassure  R  révèle  une  roche  très  blanche,  sans 
marbrures,  présentant  au  milieu  de  minéraux  pierreux  de 
petits  granules  brillants  et  métalliques  reconnaissables,  les 
uns  pour  du  fer  nickelé,  les  autres  pour  de  lapyrrhotine  ou 
sulfure  de  fer. 

L'analyse  chimique  y  montre  : 

Fer  nickelé 8.05 

Pyrrhotine 3.05 

Minéraux  péridotiques 65.91 

Minéraux  pyroxéniques  et  feldspa- 

thiques 23.57 

100.58 
t.  v.  23 
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L'analyse  de  chacune  de  ces  catégories  de  minéraux 
procure  des  chiffres  très  voisins  de  ceux  qui  conviennent 
à  la  formule  du  péridot  et  à  celle  du  pyroxène.  Cependant, 
l'examen  microscopique  révèle,  avec  ces  substances,  la 
présence  de  matières  vitreuses  assez  abondantes  et  de  grains 
très  certainement  feldspathiques. 

Dans  la'fig.  7  de  la  planche  xm,  on  a  représenté  l'aspect 
d'une  lame  mince  de  la  Météorite  des  Ormes,  choisie  dans 
un  point  de  composition  moyenne  et  observée  à  un  gros- 
sissement relativement  faible. 

On  y  reconnaît,  au  milieu  d'une  masse  générale  à  petits 
grains,  des  granules  opaques,  les  uns,  m,  formés  de  fer 
nickelé,  les  autres,  s,  constitués  par  de  la  pyrrhotine;  il  y  en 
a  de  plus  petits  encore,  mais  qu'on  ne  voit  bien  qu'avec 
un  objectif  plus  puissant.  Dans  la  lumière  polarisée  (v.  fi  g.  8, 
pi.  xm),  on  distingue  aisément  à  leurs  propriétés  optiques 
des  grains  e  d'enstatite  et  des  cristaux  plus  ou  moins 
parfaits  o  de  péridot. 

Au  grossissement  de  180  diamètres,  on  voit  (figure  3, 
planche  xiv)  que  des  grains  opaques  très  ténus  se  pré- 
sentent parfois  dans  la  substance  silicatée  sous  la  forme  de 
petits  filonnets  plus  ou  moins  contournés  et  offrant  chacun 
des  contours  cristallins  qui  peuvent  les  faire  reconnaître. 
Dans  le  spécimen  figuré,  j'ai  reconnu  ainsi  de  la  magnétite 
et  du  fer  chromé  mélangé  au  fer  nickelé  et  à  la  pyrrhotine. 

La  bronzite  figure  dans  la  pierre  des  Ormes  parmi  les 
éléments  pyroxéniques  avec  une  abondance  notable.  Elle 
affecte  en  divers  points  une  forme  circulaire  avec  groupe- 
ment de  macles  hémitropes  que  représente  la  figure  4 
(pi.  xi  v).  Les  aiguilles  sont  séparées  par  des  filonnets  de 
matière  noire  amorphe  qui  s'est  répandue  aussi  dans 
les  clivages  transversaux  très  nombreux.  On  voit  de 
toutes  parts  des  inclusions  sphéroïdalcs  dont  beaucoup  sont 
pourvues  de  libelles. 

En  examinant  les  portions  les  plus  finement  grenues  de 
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la  roche  au  grossissement  de  390  diamètres,  on  voit  (iig.  6, 
pi.  xiv)  que  les  éléments  cristallins  péridotiques  et  pyroxé- 
niques  méritent  bien  d'être  comparés  à  du  givre,  ainsi 
qu'on  a  été  amené  à  le  faire  en  diverses  circonstances,  et 
tout  spécialement  à  la  suite  des  expériences  qui  m'ont 
permis  d'en  réaliser  la  reproduction  artificielle  comme  nous 
y  reviendrons  en  quelques  mots  dans  le  paragraphe  suivant. 
Enfin,  il  a  paru  indiqué  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
une  coupe  \fig.  5)  vue  à  180  diamètres  et  prise  tangenticlle- 
ment  dans  la  croûte  noire  dont  la  pierre  est  enveloppée. 


VI 


On  peut  conclure  de  cet  examen  microscopique  des 
Météorites  de  Luponnas  et  des  Ormes,  comme  on  le  con- 
clurait des  autres  masses  appartenant  aux  mêmes  types,  que 
la  fusion  sèche  n'est  pas  intervenue  dans  leur  production 
première. 

Dans  des  expériences  spéciales,  M.  Daubréo  a  mis  en 
évidence  les  effets  désorganisateurs  de  la  fusion  et  il 
conclut  en  disant  :  «  La  température  élevée  produite  dans 
le  laboratoire  a  amené  la  formation  de  silicates  en  cristaux 
nets  et  volumineux  tels  qu'on  n'en  rencontre  jamais  dans 
les  Météorites.  Il  est  en  effet  extrêmement  digne  de 
remarque  que  les  substances  silicatées  qui  composent  les 
Météorites  des  types  communs  y  soient  toujours  à  l'état  de 
cristaux  très  petits  et  essentiellement  confus,  malgré  leur 
extrême  tendance  à  cristalliser.  S'il  était  permis  de  chercher 
quelque  analogie  autour  de  nous,  nous  dirions  que  les 
cristaux  obtenus  par  la  fusion  des  Météorites  rappellent  les 
longues  aiguilles  de  glace  que  l'eau  liquide  forme  en  se 
congelant»  tandis  que  la  structure  à  grains  fins  des  Météo- 
rites naturelles  du  type  commun  ressemble  plutôt  à  celles 
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du  givre  ou  de  la  neige  formés  comme  on  le  sait  par  le 
passage  immédiat  de  la  vapeur  d'eau  atmosphérique  à  l'état 
solide.  » 

C'est  d'après  ces  considérations  que  j'ai  cherché  à  repro- 
duire, suivant  l'heureuse  expression  qui  vient  d'être 
rappelée,  une  sorte  de  givre  dont  la  substance  fût,  non  pas 
de  l'eau,  mais  du  silicate  de  magnésie1.  Le  succès  m'a  pro- 
curé le  premier  cas  de  reproduction  artificielle  d'un  silicate 
't  anhydre  en  présence  de  la   vapeur  d'eau  à  la    pression 

ordinaire. 

La  disposition  de  l'expérience,  qui  ne  pouvait  avoir 
d'intérêt  qu'<autant  qu'elle  reproduirait  des  conditions  natu- 
relles, a  été  inspirée  par  des  considérations  faisant  partie 
du  domaine  de  la  Géologie  comparée,  et  d'après  lesquelles 
il  est  logique  de  supposer  que,  soumis  à  un  refroidissement 
suffisant,  le  mélange  des  vapeurs  qui  constituent  les  pro- 
tubérances solaires  donnerait  naissance,  entre  autres 
produits,  à  des  silicates  magnésiens. 

C'est  cette  idée,  toute  risquée  qu'elle  puisse  sembler 
tout  d'abord,  qui  a  été  soumise  à  l'expérience,  et  ne  pouvant 
emprunter  au  soleil  une  partie  de  sa  photosphère,  j'ai 
cherché  à  faire  de  celle-ci  une  imitation  aussi  parfaite  que 
possible  pour  le  but  spécial  qui  était  en  vue.  En  d'autres 
termes,  j'ai  mis  en  présence,  à  une  température  convenable, 
la  vapeur  d'eau,  la  vapeur  de  magnésium  et  la  vapeur  de 
chlorure  de  silicium. 

Dans  la  pratique,  le  magnésium,  en  fils  ou  en  rubans,  est 
placé  vers  le  milieu  d'un  tube  de  porcelaine  disposé  dans 
un  fourneau.  L'une  des  extrémités  du  tube  est  en  rapport 
avec  une  cornue  où  bout  de  l'eau;  à  l'autre  extrémité, 
débouche  le  tube'abducteur  d'un  petit  ballon  renfermant  du 


1.  V.  mon  récent  ouvrage  intitulé  :  les  Méthodes  de  synthèse  en 
minéralogie t  p.  240.  Paris  1891. 
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chlorure  do  silicium  chauffe  au  bain- marie.  On  ménage, 
bien  entendu,  dans  l'un  des  bouchons,  une  issue  pour  les 
produits  volatils. 

A  peine  le  tube  est-il  parvenu  au  rouge  que  la  réaction 
suivante  s'établit  : 

Mg  +  SiCP  +  3110  -  SiO*,  MgO  f  2HC1  +  H 

Pyroiéa*  m*$ Qiaica 

Il  faut  remarquer  que  les  choses  n'ont  pas  tout  à  fait 
dans  la  réalité  cette  simplicité  théorique  :  il  se  fait  toujours 
de  la  silice  farineuse  par  la  réaction  du  chlorure  de  silicium 
sur  l'eau  et  un  peu  de  magnésie  par  la  réaction  de  l'eau 
sur  le  métal.  Mais  ces  dépôts  accessoires  sont  localisés  et 
très  faciles  à  isoler;  ils  ne  masquent  pas  le  phénomène  prin- 
cipal. 

Quand  l'opération  est  bien  conduite,  le  pyroxène  magné- 
sien se  dépose  en  abondance  et  se  présente  sous  la  forme 
d'une  poudre  blanche  d'aspect  analogue  à  celle  de  la  silice 
elle-même.  Examinée  au  microscope,  elle  offre  des  carac- 
tères auxquels  on  ne  saurait  se  tromper;  elle  est  entière- 
ment cristallisée  en  prismes  en  général  non  terminés,  émi- 
nemment clivablcs  et  très  actifs  sur  la  lumière  polarisée. 
Les  cristaux  sont  précisément  «  très  petits  et  essentielle- 
ment confus,  »  comme  ceux  des  Météorites  décrits  plus 
haut,  et  ils  affectent  entre  eux  les  mêmes  groupements.  Par 
exemple,  il  est  très  fréquent  do  les  rencontrer  sous  forme 
de  rayonnements  autour  d'un  point,  absolument  comme  les 
agglomérations  d'aiguilles  pyroxéniques,  ou  chondres,  si 
répandues  dans  les  Météorites  les  plus  ordinaires. 

Un  autre  trait  d'identité  réside  dans  les  fissures  qui  tra- 
versent en  tous  sens  les  cristaux  dont  il  s'agit,  qu'ils  appar- 
tiennent à  des  Météorites  naturelles  ou  qu'ils  sortent  du 
tube  de  porcelaine  :  et  ce  caractère  de  fendillement  offert, 
comme  on  sait,  à  un  haut  degré  par  nos  roches  trachy tiques, 
ctit  fort  éloquent  relativement  aux  conditions  d'origine  des 
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roches  qui  le  présentent.  Le  fendillement  est  accompagné 
d'innombrables  inclusions  dont  la  nature  n'a  pu  être  déter- 
minée et  qui  rappelle  complètement  celles  que  M.  Sorby  a 
signalées  dans  les  Météorites. 

Exceptionnellement,  les  cristaux  artificiels  ont  un  volume 
un  peu  plus  gros,  plus  de  limpidité,  moins  de  fissures,  une 
netteté  plus  parfaite  d'arêtes  ;  on  ne  saurait  alors  les  distin- 
guer de  la  variété  remarquable  que  j'ai  découverte  il  y  a 
plus  de  vingt  ans  dans  la  Météorite  de  Deesa  et  décrite  sous 
le  nom  de  Victorite. 

La  même  expérience  peut,  à  la  suite  de  modifications 
convenables,  fournir,  outre  les  minéraux  pyroxéniques,  les 
principaux  minéraux  qui  sont  mélangés  à  l'enstatite  dans 
les  Météorites  de  Luponnas  et  des  Ormes  et  dans  les  masses 
analogues. 

En  ce  qui  concerne  le  péridot,  on  constate  d'abord  que 
le  produit  complexe  retiré  du  tube  de  porcelaine  varie  avec 
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En  même  temps,  le  produit  complexe  laisse  voir  au 
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actifs  sur  la  lumière  polarisée  et  qui,  parfois  cristallisés,  sont 
remarquables  le  plus  souvent  par  leur  forme  arrondie  et 
leur  extrême  petitesse.  Les  plus  gros  dépassent  rarement 
0mm0i  et  pour  la  plupart  ils  atteignent  à  peine  0wi,00i. 
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mélange  d'enstatite  et  de  péridot  affectant  les  mêmes  carac- 
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manière  fortuite,  il  n'y  aurait  pas  coïncidence  des  deux 
ordres  de  phénomènes  ;  tellement  que  si,  après  l'indépen- 
dance tant  de  fois  constatée,  il  arrivait  qu'un  jour  une 
averse  de  Météorites  coïncidât  avec  une  grande  pluie 
d'étoiles  filantes,  on  n'aurait  aucun  droit  d'en  conclure 
l'identité  de  nature  et  d'origine. 

Il  est  vrai  qu'on  pourrait  essayer  d'expliquer  la  non- 
concomitance  des  étoiles  filantes  et  des  Météorites,  en 
insinuant  que  les  unes  et  les  autres  dérivent  d'un  même 
tout,  mais  que,  comme  elles  ont  des  dimensions  fort  diffé- 
rentes, un  triage  s'est  réalisé  entre  elles;  mais  alors  les 
éléments  grossiers  ainsi  triés,  et  qui  sont  les  Météorites, 
devraient  manifester  de  leur  côté  une  périodicité  qui,  pour 
être  différente,  ne  devrait  pas  être  moins  claire  que  celle 
des  étoiles  filantes. 

En  tous  cas,  si  la  communauté  d'origine  des  deux  ordres 
de  météores,  même  supposée  réelle,  ne  se  traduit  par 
aucune  circonstance  cons  ta  table,  il  ne  reste  aucun  motif  de 
l'admettre.  La  plupart  des  astronomes  qui  discutent  ces 
questions  n'ont  pas  étudié  en  détail  la  structure  des  divers 
types  de  roches  cosmiques.  Les  conditions  extraordinaire- 
ment  complexes  que  suppose,  par  exemple,  la  constitution 
intime  du  célèbre  fer  de  Pallas,  sont  absolument  incompa- 
tibles avec  la  supposition  d'une  origine  cométaire,  et  cet 
argument  dispenserait  d'en  chercher  d'autres. 

On  possède  dès  maintenant  des  faits  qui  prouvent  que  ces 
roches  cosmiques  ne  se  sont  pas  produites  indépendamment 
les  unes  des  autres  ;  qu'elles  proviennent  au  contraire  d'un 
gisement  commun,  où  elles  étaient  en  rapports  mutuels. 

Déjà,  nous  avons  mentionné  plus  haut  les  brèches  résultant 
de  la  réunion  de  fragments  rocheux  distincts,  mélangés  et 
cimentés  ensemble.  On  connait  des  Météorites  qui  dérivent 
de  types  en  apparence  tout  différents,  par  des  opérations 
métamorphiques  tout  à  fait  comparables  à  celles  qui,  sur 
la  terre,  ont  transformé  la  craie  en  marbre  blanc,  l'argile 
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en  schiste  et  les  débris  végétaux  en  houille  et  en  anthra- 
cite. 

Parmi  les  Météorites  métamorphiques,  il  convient  de  citer 
la  Tadjérite  et  la  Chantonnite  sur  lesquelles  on  adonne  plus 
haut  des  détails  suffisants. 

On  connaît  des  Météorites  vraiment  volcaniques,  iden- 
tiques à  nos  roches  volcaniques  terrestres  :  telles  sont,  outre 
Yhjastite  dont  l'origine  extraterrestre  est  fort  contestable, 
les  Eukrites,  etc.  D'autres  sont  comparables,  quant  au  mode 
de  production,  aux  roches  éruptives  proprement  dites  :  la 
Deesite,  malgré  sa  nature  essentiellement  métallique,  est 
dans  ce  cas.  11  existe  des  Météorites  filoniennes  et  elles  sont 
même  très  nombreuses  :  la  Pallasitc,  YAtacamaïte,  la 
Rittersgmnite  et  bien  d'autres  sont  dans  ce  cas.  Divers 
échantillons,  tels  que  ceux  de  Château-Renard  et  de 
Cfirgenti  (Aumalite),  d'Aumièrcs  (Lucéite),  sont  traversés  de 
lignes  fines  qui  révèlent  des  surfaces  polies  et  striées, 
comme  les  miroirs  de  failles,  et  qui  parfois  so  font  mutuel- 
lement subir  des  rejets. 

La  conclusion  de  ces  faits,  c'est  que  le  milieu  où  les 
Météorites  se  sont  formées  a  été  le  théâtre  de  phénomènes 
géologiques  tout  à  fait  comparables  à  ceux  qui  se  sont 
développés  sur  la  terre. 

On  est  frappé  d'ailleurs  aussi  de  l'analogie  des  Météorites 
avec  certaines  roches  terrestres.  Dans  certains  cas  déjà 
indiqués,  l'identité  est  parfaite  :  la  Chassignite  ne  diffère 
pas  de  la  Dunite,  TEukritc  no  diffère  pas  de  certaines  laves. 
Il  arrive  d'autres  fois  que  la  ressemblance  est  telle,  qu'il 
faut  des  études  très  précises  pour  faire  la  distinction.  Ainsi 
les  roches  d'Ovifak  ont  été  prises  longtemps  pour  des 
météorites  et  plus  longtemps  encore  celles  de  Niakomak. 
Dans  les  premières  on  distingue,  bien  qu'elles  soient  tout 
à  fait  terrestres,  des  Holosidères,  des  Byssidèrcs  et  des 
Sporadosidèrcs. 
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de  production,  aux  roches  éruptives  proprement  dites  :  la 
Deesite,  malgré  sa  nature  essentiellement  métallique,  est 
dans  ce  cas.  11  existe  des  Météorites  filoniennes  et  elles  sont 
même  très  nombreuses  :  la  Pallasite%  YAtacamaïk\  la 
Rittersyrunite  et  bien  d'autres  sont  dans  ce  cas.  Divers 
échantillons,  tels  que  ceux  de  Château-Renard  et  de 
Girgenti  (Aumalite),  d'Aumières  (Lucéite),  sont  traversés  de 
lignes  fines  qui  révèlent  des  surfaces  polies  et  striées, 
comme  les  miroirs  de  failles,  et  qui  parfois  se  font  mutuel- 
lement subir  des  rejets. 

La  conclusion  de  ces  faits,  c'est  que  le  milieu  où  les 
Météorites  se  sont  formées  a  été  le  théâtre  de  phénomènes 
géologiques  tout  à  fait  comparables  à  ceux  qui  se  sont 
développés  sur  la  terre. 

On  est  frappé  d'ailleurs  aussi  de  l'analogie  des  Météorites 
avec  certaines  roches  terrestres.  Dans  certains  cas  déjà 
indiqués,  l'identité  est  parfaite  :  la  Chassignite  ne  diffère 
pas  de  la  Dunite,  l'Eukrite  ne  diffère  pas  de  certaines  laves. 
Il  arrive  d'autres  fois  que  la  ressemblance  est  telle,  qu'il 
faut  des  études  très  précises  pour  faire  la  distinction.  Ainsi 
les  roches  d'Ovifak  ont  été  prises  longtemps  pour  des 
météorites  et  plus  longtemps  encore  celles  de  Niakornak. 
Dans  les  premières  on  distingue,  bien  qu'elles  soient  tout 
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Les  Météorites  sporadosidères  magnésiennes  (Aumalik, 
Montréjite,  etc.),  n'ont  pas  de  correspondant  exact  parmi  les 
roches  terrestres  qui  nous  sont  connues  ;  mais  elles  ont  des 
traits  de  ressemblance  évidente  avec  les  roches  silicatées 
magnésiennes,  telles  que  les  Lherzolithes,  les  Serpen- 
tines, etc.  Des  deux  côtés,  les  éléments  constitutifs  sont  les 
mêmes  et  la  différence  tient  surtout  à  une  proportion 
différente  d'oxygène.  Tandis  que,  dans  les  roches  terrestres, 
tous  les  corps  oxydables  sont  oxydés,  quelques-uns  d'entre 
eux  sont  au  contraire  restés  libres  dans  les  Météorites. 
Aussi  suffit-il  de  fondre,  dans  une  brasque  réductrice  de 
charbon,  les  roches  magnésiennes  silicatées  pour  obtenir 
un  produit  dont  la  composition  chimique  est  celle  des 
sporadosidères  ordinaires.  On  peut  voir  dans  la  collection 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  une  longue  série 
de  résultats  fournis  par  des  expériences  de  ce  genre. 

Jusqu'ici,  on  n'a  rien  trouvé  parmi  les  Météorites  qui 
rappelle  les  roches  granitiques  ou  les  roches  stratifiées.  La 
composition  de  la  masse  noire  de  Grazac  (Tarn)  est  extrê- 
mement voisine  de  celle  de  nos  houilles  et  le  microscope  y 
découvre  des  vestiges  de  structure  organique  ;  mais  il  est 
très  possible  que  cette  substance  ne  soit  aucunement 
tombée  du  ciel  et  ait  été  par  erreur  ramassée  sur  le  sol, 
comme  météoritique,  à  la  suite  de  l'explosion  du  bolide  du 
10  août  1885. 


L'ICHTHYOSAURUS  BURGUNDIjE 


Par  M.  Albert  GAUDRY 

Membre  Uo  l'Ipslitul. 


PLANCHE  XV 

De  nombreux  squelettes  d'ichthyosaures  ont  été  tirés  du 
lias  de  l'Angleterre  et  du  Wurtemberg;  dernièrement, 
M.  Eberhard  Fraas  a  décrit  une  pièce  d'Holzmaden  d'une 
si  étonnante  conservation  qu'elle  permet  de  savoir  quel 
était  l'aspect  de  ces  animaux  à  l'état  vivant. f 

A  part  les  échantillons  de  Normandie  signalés  par  Valen- 
ciennes,  M.  Lennier  et  M.  Deslongchamps,  les  pièces  d'ich- 
thyosaures trouvées  jusqu'à  présent  dans  notre  pays  étaient 
rares  et  incomplètes.  Les  découvertes  de  M.  Lucien  Millot 
viennent  de  nous  apprendre  que.  dans  le  contre  de  la 
France,  il  y  avait,  pendant  l'époque  du  lias,  des  Ichthyo- 
s  turcs  nombreux  et  gigantesques. 

Le  calcaire  hydraulique  de  Vassy  (Yonne)  est  depuis 
longtemps  connu  dans  l'industrie  et  la  science.  A  12  kilo- 
mètres de  Vassy,  MM.  Millot  et  Cu  ont  établi  d'importantes 
usines  de  ciment  à  prise  rapide.  On  pourra  lire  dans  le 
Génie  civil 2  un  intéressant  article  sur  ces  usines  ;  on  y 
verra  que  Taris,  à  lui  seul,  consomme  en  moyenne  par 
jour  30,000  kilogrammes  de  ciment  Millot  pour  la  cons- 


1.  Ucber  einen  neuen  Pund  von  Ichthyosaurus  in  Wùrttemberg 
iNVm**  Jahrbuch  fur  Minéralogie,  1892,  bd.  il). 

2.  Numéro  du  samedi  20  décembre  IWI;  l'article  est  signé  Henri 
M&niy. 
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truction  et  la  réparation  de  ses  égouts.  L'une  des  usines, 
celle  de  Sainte-Colombe,  a  été  créée  lorsque  les  eaux  de  la 
Vanne  ont  été  amenées  à  Paris.  Elle  est  située  à  5  kilo- 
mètres  de  l'Isle-sur-le-Serein.  Les  carrières  qui  l'alimen- 
tent sont. à  quelques  centaines  de  mètres  de  là;  elles  sont 
au  nombre  de  neuf;  elles  s'étendent  entre  Sainte-Colombe 
et  le  hameau  de  Buisson.  Leur  profondeur  moyenne  est  de 
cinq  mètres  ;  on  y  exploite  des  calcaires  marneux  bleuâtres 
qui  forment  la  base  du  lias  supérieur. 

M.  Lucien  Millot  a  recueilli  dans  ces  calcaires  des  Ammo- 
nites, le  Belemnites  biparti  tus,  le  Geoteuthis  bollensis  dune 
grande  taille  avec  sa  poche  à  encre  et  le  Beloteuthis;  il  a 
signalé  ces  fossiles  dans  le  Bulletin  de  notre  Société  *  ;  il  a 
trouvé  aussi  des  poissons  admirablement  conservés  sur 
lesquels  M.  Sauvage  a  fait  un  mémoire  qui  a  été  publié 
également  par  la  Société  d'Autun2;  15  espèces  différentes 
de  poissons  ont  été  reconnues;  plusieurs  ont  été  figurées. 
Enfin  M.  Millot  a  recueilli  quelques  morceaux  de  Téléo- 
sauriens  et  de  nombreuses  pièces  d'Ichthyosaures.  Ses 
recherches,  commencées  dès  son  enfance,  ont  été  à  la 
longue  couronnées  d'un  plein  succès.  Je  ne  peux  mieux 
faire  que  de  reproduire  le  récit  qu'il  m'a  adressé.  Après 
avoir  raconté  les  espérances  et  les  mécomptes  de  ses 
premières  explorations,  il  dit  :  «  Un  jour,  les  ouvriers 
m'apportèrent  des  rondelles  se  tenant  les  unes  aux 
autres  et  que  je  devinai  être  des  vertèbres  d'Ichthyosaures. 
A  partir  de  ce  moment,  je  rêvai  la  découverte  d'un  de 
ces  grands  reptiles  des  mers  liasiques,  et  je  promis  une 


1.  L.  Millot,  Note  sur  les  Céphalopodes  dibranches  du  lias  supé- 
rieur de  Sainte-Colombe-lès-Avallon  (Soc.  d'hist.  nat.  d'Autun, 
vol.  IV,  p.  53,  1891. 

2.  Sauvage,  Recherches  sur  les  poissons  du  lias  supérieur  de 
l'Yonne,  zone  à  ciment  de  Vassy.  (Soc.  d'hisl.  nat.  d'Autun, 
vol.  IV,  p.  59,  pi.  v  à  ix,  1891). 


l/lUlTHYOSAlRlS  Bl  ROl'NDI.ti.  367 

forte  primo  aux  ouvriers  qui  en  découvriraient  un  tout 
entier.  Rien  des  fois,  rencontrant  les  restes  d'un  Ichthyo- 
saure,  le  plus  souvent  la  queue,  j'eus  la  déception  d'en 
voir  les  traces  s'arrêter  brusquement,  après  bien  des  efforts 
pour  les  mettre  à  nu.  Un  jour  cependant  on  vint  m'avertir 
qu'un  animal  entier  était  enfoui  dans  une  de  nos  carrières 
de  Sainte-Colombe.  Je  fis  alors  arrêter  les  travaux  d'exploi- 
tation et  creuser  parallèlement  des  deux  côtés  de  la  place 
où  se  trouvait  le  fossile,  de  manière  à  l'isoler  dans  toute 
sa  longueur.  Trois  mois  après,  le  travail  me  parut  assez 
avancé  pour  que  l'on  pût  tenter  de  l'exhumer  ;  avec  beau- 
coup de  précautions  nous  relevâmes  des  ossements  pétrifiés 
sur  une  longueur  d'environ  huit  mètres,  et  nous  tâchâmes 
de  les  extraire  do  la  pierre  très  dure  où  ils  étaient  engagés.  » 
C'est  ainsi  que  M.  Lucien  Mi  Ilot  a  obtenu  le  squelette 
d'Ichthyosaurc  qui  a  figuré  à  l'Exposition  de  1889;  chacun 
a  pu  l'admirer  dans  le  Pavillon  de  l'Union  céramique  au 
milieu  des  échantillons  do  ciment.  Après  l'Exposition, 
MM.  M  Mot  et  Belloc  ont  bien  voulu  faire  don  au  Muséum 
de  cette  pièce  qui  leur  avait  coûté  tant  de  peine.  Un  de 
nos  artistes  du  Muséum,  M.  Barbier,  a  su  habilement 
séparer  de  sa  gangue  l'Ichthyosaure  de  Sainte-Colombe; 
c'est  aujourd'hui  une  des  belles  pièces  de  notre  nouvelle 
salle  de  paléontologie. 

Cet  animal  est  un  des  plus  grands  Ichthyosaurcs  qui 
aient  encore  été  rencontrés;  dans  son  entier,  il  devait 
avoir  7  ou  8  mètres  de  long.  En  annonçant  sa  découverte  à 
l'Académie1,  je  l'ai  inscrit  sous  le  nom  d'Ichthyosaunis 
Hurgundiw. 

La  Société  d'Histoire  naturelle  d'Autun,  qui  donne  tant 
de  marques  de  son  zèle  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'his- 


!.  Albert  (laudry,  l'ichthyotnure  d<>  $ainte*CoU>ndM\  t Comptes 
rviiciu*  d*  l'Ac.  d»*s  se  ,  M-ance  du  "Î7  juillet  1*91.1 
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toire  primitive  de  notre  pays,  a  voulu  avoir  dans  son  Bul- 
letin une  planche  où  seraient  représentées  les  pièces  les 
plus  importantes  de  ce  grand  animal;  on  les  voit  dans  la 
planche  xv,  due  au  talent  bien  connu  de.  M.  Formant;  elles 
sont  dessinées  au  1/4  de  la  grandeur  naturelle. 

La  tête  (fig.  1)  est  vue  de  profil;  un  de  ses  côtés  est  en 
partie  détruit,  mais  l'autre  côté  est  dans  un  assez  bon  état 
de  conservation.  Je  dois  pourtant  prévenir  qu'entre  a  et  b 
le  haut  de  la  tête,  au-dessus  de  la  narine  et  de  l'orbite, 
était  brisé  et  a  été  restauré.  Le  bout  du  museau  est  cassé, 
j'ignore  ce  qu'il  en  manque.  M.  Millot  a  trouvé  plusieurs 
museaux  d'animaux  plus  petits  qui  sont  très  effilés  et  por- 
tent en  avant  des  dents  fines.  Je  ne  veux  pas  affirmer  que  ce 
sont  des  jeunes  de  la  même  espèce;  mais,  s'il  en  était  ainsi, 
il  faudrait  admettre  que  le  grand  museau  du  sujet  qui  nous 
occupe  était  beaucoup  plus  long  qu'il  n'est  dans  son  état 
actuel.  En  tout  cas,  il  manque  au  minimum  0m23,  et,  comme 
la  tête,  malgré  sa  troncature,  a  lmbl  de  long,  elle  avait  au 
moins  lm80.  La  tête  de  Y Ichthyosaurus  platyodon  d'Angle- 
terre, dont  nous  possédons  le  moulage,  a  lœ56.  Le  museau 
de  Y  lchthyosawus  Cuvieri  du  kimméridgien  du  Havre,  que 
Valenciennes  et  M.  Lennier  ont  fait  connaître,  a  0m94  en 
avant  de  l'orbite,  tandis  que  le  museau  de  notre  individu, 
dans  la  même  région,  a  1°  et  avait  sans  doute  lm20  avant 
sa  brisure.  L'œil  est  garni  de  ses  plaques  sclérotiques,  se, 
il  a  0m24  de  diamètre.  La  narine  a  0m12  de  long;  la  distance 
entre  elle  et  l'orbite  est  de  0m10.  Il  y  a  environ  80  dents* 
d'un  seul  côté,  en  comprenant  celles  de  la  mâchoire  supé- 
rieure et  de  la  mâchoire  inférieure;  leur  section  est  ronde; 
leur  racine  n'est  pas  épaissie;  les  cannelures,  très  fortes 
sur  les  racines,  s'atténuent  sur  la  couronne.  Elles  sont 

4.  Je  ne  tiens  pas  compte  dans  ce  chiffre  de  celles  qui  existaient 
ir  la  partie  brisée. 


sur 
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logées  dans  une  gouttière  dont  le  bord  interne  est  plus 
élevé  que  l'externe;  c'est  le  contraire  do  co  qu'on  voit  chez 
les  sauriens  pleurodontes.  Le  tympaniquo  est  très  bien 
conservé,  mais  il  ne  se  voit  pas  dans  notre  figure;  il  est 
allongé. 

Outre  la  tête  que  je  décris  ici,  M.  Lucien  Millot  en 
a  découvert  une  autre  qui  me  semble  encore  plus  grande  ; 
malheureusement  elle  est  fort  incomplète. 

Les  corps  de  81  vertèbres  sont  conservés;  ils  occupent 
une  longueur  de  4ra40.  Ils  sont  moins  plats  que  dans  la 
plupart  des  espèces  d'Ichthyosaures;  plusieurs  sont  remar- 
quablement évidés  au  pourtour.  J'ai  représenté,  fi  g.  2,  une 
série  de  vertèbres  dorsales;  elles  ont  perdu  leurs  arcs 
neuraux  ;  on  voit  en  tu.  l'apophyse  pour  la  tubérosité  de  la 
côte  et  en  oa.  la  dépression  pour  son  capitule.  L'atlas  at.  et 
Taxis  ax.  se  voient  attachés  à  la  tète  dans  la  figure  1  ;  ils 
sont  intimement  soudés;  l'axis  a  sur  le  côté  une  apophyse 
pour  porter  une  côte  ;  la  face  postérieure  de  son  corps  est 
concave,  en  forme  d'un  cœur  dont  la  pointe  est  tournée  en 
bas;  elle  a  0*10  do  largeur  sur  0mll  do  hauteur. 

Les  membres  de  devant  et  de  derrière  ont  été  trouvés 
adhérents  à  la  colonne  vertébrale,  mais  leurs  os  manquent 
en  partie  et  sont  pour  la  plupart  disjoints.  La  fi  g.  3  repré- 
sente plusieurs  des  os  des  membres  antérieurs.  Les  deux 
coracoides  car.  sont  restés  unis  dans  le  milieu  ;  ils  sont 
longs  de  0m22  sur  0m20  de  largeur;  ils  ont  une  échanchirc 
sur  leur  bord  antérieur.  A  côté  d'eux,  on  voit  les  omoplates 
om.  larges  sur  le  côté  coracoîdien,  puis  rétrécies  du  côté 
de  la  colonne  vertébrale;  elles  ont  0m30  de  long  sur  0m12 
dans  la  partie  la  plus  large,  et  0m08  dans  la  partie  rétrécie. 
L'humérus  h.  n'a  que  0mi7  de  longueur;  il  est  très  élargi, 
trop  déformé  pour  bien  apprécier  ses  caractères.  Je  suppose 
que  l'os  r.  est  un  radius;  il  porte  une  échancrure  sur  le 
bord  interne.  On  voit  en  />.  a.  une  partie  de  patte  anté- 
rieure peu  détcrminahle. 

t.  v.  Vi 
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Le  membre  postérieur  me  semble  moins  petit  compa- 
rativement au  membre  antérieur  que  dans  les  Ichthyoeaures 
du  groupe  Tenuirostris.  Un  fémur,  fig.  4,  a  été  conservé; 
il  est  aussi  long  que  l'humérus,  mais  bien  plus  étroit  à  sa 
partie  distale.  On  voit  dans  la  figure  5  une  partito  des  os 
d'une  des  nageoires  postérieures.  Je  suppose  que  l'os 
marqué  ti.  est  le  tibia  qui  est  déplacé;  cette  pièce  et  les 
trois  os  qui  sont  à  sa  suite,  dans  la  première  rangée  des 
pièces  de  la  nageoire,  ont  une  forte  échancrure  sur  le  bord 
interne.  Je  pense  que  ceux  marqués  t.  sont  du  tarse  et 
que  ph.  est  une  première  phalange.  S'il  n'y  a  pas  une  fausse 
apparence  produite  par  un  glissement  lors  de  la  fossilisation, 
il  faut  compter  quatre  rangées  de  pièces  dans  la  nageoire 
postérieure  ;  celles  de  la  quatrième  rangée  sont  plus  petites  ; 
deux  os  pairs  sont  en  arrière  de  l'intermédiaire  :  c'est  là 
une  disposition  de  Latipinné  qui  m'a  étonné,  car  les  écban- 
crures  des  pièces  du  bord  interne  et  la  longueur  du  museau 
m'avaient  d'abord  porté  à  chercher  des  affinités  avec  les 
Longipinnés;  ainsi,  le  fossile  de  Sainte-Colombe  présenterait 
une  transition  entre  les  deux  principaux  groupes  des 
Ichthyosaures,  celui  des  Longipinnés  et  celui  des  Latipinnés. 

Par  la  forme  de  ses  dents,  il  se  rapproche  de  Ylchthyo- 
saurus  oommunis;  mais  son  museau  est  plus  allongé,  les 
os  du  bord  interne  de  ses  nageoires  ont  des  échancrures 
que  l'on  ne  voit  pas  dans  17.  communis. 

Il  ressemble  également  à  Y Ichthyosaurus  lonchiodon  par 
ses  dents,  par  les  os  du  bord  interne  des  nageoires  qui 
ont  des  échancrures.  Mais,  suivant  MM.  Owen  et  Lydekker, 
la  longueur  de  la  partie  du  museau  de  17.  lonchiodon  en 
avant  de  l'orbite  n'égale  pas  quatre  fois  le  diamètre  de 
cette  cavité,  au  lieu  que,  dans  notre  fossile,  elle  égale  cinq 
fois  son  diamètre.  En  outre,  j'ai  dit  que  je  crois  voir  quatre 
rangées  de  pièces  à  la  nageoire  postérieure,  tandis  que 
que  17.  lonchiodon  est  classé  parmi  les  animaux  qui  n'en 
ont  que  trois. 
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Notre  fossile  n'est  pas  17.  Cuvieri;  le  museau  de  cette 
espèce  est  un  peu  moins  allongé  ;  les  corps  do  ses  vertèbres 
sont  plus  plats  et  ne  sont  pas  évidés  au  pourtour  ;  je  n'ai 
pas  vu  dos  des  nageoires  de  17.  Cuvieri  échancrés  comme 
les  nôtres. 

M.  Lydekker,  dans  le  catalogue  des  fossiles  du  British 
Muséum,  a  présente  un  résumé  très  clair  de  ce  que  l'on 
sait  du  genre  Ichthyosaure  d'après  l'admirable  collection 
do  ce  Musée.  Parmi  les  espèces  qu'il  a  admises,  il  y  en  a 
une  dont  l' Ichthyosaure  de  Sainte-Colombe  me  parait  bien 
voisine,  c'est  Y  Ichthyosaurus  zetlandicus1  Seeley  [Ichthyo- 
saurus  longifrons  Owcn2),  trouvé  dans  le  lias  supérieur  en 
Angleterre  et  à  Curcy  en  Normandie;  Eugène  Deslong- 
champs  en  a  donné  une  belle  figure  dans  son  Jura  nor- 
mand 3.  M.  Lydekker4  et  M.  ZittcP  pensent  que  Ylchthyo- 
saunts  quadriscissus  Quenstedt  en  est  très  proche.  Notre 
Ichthyosaure  a  des  dents  moins  fines  que  celui  de  Curcy, 
son  crâne  est  plus  étendu  en  arrière  de  l'orbite,  son  orbite 
est  proportionnément  moins  grand,  sa  mâchoire  inférieure 
a  plus  de  hauteur  au-dessous  do  l'orbite.  Le  British 
Muséum  a  bien  voulu  nous  envoyer  le  moulage  de  la  tète 
de  Y  Ichthyosaurus  zetlandicus  du  lias  supérieur  de  Whitby  ; 
son  énorme  orbite  lui  donne  un  aspect  particulier.  Nos 
coracoîdes  sont  plus  largos  (de  gauche  à  droite\  compara- 
tivement à  leur  longueur  (d'arrière  en  avant\  que  dans  la 
figure  donnée  par  M.  Lydekker6;  enfin  ce  savant  paléon- 
tologiste range  Y  Ichthyosaurus  zetlandicus  parmi  les  Longi- 


1.  Seeley  (Quart.  Journ.  of  geoL  soc.  of  London,  vol.  30,  p.  635, 
f>l.  X\v,  ihsOi. 

2.  Owen.  Fo&sil  reptilia  of  the  liassic  formation,  p.  118,  pi.  xxm 
a  xxvii,  1K81. 

3.  Monographie  iv,  pi.  xv,  IS77. 

4.  Lydekker,  Catalogue  d**s  Hoplites,  part.  H,  p.  77,  lSs'.». 

5.  Zittcl.  Ilandhuch  der  l'aleontoli>gie,  3*  vol.,  p.  4M,  I.hSîi. 

6.  Fig.  30  de  la  paire  St. 
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pinnés,  tandis  que  notre  animal  de  Sainte-Colombe  parait 
avoir  plus  de  trois  doigts  aux  pattes  de  derrière  comme 
dans  les  Latipinnés. 

La  valeur  de  ces  différences  est  difficile  à  apprécier 
avec  des  échantillons  brisés,  comprimés  en  sens  contraire, 
et  trop  rares  pour  connaître  les  variations  individuelles  et 
les  changements  dus  à  l'âge  et  au  sexe.  Je  ne  voudrais  pas 
assurer  que,  lorsqu'on  aura  mieux  étudié  les  espèces  du  lias 
supérieur,  on  ne  réunira  pas  Y Ichthyosaurus  Burgundix  à 
quelqu'un  de  ceux  qui  ont  été  décrits  sous  les  noms  de 
zetlandicuSy  longifrons,  quadriscissus. 

La  pierre  où  les  os  de  l'Ichthyosaure  de  Sainte-Colombe 
sont  engagés  est  pétrie  de  coquilles,  parmi  lesquelles 
M.  le  docteur  Fischer  a  reconnu  l'Ammonite,  si  caractéris- 
tique du  lias  supérieur,  appelée  Harpoceras  serpentinum. 
Des  morceaux  d'Ammonites  se  voient  entre  les  branches 
mêmes  des  mâchoires  ;  ce  sont  peut-être  des  débris  d'ani- 
maux que  l'Ichthyosaure  était  en  train  de  manger  quand  la 
mort  l'a  surpris,  comme  cela  est  arrivé  pour  quelques-uns 
de  ceux  du  lias  de  Normandie,  étudiés  par  Eugène  Des- 
longchamps.  Lorsqu'on  pense  à  la  multitude  des  mollusques 
et  notamment  des  Ammonites  de  l'époque  du  lias,  on  ne 
saurait  s'étonner  que,  dans  nos  pays,  cette  époque  ait  été 
caractérisée  par  le  nombre  et  la  puissance  des  reptiles 
marins  carnivores. 

En  terminant  cette  note,  je  dois  adresser  des  rétoercie- 
ments  à  M.  Lucien  Millot  qui,  au  milieu  de  ses  importants 
travaux  industriels,  n'a  pas  oublié  les  intérêts  de  la  science 
française.  Je  souhaite  que  cet  explorateur  si  habile  et  si 
désintéressé  ait  des  imitateurs;  ainsi,  bien  des  richesses 
géologiques  cesseraient  de  se  perdre,  et  nous  verrions  plus 
vite  se  dissiper  les  ombres  qui  enveloppent  encore  la 
grande  histoire  des  temps  passés. 


CONFÉRENCE 


FAITE  PAU  M.  BERNARD  RENAULT,  DANS  LA  SÉANCE 
DE  LA  SOCIÉTÉ  D'HISTOIRE  NATURELLE  D'AUTUN,  DU  5  AVRIL  181)1, 

Sur  les  racines 
et  les  stolons  des  Calamodendrées. 


Sous  le  nom  générique  d'Astromyelon,  M.  Williamson  et 
M.  Binns,  en  Angleterre,  ont  signalé  dans  les  gisements 
ri'Oltlham  et  d'Halifax  des  fragments  de  végétaux  assez 
communs  ayant  l'aspect  de  tiges.  Moi-même  j'en  ai 
rencontre  en  assez  grand  nombre  dans  les  environs  de 
Saint-Hilairo  ^Allier),  dans  les  poudingues  de  Grand- 
Croix,  prés  Saint-Etienne,  dans  les  gisements  silicifiés  du 
terrain  permien  des  environs  d'Autun  et  dans  ceux  beau- 
coup plus  anciens  d'Esnost  (terrain  anthracifère). 

Le  nom  donné  à  ces  fragments  par  les  savants  anglais  est 
dû  à  ce  que  sur  une  coupe  transversale,  la  moelle  très  appa- 
rente et  généralement  formée  de  grosses  cellules  se  montre 
festonnée  très  régulièrement  sur  son  contour  et  envoie  des 
prolongements  plus  ou  moins  visibles  entre  les  coins  qui 
forment  le  cylindre  ligneux. 

M.  Williamson,  après  avoir  étudié  la  structure  anato- 
mique  de  ces  portions  de  végétaux,  a  été  amené  à  penser 
qu'il  ne  peut  s'élever  aucun  doute  sur  leur  nature  aquatique, 
que  ce  sont  des  cryptogames  qui  peuvent  être  rapprochés 
des  Marsiliacées. 
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L'absence  de  bois  centrifuge  secondaire  chez  les  Marsi- 
liacées  ne  lui  parait  pas  une  objection;  il  déclare  que  les 
Astromyelon  ne  diffèrent  pas  plus  de  ces  dernières  que  les 
Lycopodes  arborescents  du  terrain  houiller  ne  diffèrent  des 
Lycopodes  vivants,  ou  quelles  Equisetum  actuels  ne  diffèrent 
des  Calamités. 

En  étudiant  ailleurs i  plusieurs  fragments  que  j'ai 
rapprochés  du  genre  créé  par  M.  Williamson,  j'ai  fait  des 
réserves  sur  leur  assimilation  non  suffisamment  démontrée 
avec  les  Marsiliacées  ;  aujourd'hui  j'ajouterai  quelques 
détails  qui  permettront  d'interpréter  d'une  manière  plus 
précise  la  nature  de  ces  fragments  de  plantes.  Je  ne  citerai 
qu'un  exemple. 

L'un  d'eux  trouvé  au  champ  des  Borgis,  près  Autun, 
mesure  en  moyenne  23  millimètres  de  diamètre,  sa  longueur 
est  de  4  à  5  centimètres,  sa  surface  présente  des  cannelures 
régulières,  continues,  rapprochées,  sans  aucune  trace  d'arti* 
culations. 

Sur  une  coupe  transversale  on  distingue  les  parties 
suivantes  : 

1°  Une  moelle  très  développée  eu  égard  au  diamètre  de 
l'échantillon  ; 

2°  Une  couronne  ligneuse  régulière,  formée  par  la 
réunion  de  coins  ligneux  distincts  et  faisant  nettement 
saillie  du  côté  de  la  moelle  par  leur  extrémité  interne,  une 
zone  libérienne  continue  peu  épaisse  à  l'extérieur  du 
cylindre  ligneux  ; 

3°  Une  écorce  très  épaisse  comprenant  plusieurs  assises. 

Moelle.  —  Le  diamètre  de  cette  partie  du  végétal  est  de 
10  millimètres,  souvent  déchirée  au  centre  mais  bien  con- 
servée du  côté  du  cylindre  ligneux  et  envoyant  des  prolon- 
gements très  apparents  entre  les  coins  de  bois  ;  jamais  elle 


1.  Ann.  Se.  geol.  XVII,  art.  3,  p.  1.  (Mémoires  de  la  Société  des 
Sciences  nat.  de  Saône-et-Loire,  sejpt.  1885.) 
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ne  se  divise  comme  celle  des  Cordaïtes  en  lamelles  trans- 
versales, ni  en  diaphragmes  formant  cloison  aux  articula- 
tions comme  celle  des  Arthropiius  ou  des  Calamodcndron. 

Bois.  —  L'épaisseur  du  cylindre  ligneux  ne  mesure  que 
1"5  dans  le  sens  du  rayon.  Les  coins  ligneux  sont  au 
nombre  de  vingt-un.  Sur  une  coupe  transversale  chacun 
d'eux  se  montre  forme  de  doux  parties  distinctes  :  Tune 
composée  de  lames  ligneuses  rayonnantes  séparées  par  des 
rayons  médullaires  ;  l'autre,  au  contraire,  présentant  dos 
éléments  disposés  sans  ordre  et  sans  cellules  intercalées. 
Cette  dernière  est  enclavée  en  forme  de  coin  dans  l'extré- 
mité do  la  première  qui  l'entoure  plus  ou  moins  sur  les 
côtés. 

La  région  commune  est  occupée  dans  le  milieu  par  des 
trachées  qui  mesurent  0Bm01  ;  du  côté  du  centre  les  éléments 
ligneux  vont  en  augmentant  et  atteignent  0mm05. 

La  section  transversale  de  ce  bois  interne  est  arrondie  du 
côté  de  la  moelle  et  aiguë  dans  la  partie  opposée  où  se 
trouvent  les  éléments  trachéens  ;  ce  bois  doit  être  considéré 
comme  un  bois  centripète. 

Les  coins  ligneux  extérieurs  représentant  lo  bois  secon- 
daire centrifuge  sontïormés  de  lames  ligneuses  rayonnantes 
qui  s'incurvent  en  atteignant  les  côtés  du  bois  triangulaire 
centripète  et  l'enclavent  en  partie  ;  tantôt  les  lames  ligneuses 
sont  au  nombre  de  deux  ou  trois  en  contact,  tantôt  chacune 
est  séparée  de  sa  voisine  par  un  rayon  cellulaire  formé  de 
une  ou  deux  rangées  en  épaisseur  do  cellules  superposées. 

Le  rayon  cellulaire  qui  correspond  à  la  pointe  du  bois 
primaire  centripète  est  plus  épais  et  plus  apparent  que  les 
autres. 

Le  faisceau  ligneux  centripète  est  formé  de  trachées  et 
de  trachéides  rayées  dont  lo  diamètre  va  grandissant  en  se 
rapprochant  du  centre  et  est  limité  par  une  gaine  de  cellules 
étroites  le  séparant  de  la  moelle. 

Le  bois  secondaire  centrifuge  est  composé  de  trachéides 
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rayées  analogues  à  celles  de  certains  Arthropiîus(A.  bistriata 
communis)  et  séparées  par  des  rayons  cellulaires  dont  les 
éléments  sont  plus  hauts  que  larges. 

Le  liber  forme  une  zone  continue  composée  uniquement 
de  tissu  mou  dans  lequel  on  distingue  du  parenchyme 
libérien  et  des  cellules  grillagées  ;  elle  est  limitée  exté- 
rieurement par  deux  ou  trois  couches  de  cellules  plus 
hautes  que  larges  ;  Tune  d'elles  peut  être  considérée  comme 
représentant  le  péricycle  et  la  plus  extérieure  l'endoderme. 

Ecorce.  —  L'assise  la  plus  interne  de  l'écorce  se  distingue 
facilement  de  l'endoderme  par  la  dimension  de  ses  éléments 
à  sections  rectangulaires  qui  sont  plus  volumineux.  Les 
premières  rangées  sont  placées  par  files  verticales  avec 
assez  de  régularité,  elles  sont  parcourues  en  face  des  coins 
ligneux  par  des  canaux  à  gomme  ou  à  tannin  ;  extérieure- 
ment les  cellules  de  cette  zone  deviennent  plus  petites  en 
se  rapprochant  de  l'assise  qui  renferme  les  lacunes.  Dans 
cette  région,  tantôt  les  cellules,  de  parallélipipédiques 
qu'elles  étaient,  s'arrondissent,  deviennent  globuleuses  et 
cessant  bientôt  déterminent  une  lacune;  tantôt,  et  en 
alternant  avec  les  premières,  elles  s'allongent  dans  le  sens 
du  rayon  et  forment  une  sorte  de  lame  qui  limite  latérale- 
ment la  lacune  voisine.  Les  lacunes  sont  irrégulières  de 
grandeur  et  de  forme  à  cause  de  l'absence  de  parallélisme 
vertical  des  lames  ;  ces  dernières  se  coupent  ou  plutôt  se 
soudent  en  se  rapprochant  de  temps  à  autre  et  forment  un 
réseau  à  grandes  mailles  verticales.  Les  lames  cellulaires 
limitant  les  lacunes  aboutissent  extérieurement  à  une  assise 
parenchymateuse  qui  se  continue  vers  la  périphérie  par 
des  cellules  à  sections  rectangulaires  plus  petites,  alignées 
dans  le  sens  du  rayon,  et  que  l'on  peut  considérer  comme 
formant  une  gaine  épaisse  de  suber.  La  constitution  du  bois 
formé  de  trachéides  rayées,  l'épaisseur  des  lames  cellu- 
laires qui  séparent  les  coins  ligneux  du  centre  à  la  péri- 
phérie, nous  ont  porté  à  rattacher  ces  fragments  de  plantes 
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a  YArthropitxis  bis  tria  (a.  J'ai  trouvé  en  dépendance  do  VA. 
tineala  et  de  VA.  mcdullata  des  organes  appendiculaires 
présentant  une  organisation  interne  ligneuse  exactement 
semblable  à  celle  que  je  viens  de  décrire. 

Les  Bornia  d'Esnost  m'ont  offert  également  des  rameaux 
so  détachant  de  la  tige  et  contenant  un  cylindre  ligneux 
formé  de  bois  centripète  et  de  bois  rayonnant  secondaire 
analogues. 

Les  Calamodendron  eux-mêmes  ont  montré  sur  leurs  tiges 
des  productions  ligneuses  semblables. 

Les  fragments  de  plantes  désignés  par  les  savants  anglais 
.sous  le  nom  <ï Aslromyelon  ne  forment  donc  pas  un  genre 
spécial,  mais  sont  des  organes  dépendant  de  plantes  appar- 
tenant à  l'un  des  trois  genres  qui  composent  actuellement 
la  famille  des  Calamodendrées  (G.  Bar  nia,  Arthropitus, 
Calamodendron).  Par  l'examen  attentif  do  l'organisation  du 
bois,  il  est  possible  de  rapporter  dans  la  plupart  des  cas  ces 
organes  à  leur  espèce  respective  quand  ils  sont  rencontrés 
non  en  dépendance  immédiate  mais  à  l'état  de  fragments 
isolés. 

Tout  d'abord  je  les  avais  considérés  comme  des  racines 
adventives  de  Calamodendrées,  mais  sur  des  fragments  de 
tiges  d'Arthropitits  lineata,  d\4.  medullata,  j'ai  reconnu 
l'existence  d'organes  appendiculaires  présentant  la  structure 
ordinaire  des  racines,  c'est-à-dire  un  bois  centripète 
constitué  par  sept  à  onze  faisceaux,  tantôt  isolés,  tantôt 
réunis  en  forme  de  cylindre  à  section  étoilée.  Chaque 
faisceau  isolé  ou  chaque  rayon  de  l'étoile  correspond  à 
l'intervalle  de  deux  coins  ligneux,  et  ne  se  trouve  pas 
enclavé  dans  l'extrémité  mémo  de  ces  derniers  comme  cela 
se  présente  dans  les  fragments  groupés  autrefois  dans  le 
genre  Aslromyehn. 

Je  suis  donc  amené  à  reconnaître  que  certains  représen- 
tants de  la  famille  des  Calamodendrées,  sinon  tous,  ont  porté 
h  leur  base   deux   sortes  d'organes,    les    uns   possédant 


r 
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l'organisation  générale  des  racines  des  plantes  phanéro- 
games gymnospermes,  les  autres  offrant  une  structure  assez 
différente  et  qui  peuvent  être  considérés  comme  des  stolons. 

A  plusieurs  reprises  j'ai  fait  ressortir  l'analogie  de 
structure  du  cylindre .  ligneux  des  Stigmaria  (rhizomes), 
avec  celle  des  tiges  d'où  provenaient  ces  Stigmaria,  et  les 
ai  décrits  non  comme  des  racines  mais  comme  des  rhizomes, 
ne  différant  des  tiges  que  par  la  forme  des  cicatrices. 

Dans  le  cas  présent,  les  plantes  désignées  sous  le  nom 
d'Astromyelon  ne  représenteraient  pas  les  vraies  racines  des 
Calamodendrées  mais  des  stolons  pouvant  donner  à  une 
certaine  distance  de  la  plante  mère  un  végétal  semblable.  Il 
suffit  d'admettre  que  le  bois  centripète  disparaisse  peu  à 
peu,  en  laissant  à  sa  place  la  lacune  caractéristique  des 
tiges,  qui  devenant  aériennes  et  émettant  des  feuilles  et  des 
rameaux  disposés  en  verticilles  prenaient  la  forme  articulée 
que  nous  leur  connaissons. 


■i^ 


COMMUNICATION 


FAITS    PAR  II.    B.    RENAULT  AU   CONGRÈS 
DBS  SOCIÉTÉS    SAVANTES,    DANS   LA  SÉANCE    DU    26   MAI   4801 , 

Sur  le  nouveau  genre  fossile 
de  Gymnospenne,  le  G.  Retinodendron. 


v- 


L'échantillon  sur  lequel  est  fondé  ce  nouveau  genre  de 
Gymnospcrmc  houiller  a  été  recueilli  dans  les  gisements 
silicifiés  d'Autun  par  M.  Rigollot,  l'un  des  membres  zélés 
do  notre  Société. 

La  tige  a  été  déformée  et  brisée  en  partie  lors  de  la  sili- 
cification;  elle  ne  présente  qu'une  portion  du  cylindre 
ligneux  et  du  liber,  qui  mesurent  ensemble  sur  une  coupe 
transversale  12  à  13  millimètres,  trois  pour  le  bois  et  neuf 
pour  le  liber;  ce  dernier  est  donc  trois  fois  plus  épais. 

Le  cylindre  ligneux  est  composé  de  trachéides  ponctuées  ; 
les  ponctuations  sont  contiguës  et  disposées  sur  les  parois 
latérales  en  deux  à  quatre  rangées. 

Les  séries  rayonnantes  parallèles  de  trachéides  sont 
accolées  par  groupes  de  deux  à  quatre,  séparées  par  des 
rayons  cellulaires  composés  de  cellules  deux  à  trois  fois 
plus  larges  dans  le  sens  radial  que  hautes  ;  ils  forment  des 
lames  verticales  comprenant  en  épaisseur  une  ou  deux 
rangées  et  en  hauteur  deux  à  vingt-six  (lies  de  cellules 
superposées. 

La  zone  génératrice  est  assez  mal  conservée. 
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La  partie  la  plus  curieuse  est  sans  contredit  le  liber  dont 
certaines  parties  prennent  dans  ce  genre  un  développement 
extraordinaire. 

Il  se  compose  de  plusieurs  zones  concentriques  de  canaux 
à  résine  et  de  cellules  sclérifiées  qui  alternent  régulière- 
ment. 

Les  canaux  résineux  sont  placés  en  lignes  circulaires 
continues  ;  leur  cavité,  interrompue  de  temps  à  autre  par 
quelques  cloisons,  renferme  une  substance  brune  souvent 
granuleuse.  Ils  sont  entourés  d'une  gaine  de  cellules  sécré- 
trices  à  minces  parois  quatre  à  cinq  fois  plus  hautes  que 
larges  ;  autour  de  cette  première  gaine  s'en  trouve  une 
seconde  constituée  par  des  cellules  de  même  forme,  6ur  les 
parois  desquelles  on  distingue  parfois  quelques  traces  de 
grillages  irréguliers.  Les  rayons  cellulaires  séparant  les 
tubes  gommeux  sont  extrêmement  minces.  Cette  première 
zone  de  tubes  résineux  comprend  quinze  à  seize  rangées 
concentriques.  Elle  est  enveloppée  par  un  cercle  de  grosses 
cellules  cubiques  à  parois  fortement  sclérifiées,  également 
disposées  dans  le  plus  grand  ordre  sur  des  lignes  concen- 
triques au  nombre  de  neuf;  çà  et  là  on  remarque  quelques 
tubes  résineux  intercalés. 

Plus  extérieurement  vient  une  deuxième  zone  de  tubes 
résineux  disposés  comme  ceux  de  la  première  sur  23  à 
24  lignes  .concentriques. 

Puis  un  autre  cercle  de  cellules  sclérifiées,  qui  comprend 
cinq  lignes  concentriques  de  cellules  en  alternance  avec 
des  canaux  résineux. 

Enfin  la  dernière  couche  conservée  de  l'échantillon  est 

formée  d'une  troisième  zone  de  tubes  résineux  dans  laquelle 

*  on  peut  compter  jusqu'à  cinquante  cercles  concentriques. 

La  disposition  régulière  des  canaux  résineux  et  celle  des 
cellules  sclérifiées  rappellent  celle  de  certaines  régions  du 
liber  des  Poroxylées  ;  mais  dans  ces  derniers  ce  sont  les 
cellules  grillagées   et    parenchymateuses   qui   présentent 
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cette  régularité.  L'écorce  n'était  pas  conservée  dans  notre 
échantillon. 

La  structure  du  bois  indique  que  ce  nouveau  genre  appar- 
tient aux  Gymnospermes;  sa  densité  et  le  peu  d'épaisseur 
des  rayons  cellulaires  ligneux  l'éloigné  des  Cycadées 
ordinaires,  mais  ces  mêmes  rayons  qui  sont  composés 
1  écartent  des  Conifères  ;  il  faisait  donc  partie  d'une  famille 
de  Gymnospermes  actuellement  éteinte. 

Le  genre  Retinodendron  est  surtout  intéressant  à  cause  de 
la  quantité  notable  de  produits  résineux  qu'il  a  pu  fournir 
lors  de  la  production  de  la  houille  amorphe. 


COMMUNICATION 


FAITE    PAR   M.    B.    RENAULT   DANS    LA    SÉANCE 
DE  LA  SOCIÉTÉ  D'HISTOIRE  NATURELLE  D'AUTUN,  DU  13  SEPTEMBRE  1891, 

Sur  un  nouveau  genre  de  Gymnospenne  fossile. 


L'échantillon  sur  lequel  ce  nouveau  genre  est  fondé,  dit 
M.  Renault,  a  été  rencontré  par  M.  Roche  dans  un  champ 
voisin  de  celui  des  Borgis,  et  grâce  à  l'obligeance  de  ce 
savant  chercheur,  j'ai  pu  en  faire  l'étude  assez  complète, 
résumée  dans  les  lignes  suivantes  : 

Le  rameau  est  cylindrique,  recouvert  à  la  surface  d'une 
écorce  peu  épaisse  portant  de  nombreuses  cicatrices 
foliaires  ;  celles-ci  consistent  en  un  bourrelet  allongé  verti- 
calement, creusé  en  son  milieu  d'une  cicatricule  correspon- 
dant au  passage  du  faisceau  foliaire.  Les  cicatrices  disposées 
en  quinconce  sont  placées  sur  deux  spirales  croisées  qui  se 
coupent  sous  un  angle  d'environ  40°.  Par  son  aspect 
superficiel,  le  rameau  silicifié  ressemble  assez  bien  à  un 
rameau  ou  à  une  tige  de  Conifère. 

Sur  une  section  transversale  on  reconnaît  de  suite,  au 
centre,  une  moelle  relativement  très  peu  développée,  un 
cylindre  ligneux  dont  les  éléments,  parfaitement  uniformes, 
sont  disposés  en  cercles  concentriques  et  en  séries  rayon- 
nantes, et  dont  le  liber,  extrêmement  épais,  présente  de 
gros  tubes  disposés  par  couches  concentriques  à  section 
transversale  lunulée. 
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L'écorco,  très  mince,  est  constituée  par  du  parenchyme 
recouvert  d'uno  faible  assise  subéreuse  et  sur  cette 
dernière  se  voit  une  couche  cellulaire  développée  seule* 
ment  autour  des  faisceaux  foliaires. 

Sur  une  coupe  longitudinale  radiale,  la  moelle,  formée 
d'assez  grands  éléments,  est  en  grande  partie  détruite, 
l'altération  est  due  vraisemblablement  à  la  présence  de 
larves  d'insectes  qui  y  ont  vécu  et  dont  on  rencontre  les 
traces  non  seulement  dans  cette  partie  du  végétal  mais 
encore  dans  le  cylindre  ligneux  extérieur. 

La  moelle  était  entourée  d'un  cylindre  vasculairo  très  peu 
épais  composé  de  deux  ou  trois  rangées  de  trachéîdes 
ponctuées  et  de  quelques  centres  trachéens  ;  on  renoontre 
souvent  des  fragments  de  trachéides  qui  ont  été  entraînés 
par  des  larves  au  milieu  du  tissu  déchiré  do  la  moelle. 

En  dehors  de  cet  étui  vasculaire,  on  remarque  un  épais 
cylindre  uniquement  formé  de  parenchyme  ligneux;  les 
cellules  qui  le  composent  ont  leurs  sections  rectangulaires 
six  à  huit  fois  plus  hautes  que  larges  ;  elles  sont  absolument 
dépourvues,  sur  leurs  parois,  do  toute  espèce  d'ornements, 
elles  ne  sont  mélangées  d'aucun  vaisseau,  d'aucune 
trachéide,  elles  sont  séparées  par  des  rayons  médullaires 
composés  de  cellules  à  sections  rectangulaires,  plus 
allongées  dans  le  sens  du  rayon  que  suivant  les  autres 
dimensions,  souvent  simples  ou  quelquefois  présentant  deux 
rangées  de  cellules  en  épaisseur,  sur  une  à  cinq  rangées  en 
hauteur.  La  zone  génératrice,  comme  cela  arrive  souvent 
dans  les  échantillons  siliciftés,  est  mal  conservée. 

Le  liber,  au  contraire,  est  peu  altéré  et  forme  une  zone 
épaisse  composée  presque  uniquement  de  gros  tubes 
grillagés  à  section  transversale  rectangulaire.  Les  plages 
grillagées  sont  irrégulières,  très  rapprochées,  et  l'on  peut 
distinguer  les  perforations  des  parois.  Ces  éléments  criblén 
sont  disposés  par  couches  concentriques  plus  ou  moins 
étendues   et  à  section   transversale  lunulée  ;  des   rayons 
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cellulaires  nombreux,  les  séparent  radialemcnt,  de  sorte 
qu'une  coupe  tangentielle  dans  cette  région  offre  l'aspect 
d'un  réseau  à  mailles  très  allongées,  le  réseau  étant 
formé  par  les  tubes  criblés  et  les  mailles  étant  occupées 
par  les  rayons  cellulaires. 

L'écorce,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  est  peu  épaisse  et 
n'offre  qu'une  couche  mince  de  tissu  subéreux  et  de  tissu 
cellulaire  formant  le  petit  mamelon  qui  entoure  le  faisceau 
foliaire  de  chaque  cicatrice.  Les  deux  extrémités  du  rameau 
présentent  l'insertion  d'un  ramule. 

Par  son  organisation,  le  végétal  que  je  viens  de  décrire 
en  quelques  mots  s'éloigne  sensiblement  des  Conifères  ;  en 
effet  la  portion  du  cylindre  ligneux  composée  de  trachéïdes 
qui,  dans  ces  plantes,  sont  considérées  comme  faisant 
l'office  d'éléments  conducteurs  et  de  soutien,  est  ici  fort 
réduite  et  localisée  autour  de  la  moelle,  tandis  que  le  paren- 
chyme ligneux,  souvent  absent  ou  peu  apparent  chez  les 
Conifères,  se  trouve  extrêmement  développé  dans  notre 
échantillon  et  forme  la  partie  la  plus  importante  du  cylindre 
ligneux.  L'absence  complète  de  vaisseaux  l'éloigné  des 
Dicotylédones  agiospermes.  Nous  sommes  donc  obligés 
de  le  maintenir  dans  l'embranchement  du  Gymnosperme, 
dans  la  classe  des  Conifères  et  de  créer  pour  lui  un  genre 
nouveau . 

Le  développement  extraordinaire  de  la  zone  libérienne, 
qui  renferme  les  tubes  criblés,  indique  une  circulation  de 
sève  élaborée  considérable  qui  devait  donner  naissance  à 
des  dépôts  abondants  d'aliments  de  réserve  dans  la  moelle 
et  dans  la  partie  de  bois  formée  uniquement  de  parenchyme 
et  de  rayons  ligneux;  ces  dépôts,  du  reste,  sont  attestés  par 
les  traces  laissées  par  les  larves  qui  y  trouvaient  une  nour- 
riture abondante. 

En  résumé,  le  genre  nouveau  qui  nous  occupe  était  com- 
posé de  plantes  ramifiées  ne  s'élevant  pas  beaucoup  en 
hauteur,  à  cause  du  peu  de  solidité  de  la  tige,  couverte* 


SUR  UN  NOUVEAU  GENRK  DE  GYMNOSPERME  FOSSILE.      385 

sur  toute  leur  surface  de  feuilles  aciculaircs  plus  ou  moins 
allongées,  à  tissu  interne,  mou,  charnu,  succulent,  ayant  dû 
servir  à  l'alimentation  des  larves  nombreuses  qui  vivaient 
dans  l'eau  douce  ou  sur  les  bords  des  lacs  de  l'époque 
permienne. ! 


f .  On  trouvera  dans  le  présent  Bulletin,  page  152,  la  description 
plus  détaillée  et  accompagnée  d'une  planche  du  genre  nouveau  en 
question. 
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GENRE  LEPTOLEPIS 


De  Blainville  a  désigné  sous  les  noms  de  Clupea  spratti- 
formiS)  Clupea  dubia  et  Clupea  Knorii}  des  poissons  du 
calcaire  lithographique  de  Solenhofen 2  qu'Agassiz  a  pris 
pour  type  du  genre  Leptolepis. 3 

Ce  genre,  pour  l'illustre  auteur  des  Recherches  sur  Us 
poissons  fossiles,  comprend  les  Ganoïdes  sauroides  qui  ont 
les  écailles  très  minces,  la  nageoire  dorsale  opposée  aux 
ventrales,  la  caudale  fourchue,  les  dents  en  brosse  au 
devant  des  mâchoires,  plus  grosses  à  la  partie  postérieure  ; 
les  pièces  operculaires  sont  larges;  la  colonne  vertébrale 
est  composée  de  vertèbres  courtes  et  grosses,  mais  les 
côtes  et  les  apophyses  sont  excessivement  grêles. 


1.  Société  d'Hist.  nat.  d'Autun,  t  IV,  1891. 

2.  Sur  les  Ichthyolithes  (Nouv.  Dict.  hisL  n&L  t.  XXVIII,  1818). 

3.  Rech.  sur  les  Poissons  fossiles,  t.  II. 
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Pour  Egorton  les  Leptolepis  sont  caractérisés  par  des 
écailles  cycloides  très  minces,  la  dorsale  opposée  aux 
ventrales,  l'opercule  étroit,  le  sous-opercule  large,  des 
dents  en  brosse,  le  fort  processus  coronoide  du  maxillaire 
inférieur;  Egerton  place  les  Leptolepis  dans  l'ordre  dos 
Goniolepidoti,  famille  des  Sauroîdcs.  ' 

Gûnther  admet,  pour  les  genres  Leptolepis  et  Thrissops 
une  famille  des  Leptolepidœ  dans  le  sous-ordre  des  Lepidos- 
teoidei.  * 

Ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin  en  étudiant  le  Lepto- 
lepis affintSy  la  terminaison  de  la  colonne  vertébrale  rappelle 
beaucoup  celle  des  Lépidostées  actuels,  de  telle  sorte 
que,  avec  Gûnther,  nous  rapprocherons  les  Leptolepis  des 
Le  pi  do  tus.  La  diagnose  du  genre  sera  la  suivante  : 

Genre  Leptolepis,  Agassiz. 

Poissons  de  faible  taille,  fusiformes,  réguliers.  Nageoires 
grêles  ;  dorsale  courte,  opposée  aux  ventrales,  qui  s'atta- 
chent généralement  à  égale  distance  des  pectorales  et  de 
l'anale;  cette  dernière  nageoire  courte;  caudale  peu  déve- 
loppée, équilobe,  très  échancrée;  pas  de  fulcres.  Écailles 
minces,  cycloides,  petites.  Tète  petite;  bouche  peu  fendue; 
dents  petites,  en  brosse  ;  processus  coronoïdal  fort  ;  os  lisses 
ou  appareil  operculaire  strié;  appareil  operculaire  large. 

Vertèbres  courtes ,  ossifiées  ;  cotes  et  neurapophyses 
grêles.  Colonne  vertébrale  peu  robuste,  se  relevant  forte- 
ment dans  le  lobe  supérieur  de  la  caudale,  do  telle  sorte 
que  tous  les  rayons  do  cette  nageoire  sont  soutenus  par 
des  plaques  émanant  du  segment  inférieur. 

Le  genre  Leptolepis,  qui  finit  dans  la  partie  inférieure 
des  terrains  crétacés,  est  surtout  développé  dans  les  forma- 


1.  M<;m.  geological  Surrey;  Dec.  VI,  1852. 

*.  An  introduction  to  the  study  of  fïshes,  p.  371. 
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tions  du  Lias  ;  les  espèces,  au  nombre  de  27,  sont  les  sui- 
vantes : 

Leptolepis  Bronni,   Agassiz.    Lias   de    Bayreuth,    Neidingen. 

Oberland  Badois,  Lyme-Regis. 

—  constrictus,  Egerton.  Lias  d'Ilminster,  de  la  Lozère, 

des  environs  d'Autun  (Rome- 
Château). 

—  af/înis,  Sauvage.  Lias  supérieur  de  la  Lozère,  de 

Vassy  (Yonne),  de  Couches-les- 
Mines,  près  Autun. 

—  pronus,       —        Lias  supérieur  de  la  Lozère. 

—  pachystethus,  Sauvage.  Lias  supérieur  de  la  Lozère. 

—  filipennis,  Agassiz.  Lias  de  Street. 

—  tenellus,        —       Lias  de  l'Oberland  Badois. 

—  caudalis,        —        Lias  d'Angleterre. 

—  Jsegeri,  —        Lias  de  Boll. 

—  longuSy  —       Lias  de  Boll. 

—  la  tus,  —       Lias  de  Eichstadt. 

—  autissiodorensis,  Sauvage.  Lias  supérieur  de  Vassy 

(Yonne). 

—  caudalis,  Agassiz.  Lias  d'Angleterre. 

—  macrophthalmus,  Egerton.  Oxfordien  de  Halford. 

—  clupeiformiS)  Winckler.  Solenhofen. 

—  spratiformis,  Blainville.         —         Pappenheim. 

—  Voltziiy  Agassiz.  Kehlheim. 

—  crassus,      —       Solenhofen. 

—  macrolepidotus,  Agassiz.  Solenhofen. 

—  polyspondyluSy       —  — 

—  Knorrii,  Blainville.  — 

—  dubius,        —  — 

—  contractus,  Agassiz.  — 

—  pusillus.  Munster.  Lehlheim. 

—  paucispondylus,  Munster.  Lehlheim. 

—  Neumayeri,  Bassani ,  Néocomien  de  Lésina,  Pietraroi*, 

Comen. 

—  neocomiensis,  Bassani,  Néocomien  de  Lésina,  Pie- 

traroi a,  Comen. 
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Le  genre  Leptolcpis  comprend  des  espèces  de  faible 
taille,  ayant  dû  vivre  en  troupe  à  la  manière  des  petites 
clupes  des  mers  actuelles,  «  à  la  manière  des  Anchois 
auxquels  ils  ressemblent  à  bien  des  égards,  écrit  Agassiz. 
On  pourrait  dire  qu'ils  sont  aux  Pholidophores  ce  que 
les  Anchois  sont  aux  Harengs  et  aux  Aloses,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  des  dents  acérées,  tandis  que  les  autres  n'en  ont 
qu'en  brosse  ou  pas  du  tout.  » 

Les  Leptolcpis  devaient  se  nourrir  d'animaux  de  faible 
taille,  se  tenir  à  une  faible  profondeur  et  s'éloigner  peu 
des  côtes.  Or  nous  savons,  d'après  M.  G.  Pabre,  que 
l'étude  attentive  de  la  faune  du  Lias  supérieur  do  la  Lozère, 
a  porte  à  croire  que  les  schistes  à  Posidonies  ont  dû  être 
déposés  dans  une  mer  peu  profonde  qui  aurait  pénétré 
dans  les  terres  du  plateau  central  en  y  formant  un  grand 
golfe,  et  que  des  cours  d'eau  devaient  déboucher  au  fond 
de  cet  estuaire  et  y  charrier  des  quantités  parfois  considé- 
rables de  bois  flotté.  » i 

Il  parait  en  avoir  été  ainsi  en  Angleterre;  du  moins 
voyons-nous  à  Cleltenham,  avec  le  Leptolepis  constrictus, 
Egerton,  une  Libellule,  Libellula  (Ueterophlebia)  dislocata, 
Brodic,  dont  la  présence  indique  certainement  la  grande 
proximité  de  la  côte. 

Leptolepis  afflnis,  Sauvg. 

(PI.  XVI.) 

Le  corps,  d'une  longueur  de  78  millimètres,  est  allongé  ; 
la  hauteur  étant  contenue  près  de  sept  fois  dans  la  lon- 
gueur totale;  la  longueur  de  la  tête  est  comprise  un  peu 
plus  de  quatre  fois  dans  la  mémo  longueur.  La  ligne  du 
front  s'élève  très  peu  au-dessus  de  la  ligne  générale  du  dos, 

1.  Étude  sur  les  srhisUs  h  Posidonies  dans  le  département  de  /a 
Lozère. 
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pour  s'incliner  légèrement  et  graduellement  jusqu'à  l'extré- 
mité du  museau,  qui  est  conique.  L'œil,  qui  est  petit,  est 
placé  au  milieu  de  la  longueur  de  la  tête,  dont  il  fait  la 
cinquième  partie  ;  la  bouche  est  peu  fendue  ;  tous  les  os  de 
la  tête  sont  minces  et  lisses;  l'appareil  operculaire  est  bien 
développé;  l'opercule  présente  quelques  faibles  stries 
d'accroissement. 

La  colonne  vertébrale,  peu  robuste,  est  composée  de 
41  ou  42  vertèbres,  dont  25  abdominales;  les  vertèbres, 
plus  longues  que  hautes,  sont  fortement  rétrécies  en  leur 
milieu;  les  côtes,  longues  et  grêles,  arrivent  au  bord  de  la 
cavité  abdominale  ;  les  apophyses  de  la  région  caudale 
sont  relativement  fortes  ;  la  colonne  vertébrale  se  coude 
fortement  dans  le  lobe  supérieur  de  la  caudale. 

Les  pectorales  sont  courtes,  de  forme  triangulaire,  com- 
posées de  peu  de  rayons.  Les  ventrales  s'attachent  en 
arrière  de  l'espace  compris  entre  la  pectorale  et  l'anale  ; 
les  nageoires  sont  courtes,  composées  de  dix  rayons. 
L'anale,  qui  s'insère  plus  près  des  ventrales  que  de  la  base 
de  la  caudale,  est  courte,  soutenue  par  des  rayons  longs  et 
inclinés.  La  dorsale,  insérée  un  peu  en  arrière  de  la  base 
des  ventrales,  est  courte.  La  caudale,  dont  la  longueur  est 
contenue  un  peu  plus  de  cinq  fois  dans  la  longueur  totale 
du  corps,  est  faible  ;  les  deux  lobes  sont  égaux. 

Le  Leptolepis  affinis,  Sauvg.  a  été  décrit  en  1878 x  d'après 
des  poissons  recueillis  dans  le  Lias  supérieur,  schistes  à 
Posidonies,  de  la  Lozère  et  de  Rome-Château,  près  Couches- 
les-Mines  (Saône-et-Loire).  Voici  la  description  du  type  de 
l'espèce  : 

Ce  Leptolepis  est  grêle,  allongé,  tout  d'une  venue;  la 
hauteur  est  contenue  près  de  sept  fois  dans  la  longueur 
totale,  la  tête  étant  comprise  un  peu  plus  de  quatre  fois 

1.  Étude  sur  les  Poissons  du  Lias  supérieur  de  la  Lozère  et  de  U 
Bourgogne  (Revue  des  sciences  naturelles). 
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dans  la  mémo  dimension.  La  tête  s'élève  très  peu  au-dessus 
de  la  ligne  générale  du  dos,  pour  s'incliner  légèrement  et 
régulièrement  jusqu'à  l'extrémité  du  museau,  qui  est 
conique  et  assez  prolongé.  L'œil,  assez  grand,  est  placé  au 
milieu  de  la  longueur  de  la  tête.  Les  rayons  branchiostèges 
paraissent  être  courts  ;  ils  sont  grêles. 

La  bouche  est  peu  fendue,  ouverte  obliquement.  Tous 
les  os  de  la  tête  sont  minces.  L'appareil  opcrculaire  est  très 
développé.  Le  préopercule  est  haut,  étroit;  de  son  bord 
antérieur,  un  peu  arrondi,  partent  environ  vingt  lignes 
saillantes,  s'arrêtant  un  peu  avant  le  bord  postérieur  de 
l'os  qui  est  très  coudé  à  l'angle. 

L'opercule  est  lisse,  ne  présentant  que  quelques  faibles 
stries  transverses  d'accroissement;  son  bord  inférieur  est 
taillé  très  obliquement,  bien  plus  encore  que  dans  le 
Uptolepis  constrictus,  Egcrton  ;  la  pointe  inférieure  de  cet 
os  descend  très  bas  ;  le  bord  inférieur  présente  une  courbe 
régulière  réunissant  le  bord  inférieur  au  bord  antérieur,  qui 
est  droit.  Le  sous-opercule  est  étroit  et  a  la  forme  d'un 
segment  d'ellipse;  cet  os  présente  des  stries  parallèles  au 
bord  postérieur.  L'interopercule  est  long,  étroit. 

La  colonne  vertébrale,  composée  de  'il  vertèbres,  est  peu 
robuste.  Les  vertèbres  sont  plus  longues  que  hautes,  forte- 
ment étranglées  en  leur  milieu.  Les  côtes,  longues  et 
grêles,  au  nombre  de  10  paires,  arrivent  au  bord  de  la 
cavité  abdominale. 

Les  apophyses  épineuses  de  la  région  caudale  sont  assez 
fortes,  assez  longues,  courbées  sur  elles-mêmes;  les  hauna- 
pophyses  de  la  même  région  s'attachent  par  deux  branches 
près  du  point  d'articulation  de  deux  vertèbres.  Vers  la 
huitième  avant-dernière  vertèbre,  la  colonne  vertébrale 
commence  à  se  couder  un  peu;  à  partir  de  ce  niveau  les 
apophyses  s'allongent  de  plus  en  plus,  les  neurapophyses 
s'inclinant  fortement,  les  hœmapophyses  s'étalant,  au  con- 
traire, comme  les  rayons  d'un  éventail.  Puis,  la  colonne 
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vertébrale  se  recourbe,  pour  venir  se  terminer  a  la  parât 
supérieure  du  lobe  supérieur  de  la  nageoire  caudale,  exac- 
tement comme  on  l'observe  chez  les  Lepîàostées  acsuefe- 
Dans  ce  genre,  la  caudale  est  arrondie  :  dans  les  LepnDàtwv 
au  contraire,  la  nageoire  est  partagée  en  lobes  sensïkufr- 
ment  égaux,  de  telle  sorte  que  la  caudale,  en  apparence 
homocerque,  est  en  réalité  très  hétérocenjuc- 

Vers  la  terminaison  de  la  colonne  vertébrale^  le  cr<p§ 
des  vertèbres  est  moins  long,  mais  vers  la  quatrième  avaat- 
dernière  vertèbre  les  centrum  s'allongent  de  plus  ea  pins, 
tout  en  devenant  fusiformes.  Cette  disposition  est  différente 
de  celle  que  Ton  note  chez  l'Âmia  et  chez  le  Lépidostée  : 
dans  ces  deux  genres,  les  vertèbres  postérieures  ne  sons 
plus  représentées  que  par  une  série  de  petits  arcs  ajoutés 
l'un  à  l'autre. 

Il  est  bien  probable  que  dans  les  Leplolepis,  comme  dans 
le  Lépidostée,  de  la  dernière  vertèbre  partait  un  long 
prolongement,  continuation  de  la  corde  dorsale,  se  logeant 
entre  le  premier  des  gros  rayons  et  les  fulcres. 

De  la  disposition  indiquée  plus  haut,  il  résulte  que  tous 
!':*  rayons  de  la  nageoire  caudale,  aussi  bien  ceux  du  lobe 
supérieur  que  du  lobe  inférieur,  sont  soutenus  par  des 
plaques  émanant  du  segment  inférieur  de  la  colonne  verté- 
brale redressée  ;  ces  plaques  commencent  a  la  huitième 
fevant-dernière  vertèbre. 

A  ce  niveau  et  jusqu'à  la  pénultième  vertèbre,  l'arc  supé- 
ftftur  de  la  vertèbre  présente  une  lame  qui  se  prolonge 
'Un*  toute  son  étendue  et  sur  laquelle  la  plaque  support  du 
t%y>ïi  vient  s'appuyer;  on  n'observe  rien  de  semblable  â 
i  w,  inférieur  de  la  vertèbre,  sur  laquelle  la  neurapophyse 
)>:r»t  directement  reposer.  Il  y  a  là  une  disposition  qui 
**;,p<;lle  beaucoup  plus  ce  que  Ton  observe  chez  le  Lépî- 

i   'X  Kolliker  :  Uber  das  ende  der  Wirbelsaûle  der  Gnoédcn 
ut  A  *.*<//er  Teleostier,  pi.  III. 
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dostée  que  chez  l'Amia.  Les  plaques  inférieures,  au  nombre 
de  15,  s'élargissent  à  leur  extrémité  pour  supporter  les 
rayons  de  la  nageoire. 

Quant  à  la  caudale  elle-même,  cette  nageoire  est  faible, 
contenue  un  peu  plus  de  cinq  fois  dans  la  longueur  totale 
du  corps  ;  les  deux  lobes  sont  profondément  divisés  ;  on 
compte  23  rayons  peu  ramifiés. 

La  dorsale,  opposée  aux  ventrales,  est  peu  haute;  elle  se 
compose  d'une  douzaine  de  rayons  supportés  par  des  osselets 
intérapophysaires  courts  et  peu  inclinés. 

L'anale  commence  beaucoup  plus  des  ventrales  que  de 
la  caudale  ;  elle  est  peu  étendue,  soutenue  par  des  osselets 
longs  et  inclinés. 

On  compte  19  rayons  aux  pectorales,  qui  sont  très  courtes 
et  de  forme  triangulaire.  Un  os  du  bassin,  étroit  et  grôle, 
supporte  les  ventrales,  insérées  en  arrière  du  milieu  de 
l'espace  qui  sépare  les  pectorales  de  l'anale  ;  les  nageoires 
sont  courtes,  composées  de  10  rayons. 

Les  écailles  sont  grandes,  très  minces,  ovalaires,  ornées, 
comme  dans  les  autres  espèces  du  genre  t  de  fins  et  nom* 
breux  cercles  concentriques. 

Voisine  du  Lep  toi  épis  cotis  trie  tus,  Egerton,  du  Lias  supé- 
rieur d'Uminston,  de  Cheltenham,  de  Dumbleton,  en  Angle- 
terre, du  niveau  à  Posidinomys  des  environs  de  Mende  et 
d'Autun,  le  Uptolepis  a  (finis  s'en  distingue,  entre  autres 
caractères,  par  la  forte  striation  du  préopercule  ;  le  corps  est 
plus  allongé,  les  vertèbres  plus  nombreuses,  les  nageoires 
ventrales  plus  reculées. 

Leptolepis  autissiodorensis,  Sauvg. 

(PL  XVI.) 

Chez  cette  espèce,  lo  corps,  de  forme  ovalaire,  est  peu 
allongé,  la  hauteur  maximum  étant  contenue  quatre  foisdeux 
tiers  dans  la  longueur  totale  ;  le  profil  du  ventre  est  un  peu 
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plus  arqué  que  celui  du  dos  ;  la  hauteur  au  pédicule  caudal 
est  contenue  environ  quatre  fois  dans  la  hauteur  maximum 
du  tronc.  La  tête,  aussi  longue  que  la  hauteur  maximum 
du  corps,  est  une  fois  et  demie  aussi  longue  que  haute;  la 
ligne  du  front  est  régulièrement  bombée;  le  museau  est 
épais,  obtus,  la  bouche  peu  fendue;  l'œil  est  assez  grand, 
son  diamètre  étant  compris  une  fois  et  un  tiers  dans  la  lon- 
gueur du  museau  et  quatre  fois  dans  la  longueur  de  la  tête. 
L'opercule  est  grand,  à  bord  inférieur  incliné,  arrondi  ;  le 
préopercule  est  fortement  coudé  ;  tous  les  os  de  la  tête  sont 
lisses. 

La  colonne  vertébrale,  peu  robuste,  est  composée  de 
quarante-une  vertèbres,  dont  quinze  abdominales;  les  ver- 
tèbres sont  peu  allongées,  rétrécies  en  leur  partie  médiane. 

Les  côtes  sont  longues  et  grêles  ;  il  en  est  de  même  pour 
les  apophyses  correspondantes;  les  apophyses  de  la  région 
caudale  sont  grêles,  un  peu  tordues  sur  elles-mêmes. 

La  nageoire  dorsale  commence  un  peu  en  arrière  des 
ventrales  et  s'étend  sur  une  partie  de  l'espace  qui  sépare 
ces  nageoires  de  l'anale;  la  dorsale,  aussi  longue  que  haute, 
est  composée  de  douze  rayons ,  branchus  à  leur  extré- 
mité. 

Les  pectorales  sont  courtes.  Les  ventrales  s'attachent  un 
peu  plus  près  de  la  base  de  l'anale  que  des  pectorales;  peu 
longues,  elles  sont  composées  de  neuf  rayons.  L'anale,  peu 
étendue,  composée  de  dix  ou  onze  rayons,  s'insère  à  égale 
distance  de  la  base  des  ventrales  et  de  l'attache  de  la  cau- 
dale. Cette  dernière  nageoire,  peu  robuste,  profondément 
échancrée,  est  contenue  quatre  fois  et  demie  dans  la  lon- 
gueur totale  du  corps  ;  la  colonne  vertébrale  se  relève  forte- 
ment dans  le  lobe  supérieur  de  la  caudale,  dès  la  huitième 
avant-dernière  nageoire  ;  les  quatre  avant-dernières  verte* 
bres  soutiennent  la  nageoire  par  leurs  apophyses. 

Les  dimensions  prises  sur  l'un  des  deux  exemplaires 
recueillis  par  M.  Millot  sont  : 
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Longueur  totale 92  mill. 

—  de  la  tête 22 

—  de  la  caudale 20 

Hauteur  maximum  du  corps 18 

—  au    pédicule  caudal 6 

Longueur  de  la  dorsale 10 

Hauteur  de  la  dorsale 11 

Longueur  des  ventrales 8 

Longueur  de  l'anale 7 

Hauteur  de  l'anale 8 


GENRE  PH0LID0PH0RUS 


Sous  co  nom  Agassiz  a  désigné  des  Oanoides  qui  ont 
«  le  corps  allongé,  la  dorsale  opposée  aux  ventrales,  la  eau* 
claie  fourchue,  a  lobes  égaux,  les  dents  en  brosse.  »  Agassiz 
ajoute  à  cette  diagnosc  que  «  la  dorsale,  de  moyenne  gran- 
deur, est  opposée  aux  ventrales  ou  à  l'espace  compris  entre 
les  ventrales  et  l'anale.  La  caudale  est  largement  échancrée, 
ii  lobes  égaux,  supportés  par  un  pédicule  d'ordinaire  large 
et  vigoureux  ;  les  rayons  extérieurs  des  lobes  supérieur  et 
inférieur  sont  garnis  do  fulcrcs  plus  ou  moins  développés. 
Les  mâchoires  sont  armées  de  petites  dents  en  brosse.  La 
plupart  des  espèces  ont  des  écailles  anguleuses,  carrées  ou 
rhomboîdales,  mais  il  y  en  a  chez  lesquelles  les  écailles 
sont  plus  ou  moins  arrondies  en  arriére,  par  exemple  Pho- 
lidophorus  Stricklandi;  parmi  les  anguleuses,  les  unes  ont  le 
bord  postérieur  lisse,  les  autres  l'ont  denté.  »! 

Pour  Egerton*,  les  Pholidophores  sont  des  poissojis  qui 


1.  Poiss.  foss.  t.  II,  p.  27t. 

2.  Mémoire  if  the  (irological  Surrey;  Dec.  VI,  1852, 
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ont  la  nageoire  dorsale  petite,  opposée  aux  ventrales,  la 
caudale  fourchue,  à  lobes  égaux,  la  base  du  lobe  supérieur 
étant  empâté  par  des  écailles,  les  dents  en  brosse,  les  écailles 
épaisses.  Le  genre  est  placé  dans  Tordre  des  GoniolepidoU, 
famille  des  Lepidostei,  groupe  des  homocerques. 

Gtinther {  place  les  Pholidophores  dans  le  sous-ordre  des 
Lepidosteoidei,  famille  des  Sauridx. 

Les  Pholidophores  sont  des  poissons  surtout  jurassiques; 
le  genre  commence  dans  les  terrains  triasiques  et  finit  à  la 
base  des  terrains  crétacés  ;  les  espèces,  au  nombre  de  cin- 
quante, sont  les  suivantes  : 

Pholidophorus  Ruppeli,  Bellotti.  Trias  de  Perledo. 

—  oblongus,    —         —  — 

—  lepturuSy     —         —  — 

—  cephalus,     —         —  — 

—  pusillus,     —         —  — a 

—  Higginsi,  Struch.  Infra-Lias  de  Aust-Passage. 

—  nitidus,  Egerton.         —  — 

—  Bechei,  Agassiz.  Lias  de  Lyme-Regis. 

—  onychîus,  —         —  — 

—  GaudryL  Sauvage.  Lias   supérieur   de   Vassy 

(Yonne). 

—  helveticus,  Neer.  Lias  de  Schambelen. 

—  Renggeri,     —      —  — 

—  lacer toides,  —     —  — 

—  crenulatus,  Agassiz.  Lias  de  Lyme-Regis. 

—  p8Lchysomu$i  Egerton. —  — 

—  limbatus,  Agassiz.        —  — 

—  dorsalis,       —  Lias  de  Seefeld. 

—  pusillus,       —  —  — 


1.  Atj  introduction  to  the  study  of  fishes,  p.  368. 

2.  Bellotti.  Descrizione  di  alcune  nuove  specie  di  pesci  fossili  di 
Perledo  e  di  altre  localita  Lombarde  (ap.  Stoppani  :  Studi  geolo- 
gice  e  paleontologici  sulla  Lombardia;  1857).  —  Une  espèce  décrite 
par  Bellotti  sous  le  nom  de  Pholidophorus  porra  a  formé  le  type  du 
genre  Prohalecites  (cf.  Dunker.) 
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Pholidophorus  furcaius,  Agassi z.    Lias  de  SeefelcL 

—  Strichlandi,   —         Lias  de  Barrow. 

—  Hastingsiœ,   —  —  — 

—  leptoccphalxis, —         Lias  de  8treet,  de  8eefeld. 

—  Hartmanni,  Egerton.  Lias  de  Ohmden. 

—  latiuseulus,  Agassiz.  Lias  de  Seefeld. 


angustus,        — 
Flesheri,         — 

macrocephalus, — 


Grès  rouge  de  Pologne. 
Oolithe  inférieure  de  Nor- 

thampton. 
Kimméridg.  inf.  de  Bolen* 

hofen. 


micropSy         —               —  — 

latimanus,      —              —  — 

taxis,               —               —  — 

striolaris,        —               —  — 

minor,            —               —  — 

radians,          —               —  — 

urwoideSt        —               —  — 

radio-punctatus,  Agassiz.  —  — 

maximus,               —       —  — 

ovatus,       Wagner.           —  inf.  de  Bavière. 

falcifer,          —               —  — 

elongatus,      —               —  — 

brevivelis,       —                —  — 
radians,  Agassiz.  Solen  hofen.  Kehlheim,  Lan* 

genalthern. 

striolaris,  Munster.  — 
tenuiserratus,  Agassiz.  Kimméridg.  inf.  de  Keh- 
lheim. 

longiserratxiSy      —              —  — 

micronyx,            —              —  — 

intermedius,        —              —  — 

gracilis,               —              —  — 
talus, 


ornatus, 
fusiformis, 


—  Kimméridg.  inf.  de  Lich« 

Uedt 

—  Purbeck. 

—  Caste!  lam  are. 
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Pholidophorus  Gaudryi,  Sauvg. 

(PI.  XVII.) 

Dans  cette  espèce  le  corps  est  régulièrement  ovalaire  ;  la 
hauteur,  qui  égale  la  longueur  de  la  tête,  esrfr  contenue  trois 
fois  et  demie  dans  la  longueur  totale.  La  ligne  du  ventre 
est  un  peu  plus  arquée  que  celle  du  dos  ;  la  hauteur  au 
pédicule  caudal  fait  le  tiers  de  la  hauteur  du  tronc.  La  tête 
est  grande,  la  ligne  du  front  peu  bombée,  le  museau  obtus; 
l'œil,  qui  est  relativement  petit,  est  situé  très  en  avant  ; 
tous  les  os  de  la  tête  sont  lisses  ;  l'appareil  operculaire  est 
développé. 

Les  écailles  sont  rhomboïdales,  un  peu  plus  hautes  que 
longues,  lisses  et  brillantes,  entières  au  bord  postérieur; 
les  écailles  de  la  ligne  ventrale  sont  plus  petites  et  de 
forme  plus  carrée  ;  il  en  est  de  même  vers  le  dos  ;  les  écailles 
diminuent  graduellement  de  grandeur  dans  la  partie  posté- 
rieure du  corps,  où  elles  prennent  une  forme  losangique, 
le  grand  diamètre  étant  le  longitudinal.  On  compte  environ 
cinquante  écailles  dans  une  série  longitudinale  et  vingt 
dans  une  ligne  transverse,  celle-ci  prise  au  point  maximum 
de  la  hauteur  du  tronc. 

Une  trace  montre  que  la  dorsale  s'attache  un  peu  en 
avant  des  ventrales.  Celles-ci,  qui  s'insèrent  presque  au 
milieu  de  l'espace  qui  sépare  la  base  des  pectorales  de 
l'anale,  sont  courtes,  composées  de  huit  rayons  peu  divisés. 
L'anale  est  courte.  La  caudale  est  courte,  sa  longueur  étant 
contenue  sept  fois  et  demie  dans  la  longueur  du  corps, 
profondément  échancrée,  composée  de  rayons  gros,  peu 
nombreux,  au  nombre  de  quarante  environ. 

Les  dimensions  prises  sur  l'exemplaire  figuré  sont  : 

Longueur  totale 150  mil). 

—         de  la  tète 40 
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Hauteur  maximum  du  oorpa 44 

—  au  pédicule  caudal 12 

—  de  la  tète 31 

Longueur  du  museau 10 

—  de  la  caudale 27 

—  des  ventrales 10 

Voisine  des  Pholidophorus  Bechei,  Ag.  et  P.  onychius,  Ag., 
du  Lias  de  Lyme-Regis,  l'espèce  que  nous  décrivons  en 
diffère  par  la  tête  plus  longue,  les  écailles  moins  hautes, 
plus  nombreuses;  elle  est  peut-être  identique  au  P.  dorsalis, 
Ag.,  du  Lias  de  Seefeld,  mais  la  description  de  cette  espèce 
est  tellement  insuffisante  que  nous  ne  pouvons  identifier 
les  deux  espèces  ;  Agassiz  note,  en  effet,  que  «  le  P.  dor salis 
est  une  espèce  voisine  de  P.  Bech$i%  mais  plus  petite  et  plus 
trapue  ;  la  dorsale  est  aussi  plus  reculée  ;  les  écailles  sont 
plus  petites  et  plus  rhomboidales,  aussi  forment-elles  un 
bien  plus  grand  nombre  de  séries  longitudinales  sur  les 
flancs.  »* 


1.  Rech.  sur  les  Poissons  fossiles,  t.  II,  p.  287. 
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IVAUTUN 


EXCURSION  DE  SAINT-AUBIN 
Compte  rendu  par  M.  V"  Berthier. 

C'est  par  une  belle  journée  qu'eut  lieu,  le  26  avril,  l'ex- 
cursion de  Saint- Aubin. 

En  descendant  du  train  à  Nolay,  nous  sommes  reçus  par 
les  collègues  de  la  localité  et  M.  Truchot,  ingénieur,  direc- 
teur des  Mines  de  Mazenay.  M.  le  docteur  Gucneau  et 
M.  Coppenet  s'excusent  de  ne  pouvoir  nous  accompagner, 
et  nous  partons  sous  la  conduite  de  M.  Michaud  auquel 
nous  sommes  redevables  des  renseignements  qui  ont  fait 
décider  l'excursion. 

La  route  de  Chagny  que  nous  suivons  passe  entro  la 
Rocbepôt  qu'elle  laisse  à  gauche  et  le  mont  Julia  qui  dresse 
i  droite  son  sommet  bien  dégagé.  De  Nolay,  on  ne  fait  que 
monter  jusqu'à  Flagny,  pour  descendre  ensuite  sans  inter- 
ruption jusque  et  au-delà  du  village  de  Saint-Aubin.  On  est 
tout  surpris  de  voir  ce  petit  coin  de  la  Bourgogne  si  peu 
habité.  C'est  à  peine  si,  dans  un  parcours  de  six  kilomètres, 
on  rencontre  plus  de  quatre  fermes. 

t.  v.  26 
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A  mi-chemin  et  au  point  culminant  de  la  route,  nous 
trouvons  notre  collègue  de  Saint- Aubin,  M.  Monniot,  insti- 
tuteur, et  le  vigneron  Vasselon,  desquels  nous  apprenons 
que  M.  le  docteur  Cosseret,  médecin  à  Digoin,  qui  était 
venu  tout  exprès  pour  prendre  part  à  l'excursion,  a  été  obligé 
de  repartir,  rappelé  par  les  exigences  de  sa  profession. 

A  l'entrée  du  Bois-Derrière,  nous  remarquons,  au  bord  de 
la  route,  les  restes  d'une  ancienne  fouille  pratiquée  sans 
succès  dans  l'intention  de  trouver  un  gisement  houiller. 

Depuis  longtemps  cette  recherche  a  été  abondonnée  et  le 
monceau  de  roches  qui  la  rappelle  n'offre  rien  d'intéressant. 
Aussi  passons-nous  et  bientôt  nous  arrivons  au  Champ  de 
la  Vigne,  premier  but  de  notre  promenade. 

L'abri  que  nous  avons  signalé  l'année  dernière  a,  en  effet, 
complètement  changé  d'aspect,  comme  nous  l'avait  annoncé 
M.  Michaud1.  Ce  n'est  plus  le  rocher  droit,  le  mur  dont 
nous  avions  parlé,  mais  bien  un  véritable  abri  sous  roche 
que  Vasselon  finira  par  déblayer  complètement.  L'état 
actuel  des  fouilles  permet  de  constater  que  la  profondeur 
était  à  peu  près  de  quatre  mètres  et  l'ouverture  demi- 
circulaire,  de  dix  mètres  environ. 

Le  tout  était  exactement  rempli  d'une  sorte  d'argile  ferru- 
gineuse; ce  qui  montre,  comme  l'a  judicieusement  fait 
remarquer  M.  Michaud,  que  les  eaux  ont  dû  recouvrir  toute 
la  vallée. 

Nous  croyons  môme  que  ces  eaux  y  sont  venues  à  plu- 
sieurs reprises,  nous  basant  pour  cela  sur  l'existence  de 
deux  foyers  à  des  niveaux  bien  différents.  Toutefois  l'inter- 
valle a  dû  être  court  entre  ces  deux  immersions,  car  la 
faune  n'est  qu'une  et  les  silex  ont  tous  la  même  patine,  le 
même  faciès;  ils  appartiendraient  à  l'époque  moustérienne 
de  M.  G.  de  Mortillet,  si  nous  ne  nous  trompons  pas. 


1.  Voir  procès-verbaux  des  séances  du  8  février  et  du  5  avril  189! 
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Nous  prenons  quelques  échantillons  de  la  roche  qui  forme 
le  sol  de  1  abri  (calcaire  siliceux),  de  cello  du  toit  ot  des 
côtés  (calcaire  dolomitique  analogue  à  celui  de  Santenay), 
de  l'argile  qui  remplit  encore  les  deux  tiers  de  cette  exca- 
vation, de  la  terre  d'un  foyer  et  enfin  quelques  os  fossiles 
négligés  par  Vasselon  ;  puis  nous  nous  dirigeons  chez  lui 
où  nous  trouvons  une  collection  certainement  très  intéres- 
sante de  tout  ce  qu'il  a  recueilli  au  Champ  de  la  Vigne  et 
qu'il  a  classé  à  sa  façon. 

Il  possède  aujourd'hui  plus  de  trois  mille  silex  éclatés  et 
taillés,  et  une  énorme  quantité  de  dents  et  d'os  parmi 
lesquels  une  tête  d'ours  presque  entière,  le  quart  d'un  crâne 
de  jeune  éléphant  avec  molaire  en  place,  etc.,  etc. 

Il  faudrait  une  demi-journéo  au  moins  pour  examiner 
tout  cela  en  détail.  Le  temps  nous  presse  et  nous  sommes 
obligés  de  rentrer  à  Nolay  où  nous  attendent,  pour  dîner, 
les  collègues  que  nous  n'avons  pas  eu  le  plaisir  d'avoir  avec 
nous,  mais  qui  nous  font  la  plus  cordiale  réception.  Nous 
tenons  i  les  en  remercier  une  fois  de  plus. 

La  prolongation  exceptionnelle  de  l'hiver  et  le  retard 
considérable  qui  en  est  résulté  dans  la  végétation  n'a  per- 
mis aux  botanistes  de  recueillir  dans  cette  excursion  qu'un 
petit  nombre  des  plantes  vcrnales  qu'ils  espéraient  rencon- 
trer. Il  faut  citer  en  première  ligne  la  belle  Pulsatillc,  Ané- 
mone puisât  il  la  L.  qui  émaillait  en  quantité  de  ses  grandes 
fleurs  violettes  et  de  ses  houppes  soyeuses  les  chaumes 
sur  la  lisière  du  Bois- Derrière,  à  l'exposition  du  midi.  C'est 
grâce  sans  doute  à  la  date  précoce  do  la  fête  de  Pâques 
que  nous  avons  du  de  la  voir  si  bien  fleurio  cette  année;  car 
les  pétales  de  cette  élégante  Anémone,  connue  sous  le  nom 
vulgaire  de  Co'juérim,  fournissent  une  belle  couleur  violette 
qui  sort  aux  gens  du  pays  à  teindre  les  œufs  de  Pâques; 
aussi  trouve-t-on  habituellement  la  plupart  des  pédoncules 
décapités.  A  côté,  nous  avons  pu  voir  commençant  à 
fleurir  : 
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Helleborus  fœtidus  L. 
Poiygala  calcarea  Sch. 
Globularia  vulgaris  L. 


Luzula  pilosa  DC. 
Carex  humilia  Leyss. 
—     Halleriana  Asso. 


La  partie  du  bois  qui  occupe  le  fond  de  la  vallée  du 
côté  gauche  de  la  route,  entre  Flagny  et  Saint-Aubin,  est 
plus  Humide  et  avait  été  exploitée  cette  année.  Nous  avons 
pu  y  recueillir  le  Cabaret,  Asarum  europxum  L.,  et  quelques 
espèces  communes  du  premier  printemps  : 


Anémone  nemorosa  L. 
Viola  hirta  L. 
—    Reichenbachiana  Jord. 


Primula  offîcinalis  L. 
Pulmonaria  tuberosa  Schk. 
Daphne  laureola  L. 


Le  Muguet,  Convallaria  maïalis  L.,  la  Parisette,  Paris 
quadrifolia  L.,  déroulaient  leurs  jeunes  feuilles  récemment 
sorties  de  terre  et  commençaient  à  montrer  leurs  boutons. 
Le  Buis,  BuxussempervirensL.,  si  commun  sur  ces  coteaux, 
était  également  en  fleurs,  mélangé  souvent  au  Genévrier, 
Juniperus  communis  L.,  et  à  l'Aubépine,  Cratœgus  oxyacan- 
tha  L.,  dont  les  gemmes  étaient  sur  le  point  de  s'épanouir. 

Dans  les  vignes,  au  bord  de  la  route,  nous  avons  récolté 
Thlaspi  perfoliatum  L.,  et  le  long  des  haies  et  des  sentiers 
pierreux  au-dessus  du  Champ  de  la  Vigne ,  Genista pilosa  L.. 
espèce  indifférente  à  la  nature  du  sol,  aussi  commune  sur 
les  coteaux  calcaires  que  dans  les  montagnes  granitiques 
du  Morvan;  en  même  temps  : 


Potentilla  verna  L. 
Hippocrepis  comosa  L. 
Prunus  spinosa  L. 
—       Mahaleb  L. 


Ribes  uva  crispa  L. 
Viburnum  lantanum  L.  en  bou- 
tons. 
Euphorbia  verrucosa  L. 


tandis  que  le  Noisettier,  Corylus  avellanus  L.,  et  les  Saules. 
Salix  caprxa  L.,  Populus  tremulus  L.,  déjà  passés  de  fleurs, 
étalaient  leurs  premières  feuilles. 

Signalons  seulement,  en  fait  de  cryptogamie,  une  mousse 
Encal y p ta  vulgaris  Hedw.  abondante  sur  les  rochers,  Neckera 
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crispa  Hedw»,  sur  les  souches,  et  llypnum  molluscum 
Br.  Eur.,  très  commun,  mais  dont  les  touffes  ayant  beau- 
coup souffert  do  la  gelée,  avaient  blanchi  par  places  et  for- 
maient ainsi  sur  les  pierres  et  sur  les  murs,  à  l'exposition 
du  midi,  un  élégant  tapis  panaché  de  vert  et  de  blanc.  Les 
creux  humides  des  rochers  étaient  revêtus  d'une  couche 
pulvérulente  d'un  jaune  orangé  vif,  qui  n'est  autre  qu'une 
Algue  chroophycée,  le  Chroolepus  aureus  Ktitz,  ou  Tenire- 
pnhlia  aurea  M  art. 


EXCURSION  FAITE  AU  MONT-BEUVRAY 
LE  23  AOUT  1891. 

Compte  rendu  par  le  D*  X.  GUlot. 

Il  est  impossible  de  prononcer  actuellement  le  nom  du 
mont  Beuvray  sans  invoquer  le  souvenir  du  passé  historique 
de  notre  pays,  de  ses  traditions,  voire  même  de  ses  légendes. 
Le  temps  n'est  pas  bien  éloigné  encore  où  les  historiens 
les  plus  sérieux,  les  archéologues  les  plus  érudits  se  refu- 
saient à  admettre  sur  «  le  plateau  désert  »  du  Beuvray 
d'autres  vestiges  que  ceux  de  constructions  relativement 
récentes,  de  chaumières  de  paysans,  ou  tout  au  plus  d'un 
retranchement  gallo-romain.  Les  fouilles  méthodiquement 
reprises  et  poursuivies  avec  autant  de  persévérance  que  de 
sagacité,  surtout  dans  ce»  vingt  dernières  années,  ont  mis 
au  jour  avec  la  plus  grande  évidence  une  enceinte  fortifiée 
de  cinq  kilomètres  de  tour  et  de  cent  trente-cinq  hectares 
de  superficie,  des  réservoirs  d'eau  nombreux  et  profonds, 
des  habitations  sans  nombre  do  toute  nature  et  de  toutes 
dimensions,  les  traces  d'industries  multiples,  etc.    Il  n'est 
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plus  personne  aujourd'hui  pour  nier  que  le  plateau  mame- 
lonné du  mont  Beuvray  a  été  le  siège  d'un  vaste  et  impor- 
tant oppidum,  que  cet  oppidum  a  tous  les  caractères  de 
Tépoque  gauloise,  et  que,  textes  et  médailles  en  main,  il  n'est 
guère  possible  d'y  voir  autre  chose  que  la  capitale  du  pays 
éduen,  la  clef  de  la  Gaule,  enfin  la  Bibracte  de  César,  dont 
la  montagne  porte  encore  le  nom  légèrement  altéré.  Nous 
ne  pouvons  oublier  que  ce  résultat  est  dû  au  dévouement 
scientifique  d'un  de  nos  membres,  qui,  président  d'une  de 
nos  sociétés  savantes  les  plus  anciennes  et  les  plus  impor- 
tantes, veut  bien  s'intéresser  également  aux  menus  faits  de 
l'histoire  naturelle,  et  s'est  modestement  enrôlé  dans  nos 
rangs  :  j'ai  nommé  notre  savant  collègue,  M.  J.-G.  Bulliot, 
président  de  la  Société  Eduenne. 

Une  excursion  au  mont  Beuvray,  même  pour  des  natura- 
listes, est  donc  forcément  et  en  grande  partie  archéolo- 
gique, et  l'intérêt  en  est  singulièrement  accru  si  Ton  a  la 
bonne  fortune  d'y  avoir  pour  guide  M.  Bulliot  lui-même, 
qui  connaît  si  bien  la  montagne  légendaire  du  Morvan  et 
ses  trésors,  et  qui  l'explique  avec  une  compétence  et  un 
entrain  bien  faits  pour  achever  de  porter  la  conviction  dans 
les  esprits  les  plus  prévenus  !  A  peine  remis  d'une  indis- 
position récente,  M.  Bulliot  avait  bien  voulu  nous  pro- 
mettre cependant  le  concours  de  son  obligeance  et  de  son 
savoir;  aussi,  malgré  l'incertitude  du  temps,  deux  voi* 
tures  toutes  pleines  emportaient-elles  nos  excursion' 
nistes  autunois  à  Saint-Léger-sous-Beuvray.  Les  uns  se 
font  conduire  en  voiture  jusqu'à  la  ferme  du  Poirier-au- 
Chien  ;  les  autres,  plus  jeunes  ou  plus  ardents,  et  désireux 
d'herboriser  en  montant,  gravissent  depuis  Saint-Léger  le* 
pentes  de  la  montagne  par  divers  sentiers,  et  vers  midi  la 
caravane  se  trouve  réunie  à  la  cabane  du  Beuvray,  où  elle 
est  rejointe  par  les  retardataires  et  par  quelques  membres 
venus  de  Moulins-Engilbert. 

Nous  avions  choisi  pour  point  de  ralliement  la  chaumière 
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morvandelle,  bâtie  au  moment  des  fouilles  sur  les  fonda- 
tions mêmes,  d'une  des  plus  importantes  habitations  de 
Bibracto,  a  proximité  d'une  souree  abondante,  et  nous 
comptions  en  cas  de  mauvais  temps  y  trouver  un  abri  et 
y  profiter  une  fois  de  plus  de  cette  hospitalité  toute  gau- 
loise que  tant  de  savants  et  de  touristes  y  ont  reçue  de 
M.  Bulliot.  Malheurousement  de  nouveaux  Vandales  étaient 
passés  par  là  ;  la  maison  déserte  n'avait  point  été  respectée  ; 
impossible  d'ouvrir  la  porte  dont  quelque  mécréant  avait 
forcé  la  serrure,  et  nous  avons  dû  prendre  en  plein  air.  à 
peine  garantis  de  l'averse,  mais  sans  détriment  de  l'appétit 
et  de  la  bonne  humeur,  le  repas  confortable  que  M.  Sotty, 
aubergiste  à  Saint-Légcr-sous-Beuvray,  nous  avait  hissé 
jusque-là. 

Nous  nous  attardons  peu  toutefois  aux  délices  de  la  table, 
et  bientôt,  grâce  à  l'éclaircic  du  ciel,  commence  la  visite 
annoncée  des  retranchements  de  Bibractc.  C'est  plaisir  de 
suivre  à  travers  les  halliers  notre  cicérone,  dont  l'ardeur 
juvénile  se  ranime  en  foulant  le  sol  gaulois.  Nous  montons 
avec  lui  sur  la  Terrasse,  où  se  voit  encore  la  triple  enceinte 
d'une  citadelle  inexpugnable  et  d'où  la  vue  panoramique 
peut  compter  parmi  les  plus  belles  du  centre  de  la  France  ; 
nous  saluons  en  passant  la  croix  et  la  chapelle  de  Saint- 
Martin,  dont  l'histoire  est  inséparable  de  celle  de  la  Gaule 
et  en  particulier  du  pays  éduen  ;  nous  visitons  successive- 
ment le  Forum ,  dont  la  foire  qui  s'y  tient  encore  chaque 
année  au  premier  mercredi  de  mai  a  conservé  jusqu'à  nous 
et  le  nom  et  la  tradition,  le  Parc-atu-ChevauT,  ramassant  par- 
tout les  débris  de  poteries  gauloises  ou  romaines,  d'am- 
phores, de  tuiles,  etc.,  qui  parsèment  le  sol  remué  par  les 
fouilles  récentes,  la  Fontaine  Saint-Pierre,  le  Champlain,  les 
Pierres  Salvec  et  de  la  Wivre,  dont  les  noms  seuls  suffisent 
|K>ur  rappeler  les  origines  antiques  et  les  légendes  mysté- 
rieuses ;  et  nous  suivons  sur  un  long  parcours,  à  travers  les 
bois,  les  remparts  septentrionaux  de  Bibractc,  parfaitement 
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visibles,  jusqu'aux  grandes  portes  du  Rebout,  d'où  une  des- 
cente rapide  nous  ramène  à  Saint-Léger. ! 

Si  l'histoire  et  l'archéologie  semblent  absorber  l'attention 
des  visiteurs  du  mont  Beuvray,  l'histoire  naturelle  peut 
cependant  y  réclamer  sa  part  d'intérêt.  Par  sa  situation  à 
l'extrémité  méridionale  de  la  grande  chaîne  du  Morvan,  par 
son  altitude  de  840  mètres,  par  ses  vastes  forêts,  ses  ravins 
humides,  les  prés,  les  champs,  les  guérets  qui  couvrent  sa 
base  élargie,  le  Beuvray  a  été  depuis  longtemps  et  mérite 
encore  d'être  pour  les  naturalistes  un  but  d'excursions  mul- 
tiples et  fructueuses.  Les  Sociétés  géologique,  botanique,  myco- 
logique  de  France,  le  Congrès  scientifique  de  V Institut  des  pro- 
vinces de  France,  les  Clubs  alpins  etc.,  l'ont  visité  à  maintes 
reprises,  et  sa  littérature  scientifique  est  déjà  riche  en  docu- 
ments dans  lesquels  on  peut  trouver  rénumération  des 
découvertes  qui  y  ont  été  signalées,  surtout  au  point  de  vue 
botanique2.  Notre  excursion  d'automne,  en  outre  contrariée 
par  le  temps,  ne  pouvait  nous  en  faire  retrouver  qu'une 
partie. 

Cependant,  en  montant  de  Saint-Léger-sous-Beuvray  à  la 
base  de  la  montagne,  nous  avons  pu  constater  encore  en 


i.  Voir  au  sujet  du  mont  Beuvray,  outre  les  travaux  de  M.  Bulliot. 
in  Mèm.  Soc.  Eduenne,  nouvelle  série  1 87 2-1 890  passim,  un  opuscule 
qui  les  résume  :  l'Oppidum  de  Bibracte,  guide  historique  et  archéo- 
logique du  mont  Beuvray  d'après  les  documents  archéologiques 
les  plus  récents.  Autun,  Dejussieu  1876,  in~8°,  39  p.  et  plan. 

2.  Grognot.  PL  cryptog.  celluL  du  département  de  Saône~et- Loire, 
Autun  1863.  —  Docteur  Carion.  Cat.  rais.  pi.  vascuL  dèp.  de 
S.-ef-L.,  Autun  1865.  —  Docteur  Gillot,  Note  sur  la  flore  du  Mor- 
van in  Bull.  soc.  bot.  France,  XVII  (1870)  p.  xiv.  —  E.  Duvergier 
de  Hauranne,  Excursion  faite  au  mont  Beuvray  in  Bull.  soc.  bot. 
Fr.  XVII  (1870)  p.  cm.  —  G.  Bouvet,  Liste  des' mousses  récoltées 
dans  le  Morvant  ibid.  p.  exiu.  —  Docteur  Gillot,  Notice  sur  la  flore 
de  Saint  Honoré,  in  docteur  Binet,  Saint-Honoré-les-Bains,  Guide 
descriptif,  naturaliste  et  médical,  1883,  p.  61.  —  Docteur  Gillot. 
Ilerbor.  mycologique  dans  le  Morvan,  in  Bull.  Soc.  rnycol.  de  France, 
n*  3  (1886),  p.  62. 
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bon  état  de  floraison  ou  do  fructification,  la  flore  habituelle 
des  terrains  granitiques  et  arénacés  du  Mo r van.  Sur  les 
talus  de  la  route  ou  les  lieux  vagues  : 


Brassicn  chciraiitha  Vill. 

Malva  rotundifolia  L. 
—     moschata  L. 

Achillœa  millefoliata  L. 

Scneoio  viscosus  L. 

—  adonidifolius  Fourre  t , 
très  commun  sur  tout  le  ver- 
sant sud  du  Beuvray. 

l'arlina  vulgaris  L. 

Lcontodon  autumnalis  L. 

Dans  les  champs  cultivés  : 

Itaphanus  arvensis  lia  m. 
Spergula  arvensis.  L. 
Hypericum  humifusum  L. 
Erodium  cicutarium  L'hérit. 
Trifolium  arvense  L. 
Vicia  angusttfolia  Hoth. 
Scleranthus  annuus  L. 

—  perennis  L. 

Arnoseris  pusilla  Gœrtn. 


Crépis  polymorpha  Wallr. 
Hieractum  pilosella  L. 
Jaaione  montana  L. 
Campanula  rotundifolia  L. 
Digitalis  purpurea  L. 
Linaria  striata  DC. 
Thymus  serpyllum  L. 
Brunclla  vulgaris  L. 
Verbena  ofTictnalis  \*. 
Fcstuca  rubra  L. 


Thrincia  hirta  Hoth. 
Anagallis  arvensis  L.  var. 
—       phœnicea  Lam. 
Myosotis  intermedia  Link. 
Galeopsis  dubia  Leers. 
Bromus  secalinus  L. 
Vulpia  pseudo-myuros  Soy-will 
Etc. 


La  route  est  bordée  do  nombreux  châtaigniers  dont  les 
jeunes  sujets  ont  été  tronçonnés  et  grcITés  de  façon  à  leur 
faire  produire  des  châtaignes  de  grosses  dimensions  ou 
marrons.  Les  arbres  y  perdent  au  point  de  vue  de  leur  crois* 
sance,  de  leur  beauté  et  do  la  valeur  du  bois,  mais  ils  y 
gagnent  comme  production  alimentaire,  et  la  récolte  des 
marrons  est  devenue  une  source  de  revenus  importants 
pour  les  habitants  de  cette  partie  du  Morvan.  Rappelons 
que  les  marrons  se  distinguent  des  châtaignes  non  seule- 
ment par  lour  taille  plus  grosse,  mais  par  leur  forme  ;  le 
marron  a  ses  deux  faces  arrondies,  tandis  que  la  châtaigne 
offre  habituellement  Tune  au  moins  de  ses  faces  plane.  Cela 
tient  à  ce  que  l'ovaire  du   châtaignier  (distança   vulgaris 
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Lam.)  renferme  normalement  trois  ovules  qui,  en  se  déve- 
loppant ensemble  dans  le  même  péricarpe,  se  compriment 
par  leurs  faces  en  contact.  Dans  Ip  race  cultivée  ou  marron- 
nier ,  les  deux  ovules  latéraux  avortent  ;  il  s'en  développe 
donc  un  seul  qui  par  là  même  devient  plus  gros  et  convexe 
sur  toutes  ses  faces. 

Aux  alentours  du  hameau  de  Cor  Ion,  la  route  est  bordée 
de  haies  épaisses  de  Prunelliers  et  de  Ronces,  aux  formes 
variées,  mélangées  en  plus  ou  moins  grand  nombre  de  : 

Rhamnus  frangula  L.  Rosa  tomentosa  Sm. 
Malus  acerba  Mérat.  et  forma... 

Rosa  canina  L.  Bryonia  dioica  Jacq. 

et  forma?...  Sambucua  nigra  L. 

—    micrantha  Sm.  Lonicera  periclymena  L. 

et  forma;...  Salix  capraa  L. 

—    cinerea  L. 
et  sous  les  haies  : 

Arenaria  trinervia  Mœnch.  Senecio  silvaticus  L. 

Lychnis  diurna  Sibth.  Lampsana  communis  L. 

Geum  urbanum  L.  Lactuca  muralis  Fres. 

Cpilobium  montanum  L.  Clinopodium  vulgare  L. 

Torilis  helvetica  Gmel.  Teucrium  scorodonium  L. , 
Artemisia  vulgaris  L.  Etc. 

de  nombreuses  Molènes  :  Verbascutn  Thapsus  L.,  phlomoïdes 
L.,  floccoÉum  DC,  et  quelques  pieds  d'hybrides,  probable* 
tnent  V.  phlomoïdo*floccosum  (  F.  Godroni  Lamotte). 

Dans  les  lieux  humides  : 

feidens  tripartitus  L.  Gtaleopsis  tetrahit  L. 

Gnaphalium  tiliginosum  L;  Polygonum  persicaria  L. 

Lysimachia  vtilgarîs  L;  —         hydropiper  L. 

et  quelques  formes  do  Mentha  silvestris  L.  et  de  Jf.  arvensis 
L. 

A  mesure  que  Toit  monte,  le  sol  devient  de  plus  en  plus 
maigre  et  sablonneux.  Des  espaces  incultes  se  couvrent  de 
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Genêts  à  balai,  Sarothamnus  scoparius  Koch.,  ou  forment 
des  landes  de  Bruyères,  Calluna  vulgaris  Salisb.  et  de  Fou- 
gères, Pteris  aquilina  L.,  parsemées  de  quelques  bouquets 
de  Houx,  Ilex  aquifolia  L.  et  de  Genévrier,  Juniperus  com- 
munis  L.  Le  Genista  pilosa  L.  y  croît  en  abondance,  et 
comme  végétation  herbacée  : 


Spergularia  rubra  Pers. 
Cerastium  triviale  Link. 
Trifolium  repens  L.  uar.  prostra- 

tum  Biasol. 
Tormentilla  erecta  L. 
Illecebrum  verticillatum  L. 
Filago  montana  DC. 
Veronica  arvensis  L. 
—       serpyllifolia  L. 


Euphrasia  nemorosa  Pers. 
Plantago  major  L.    var.  mini- 

maDC. 
Aira  flexuosa  L, 
Danthonia  decumbens  DO. 
Festuca  tenuifolia  Sibth. 
Nardus  stricta  L. 

Etc. 


Dans  la  haie  du  chemin  du  Pas  de  VAne,  nous  revoyons 
une  curieuse  forme  de  Ronce,  découverte,  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  par  J.-B.  Cornet,  Rubus  crebrisetus  Boulay  et 
Cornet,  Assoc.  rubol.  (1873),  n°  37,  et  qui  s  y  maintient  sans 
modification.  Dans  le  ruisseau  et  les  prés  voisins  : 


Ranunculus  flammula  L. 
Cardamine  pratensis  L.  en  pous- 
ses d'automne* 
Viola  palustris  L.  en  feuilles. 
Sagina  pfocumbens  L. 
Stellaria  uliginosa  Murray. 

Oxalis  acetosella   L.,   sous   les 

haies. 
Lotus  uliginosus  Schk. 
Scabiosa  succisa  L. 
Achillaea  ptarmica  L. 
Cirsium  palustre  Scop. 


Scutellaria  minor  L. 
Juncus  conglomeratus  L. 

—  effusus  L. 

—  buffonius  L. 

—  lamprocarpus  Ehrhj 

—  supinu8  Mœnch. 

—  acutiflorus  Ehrh. 
Scirpus  silvaticus  L. 
Glyceria  fluidans  R.  Br. 
Athyrium  fili*  fœmina  Roth: ,  sous 

les  haies. 
Mnium  punctatum  L. 


Autour  de  la  ferme  du  Poirier-aux-Chiené^  outre  les  espèces 
précédentes,  nous  notons  : 

Pyrethrum  parthenium  Sm.,  comme  toujours  subspontané 
autour  des  habitations  ;  et  dans  les  fossés  humides  :  Epilo- 


^ 
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Lam.)  renferme  normalement  trois  ovules  qui,  en  se  déve- 
loppant ensemble  dans  le  même  péricarpe,  se  compriment 
par  leurs  faces  en  contact.  Dans  Ip,  race  cultivée  ou  marron- 
nier, les  deux  ovules  latéraux  avortent  ;  il  s  en  développe 
donc  un  seul  qui  par  là  même  devient  plus  gros  et  convexe 
sur  toutes  ses  faces. 

Aux  alentours  du  hameau  de  Cor  Ion,  la  route  est  bordée 
de  haies  épaisses  de  Prunelliers  et  de  Ronces,  aux  formes 
variées,  mélangées  en  plus  ou  moins  grand  nombre  de  : 

Rhamnus  frangula  L.  Rosa  tomentosa  Sm. 
Malus  acerba  Mérat.  et  formas... 

Rosa  canina  L.  Bryonia  dioica  Jacq. 

et  forma?...  Sambucua  nigra  L. 

—    micrantha  Sm.  Lonicera  periclymena  L. 

et  forma?...  Salix  capraea  L. 

—    cinerea  L. 
et  sous  les  haies  : 

Arenaria  trinervia  Mœnch.  Senecio  silvaticus  L. 

Lychnis  diurna  Sibth.  Lampsana  communia  L. 

Geum  urbanum  L.  Lactuca  muralis  Free. 

Epilobium  montanum  L.  Clinopodium  vulgare  L. 

Torilis  helvetica  Gmel.  Teucrium  scorodonium  L., 
Artemisia  vulgaris  L.  Etc. 

de  nombreuses  Molènes  :  Ver  bas  eu  ni  Thapsus  L.,  phlomoïdes 
L.,  floccoèum  DC,  et  quelques  pieds  d'hybrides,  probable- 
ment V.  phlomoïdo'floccosum  (  V.  Godroni  Lamotte). 

Dans  les  lieux  humides  : 

feidens  tripartitus  L.  Oaleopsis  tetrahit  L. 

Gnaphalium  uliginosum  L;  Polygonum  persicaria  L. 

Lysimachia  vulgaris  L:  —         hydropiper  L. 

et  quelques  formes  dfc  Mentha  silvestris  L.  et  de  M.  arvensis 
L. 

A  mesure  que  Toit  monte,  le  sol  devient  de  plus  en  plus 
maigre  et  sablonneux.  Des  espaces  incultes  se  couvrent  de 


COMPTE  RENDU  DES  EXCLUSIONS.  411 

Genêts  à  balai,  Sarothatnnus  scoparius  Koch.,  ou  forment 
des  landes  de  Bruyères,  Calluna  vulgaris  Salisb.  et  de  Fou- 
gères, Plais  aquilina  L.,  parsemées  de  quelques  bouquets 
de  Houx,  lies  aquifolia  L.  et  de  Genévrier,  Junipenju  com- 
munes L.  Le  Genista  pilosa  L.  y  croit  on  abondance,  et 
comme  végétation  herbacée  : 


Hpergularia  rubra  Fers. 
Cerastium  triviale  Link. 
Trifolium  repens  L.  var.  prostra- 

tum  Btasol. 
Tonnentilla  erecta  L. 
Illecebrum  verticillatura  L. 
Filago  montana  DC. 
Veronica  arvensis  L. 

—       serpyllifolia  L. 


Euphrasia  nemorosa  Pers. 
Plantago  major  L.    var.  mini 

maDC. 
Aira  flexuosa  L. 
Danthonia  decumbons  DC. 
Festuca  tenu  i  fol  ia  Sibth. 
Nardus  stricta  L. 

Etc. 


Dans  la  haie  du  chemin  du  Pas  de  l'Ane,  nous  revoyons 
une  curieuse  forme  de  Ronce,  découverte,  il  y  a  plus  do 
vingt  ans,  par  J.-B.  Cornet,  Rubus  crebrisetus  Boulay  et 
Cornet,  Assoc,  ruhoL  (1873),  n°  37,  et  qui  s  y  maintient  sans 
modification.  Dans  le  ruisseau  et  les  prés  voisins  : 


Ranuneulus  flaimnula  L. 

Cardaminc  pratensis  L.  en  pous- 
ses d'automne. 

Viola  palustris  L.  en  feuilles. 

Sa<rina  procumbens  L. 

Htellaria  ultginosa  Murray. 

Oxalis  acetosella  L.,  sous  les 
haies. 

I«otos  uliginosus  8chk. 

Scabiosa  succisa  L. 

Achiltoa  ptarmica  L. 

Cirsium  palustre  Scop. 


Scutellaria  minor  L. 
Juncus  conglomeratus  L. 

—  effusus  L. 

—  buffonius  L. 

—  lamprocarpus  Ehrh. 

—  supinus  Mœnch. 

—  acutiflorus  Ehrh. 
Scirpus  silvaticus  L. 
Glyceria  fluidans  H.  Dr. 
Athyrium  Clin  fœmina  Hoth . ,  sous 

les  haies. 
Mnium  punctatum  L. 


Autour  do  la  ferme  du  Poiricr-aux-Chiens,  outre  les  espèces 
précédentes,  nous  notons  : 

Pyrethrum  parthenium  Sm.,  comme  toujours  subspontané 
autour  des  habitations;  et  dans  les  fossés  humides  :  Epilo- 
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bium  obscurum  Schreb.,  Eupatorium  cannabinum  L.,  Stacfojs 
sitvatica  L.  Le  Framboisier,  Rubus  idœush.,  y  abonde,  et  en 
cette  saison  ses  fruits  mûrs  offrent  aux  promeneurs  que 
l'ascension  commence  à  fatiguer,  un  rafraîchissement  par- 
fumé, ainsi  que  les  Fraises  de  bois,  Fragaria  vesca  L.,  qui 
se  cachent  sous  les  haies. 

Une  fois  entrés  dans  la  forêt  de  hêtres,  qui  couvre  tous 
les  versants  de  la  montagne,  la  végétation  parait  pauvre, 
tout  en  présentant  quelques  espèces  silvatiques  rares  ou 
intéressantes.  Les  coupes  récentes  sont  absolument  enva- 
hies par  la  Canche  des  Bois,  Aira  flexuosa  L.,  connue 
dans  le  Morvan  sous  le  nom  vulgaire  de  Foinasse.  Dès  la 
seconde  année,  la  végétation  suffrutescente  des  Ronces, 
des  Houx,  des  Genêts,  des  Bourdaines,  etc.,  forment  des 
halliers  presque  impénétrables  et  qui  étouffent  toutes  les 
autres  plantes  jusqu'à  ce  que  l'élagagc  de  ces  sous-arbris- 
seaux dans  les  taillis  plus  âgés  permettent  de  nouveau  la 
circulation  de  l'air  et  de  la  lumière,  et  favorisent  parla  même 
la  croissance  des  plantes  herbacées.  Les  plus  communes, 
notées  par  nous  au  mois  d'août  comme  étant  encore  en 
fleurs  ou  en  fruits,  sont  : 

Viola  silvestris  Lam.  Heracium  bounophilum  Jord. 

Oxalis  acetosella  L.  Veronica  oïïicinalis  L. 

Hypericum  pulchrum  L.  Stachys  alpina  L. 

Oalium  saxatile  L.  Galeobdolon  luteum.  Iluds.  rc« 

Asperula  odorata  L.  connaissable  à  ses  longs  eto- 

Sambucus  racemosa  L.  Ions. 

Senecio  Fuchsii  Gmel.  Euphorbia  amygdaloides  L. 

Solidago  virga-aurea  L.  Milium  effusum  L. 

Gnaphalium  silvaticum  L.  Festuca  heterophylla  Lam. 

Hieracium  umbellatum  L.  Holcus  mollis  L. 

et  dans  les  lieux  humides  : 

Stellaria  nemorum  L.  Lysimachia  nemorum  L. 

Impatiens  noli-tangere  L.  Polystichum  filtx  mas  Rot  h. 
Epilobium  spicatum  Lam.  —         spinulosum  DC. 

Montia  fontana  L.  Athyrium  iilix  fœraina  Rot  h 
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La  plupart  do  ces  plantes  se  retrouvent  jusqu'au  sommet 
du  plateau,  où  nous  apercevons  autour  de  la  chapelle  d'au- 
tres espèces  vulgaires  : 

StelUria  graminea  L.  Urtica  dioica  L. 

Galium  verum  L.  Bromus  mollis  L. 

Verbasoum  nigrum  L.  Etc. 

et  quelques  arbres  rares  dans  les  forets  où  le  Hêtre  seul 
domine,  Acer  pscudo-platanus  L.,  Sorbus  aucuparia  L.  et 
surtout  Sorbus  aria  L.  que  ses  fouilles  à  surface  inférieure 
blanche-tomenteuse  signalent  de  loin,  principalement  lors- 
que le  vent  les  agite  ;  des  Genévriers,  Junipeius  communis 
L.,  qui  partagent  avec  le  Houx  le  privilège  de  fournir  aux 
visiteurs  une  provision  de  cannes  en  souvenir  du  mont 
Beuvray,  et  ç&  et  là  quelques  plantes  rares  et  plus  étroite- 
ment cantonnées  : 

Ranunculus  butbosus  L.  var.  parvulus  Gillet  et  Magne,  sur 
les  pelouses  élevées  du  Forum  et  autour  de  la  croix  de 
Saint-Martin. 

Spergula  Morisonii  Bon,  sur  les  découverts  secs  et  sablon- 
neux ou  dans  les  fissures  de  rochers,  surtout  autour  de  la 
Roche  de  la  Wivre. 

Rubus  Bibractensis  Boulay  et  Gillot,  Assoc.  rabol.  n°  529, 
dans  les  buissons  du  Parc-aux-Chevaux  ;  forme  de  Ronce  du 
groupe  du  A.  scaber  des  auteurs,  très  remarquable  par  la 
teinte  rougeâtre  de  ses  tiges  et  de  ses  glandes,  l'abondance 
de  ses  aiguillons  mélangés  de  soies  aciculées  et  glandu- 
leuses, ses  sépales  appendiculés  redressées  sur  le  fruit,  etc. 

Conopodium  dénuda tum  Koch.,  ombellifèrc  très  rare  dans  . 
le   Morvan,  où  elle   n'a  encore  été   trouvée   qu'au    mont 
Beuvray,  et  sur  un  très  petit  espace,  au  lieu  dit  la  place 
Au  laide  y  au-dessous  de  la  fontaine  Saint-Martin. 

Sedum  Carioni  Bor.,  race  régionale  de  S.  fabaria  Koch., 
dans  les  pâtures  du  couvent. 

Mutgedium  Plumieri  DC,  laitue  gigantesque  aux  largos 
feuilles  laiteuses  et  aux  belles  fleurs  bleues,  assez  commune 
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au  Beuvray  autour  de  la  fontaine  Saint-Martin  et  vers  la 
partie  supérieure  du  Parc-aux-Chevaux. 

Jasione  Cwioni  Bor.,  race  régionale  de  J.  perennis  L.,  très 
répandue  dans  les  pâtures  herbeuses  du  Parc-aux-Chevaux 
et  du  Champlain. 

Atropa  belladona  L.,  à  la  porte  même  de  la  cabane  du 
Beuvray  ;  se  retrouve  à  la  base  de  la  montagne  du  côté  de 
la  Roche-Millay. 

Carex  lœvigata  Sm.,  le  long  des  ruisseaux  et  dans  les 
lieux  tourbeux,  où  se  trouvent  également  en  été  d'autres 
espèces  du  même  genre  :  Carex  ramosa  L.,  C.  silvatics 
Huds.,  etc. 

La  flore  cryptogamique  du  mont  Beuvray,  assez  bien 
connue,  est  celle  du  Morvan  en  général  et  offre  peu 
d'espèces  spéciales.  Parmi  les  Mousses  récoltées  sur  diffé- 
rents points  de  la  montagne,  nous  citerons  :  sur  les  rochers 
le  Rhacomitrium  pi*oten$um  Braun,  rare  espèce  silicicole 
découverte  par  M.  l'abbé  A.  Sebille  ;  puis  sur  les  troncs 
d'arbres  : 


Ulota  crispa  Brid.  CC. 
Orthotrichum  cupulatum  Hoffn. 

—  affine  Sch. 

—  Lyellii  Hook.et  Tayl. 
Neckera  pennata  Hedw. 

—  pumila  Hedw. 

—  crispa  Hedw. 

—  coraplanata  Br.  et  Sch. 

et  sur  la  terre  : 

Pleuridium  subulatum  Sch. 
Dicranum  Starkii  Web. 
Leucobryum  glaucum  Hampr. 
Philonotis  fontana  Dill. 
Webera  elongata  Schw. 

—  pyriformis  Hedw. 
Didymodon  longirostre  Stark. 


Antitricha  curtipendula  Br. 
Anomodon  viticulosus  Br.et  Sch 

—  striatus  Hedw. 
Leucodon  sciuroides  Sch. 
Brachythecium  velutinum  Sch. 

-  —  populeum  Sch 
Madotheca  platyphylla  Dura. 

Etc. 


Hypnum  uncinatum  Hoffn. 
— .      plumosum  Br.  et  Sch 
—       rugosum  Hedw. 

Brachythecium  rivulare  Br.  et  S 

Hylocomium  triquetrum  L.  CC. 
—         umbratum  Hedw. 

Aiicularia  scalaris  Cord. 

Jungermamia  minuta  Dick.,  etc 
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Quant  aux  Lichens  qui,  depuis  Grognot,  n'ont  malheu- 
reusement été  dans  notre  pays  l'objet  d'aucune  nouvelle 
recherche,  ils  abondent  sur  les  talus  des  sentiers,  les  troncs 
d'arbres  et  les  rochers.  Le  Lecidsa  geographica  Schrcr.  revêt 
les  rochers  granitiques  du  sommet  du  Beuvray  d'une  patine 
verdâtre  qui  leur  donne  de  loin  un  aspect  singulier.  11  me 
suffira  de  citer  parmi  les  autres  espèces  les  plus  remar- 
quables : 


Parmelia  obscura  Schsor. 
Lecanora  rubra  Ach. 
Nephroma  resupinata  Ach. 
Peltigera  venosa  Hoffm. 
Haeomyces  roseus  Pers. 
Cladonia  bellidiflora  Schacr. 

—       crispata  N>i. 
Peltigera  aphthosa  Ach. 


Lecidea  aanguinaria  Ach. 
Calicium  tympanellum  Ach. 

—       chrysocephalum  Ach. 
Stereooaulon  pascale.  Schreb. 
Cladonia  pyxidata  Fr. 

—  gractlis  Hoffm. 

—  rangiferina  Hoffm. 
Etc. 


On  trouvera  dans  les  Bulletins  de  la  Société  mycologique  de 
France  pour  1 886  la  liste  des  Champignons  récoltés  au  mont 
Beuvray  et  qui  n'a  pas  été  augmentée  depuis.  Cette  année, 
au  mois  d'août,  les  champignons  commençaient  seulement 
A  paraître  et  nous  n'avons  observé  que  les  espèces  sui- 
vantes : 


Amanita  venenosa  Pers. 

—  rubescens  Fr. 

—  vaginata  Bull. 
Collybia  longipes  Bull.' 

—  platyphylla  Fr. 

—  dryophila  Bull. 
Lactarius  piperatus  Scop. 

—        subdulcis  Fers, 
liussula  ochroleuca  Fers. 

—  fragilis  Pers. 

—  rubra  DC. 


Fhotiota  mutabilis  SchœfT. 
Cortinarius  orellanus  Fr. 
Paxillus  in  vol  ut  us  Batsch  C. 
I  Iy  pholoma  sublateri  tiumSchacfT. 
Psilocybe  semilanecata  Fr. 
Cantharellus  cibarius  L.  C. 
Dœdalea  quercina  Pers. 
Trametcs  gibbo«a  Pers. 
Boletus  scaber  Bull. 
—      pachypus  Fr. 
Strobylomyces  squarrosus.  Pers. 


En  dehors  de  la  botanique,  qui  a  été  l'objet  d'études  plus 
spéciales  et  qui  est  plus  particulièrement  de  ma  compétence, 
l«?  mont  Beuvray  offre  un  champ  de  recherche»  et  d'obser- 
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vations  non  moins  intéressantes  aux  naturalistes  de  toute 

sorte.  Je  rappellerai  que  c'est  autour  de  la  cabane  du  Beuvray 

qu'a  été  capturé,  il  y  a  quelques  années  (1886),  un  superbe 

fv  Loir  d'Europe,  Myoorus  g  lis  Gmel.,  mammifère  rare  dans  le 

'..{:.  centre  de  la  France  et  nouveau  pour  le  département  de 

Saône-et-Loire. 

Les  fontaines  et  les  mousses  humides  sont  habitées  par 
des  mollusques  dont  quelques-uns  ont  été  décrits  par  Gn- 
gnot*.  La  faune  entomologique  y  serait  pauvre,  au  dire  de 
quelques-uns,  mais  peut-être  [n'y  a-t-elle  pas  été  assez 
étudiée,  et  quelqu'un  de  nos  collègues  voudra  bien  ren- 
dre un  jour  aux  nombreux  visiteurs  du  mont  Beuvray  lr 
service  d'énumérer  les  insectes  qu'ils  y  peuvent  rencon- 
trer. Notre  collègue,  M.  A.  Constant,  signale  entr»- 
autres,  aux  environs  du  mont  Beuvray,  le  Polyammatw 
Gordius  Esp.,  un  des  plus  beaux  Lépidoptères  diurnes.  <!• 
la  famille  des  Lycénides.  «  On  peut  dire  qu'il  est  le  joyau 
du  Morvan  qui,  jusqu'à  présent,  n'en  compte  pas  beaucoup 
dans  cet  ordre  d'insectes.  Sa  vraie  patrie  se  trouve  dans  1^ 
vallées  chaudes  des  Alpes  et  des  Pyrénées;  il  est  assw 
commun  à  Digne,  et  c'est  un  fait  curieux  que  de  lui  t<.c 
adopter  l'habitat  du  Morvan.  Il  aime  beaucoup  à  se  po^r 
sur  les  fleurs  du  Senecio  adonidifolius  si  abondant  sur  k* 
flancs  granitiques  de  plusieurs  collines  du  Morvan.  Le  mul- 
et la  femelle  sont  assez  différents.  »  A.  Constant,  in  lût 

11  faut  toujours  s'attendre  du  reste  à  quelques  décou- 
vertes; il  suffit  d'observer  avec  attention.  Ainsi  nous  av*!.* 
capturé  autour  de  la  Pierre  de  la  Wivre  quelques  Anîgni^ 
à  longues  pattes  appelées  Faucheurs  ou  FaucÂrur.  Pkalan- 
'jium  opiiiï  L.,  dont  le  corps  et  surtout  les  articles  (k* 
pattes  étaient  chargés  de  tubercules  d'un  beau  vennill ••£ 


I.  Gro^noî  *inê,  Catal*>jue  *i«  Afo.'.'ti$.;u«s  fostaorê  fluviitiltt 
{-T'tj.*  «  du  d-'y*rt?"\eKt  tie  c? aO *ie-*l-Lotf*- Anton,  imp  IV;Uï- 
sîeu.  IvJ.  ïn->*. 
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qu'à  la  loupo  il  était  facile  de  reconnaître  pour  des  Acariens 
parasites  d'une  taille  considérable  pour  celle  de  1* Arachnide. 
J'ai  soumis  ces  parasites  à  l'examen  de  M.  le  docteur 
Trouessart,  de  Paris,  si  compétent  en  pareille  matière,  et 
j'en  ai  reçu  obligeamment  la  réponse  suivante  :  «  Les  Aca- 
riens que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser  sont  des  larves 
qu'à  première  vue  je  considère  comme  hypopiales  du  Trom- 
bidion  du  faucheur^  Trombidium  fuliginosum  Hcrmann  ou 
Tr.  Phalangii  de  Geer.,  espèce  qui  vit  librement  à  l'âge 
adulte.  Des  larves  semblables,  peut-être  de  la  même  espèce, 
se  trouvent  sur  des  Sauterelles  ou  plutôt  des  Criquets, 
Pachypleurus  allioceus,  du  midi  de  la  France,  et  d'autres, 
assez  analogues  mais  différentes,  sur  la  Courtillière  des 
jardins.  Enfin  le  fameux  Rouget  ou  Lepte  automnal  serait 
aussi  la  larve  d'uno  autre  espèce.  Mais  les  métamorphoses 
<Ic  ces  curieux  Acariens  n'ont  pas  encore  été  complètement 
rtuivies.  Il  serait  intéressant  de  rechercher  les  Trombidions 
adultes  qui  correspondent  à  ces  larves  et  vivent  évidemment 
dans  les  mêmes  localités,  ce  qui  n'a  pas  été  fait  d'une  façon 
précise.  »  Docteur  Trouessart  in  lit  t.  1"  septembre  1891. 
Avis  aux  chercheurs  de  petites  bêtes  ! 

Une  des  grandes  objections  soulevées  autrefois  contre  la 
thèse  de  l'existence  d'un  oppidum  gaulois  au  sommet  du 
Beuvray  était  le  manque  d'eau  suffisante  pour  alimenter  le 
grand  nombre  d'hommes  et  de  bestiaux  qui,  en  temps  de 
guerre,  devaient  trouver  abri  derrière  ces  remparts.  Or  on  a 
relevé  l'existence  à  la  partie  supérieure  de  la  montagne  de 
vingt-deux  sources  d'une  eau  limpide  et  pure.  Plusieurs 
d'entre  elles  ont  un  débit  abondant,  comme  il  est  facile  de  s'en 
assurer,  et  pouvaient  largement  suffire  à  abreuver  le  clan 
gaulois,  grâce  aux  réservoirs  spacieux  et  bétonnés  dont  on 
retrouve  encore  les  vestiges,  et  où  elles  s'accumulaient. 
D'autre  part,  les  nombreuses  dépressions  naturelles  des 
roches  sous-jacentes,  ou  les  vastes  citernes  manifestement 

creusées  de  main  d'homme  qui  ont  été  reconnues,  se  rem- 

t.  v.  27 


i2Ô  COMPTE  RENDU  DES  EXCURSIONS. 

et  quelques   cryptogames    pour  la  plupart  communs  et 
notés  en  courant  :  Mousses  : 


Hypnum  squarrosum  L. 

Neekera  crispa  Hedw. 

Pogonatum  nanum  P.  B. 

Aulacomnium  palustre  Schw. 

Dicranella  subulata  Schm. 

Sphagnum  cymbifolium  Hedw. 
—         subsecundum    Nées. 
var.  falcatum  Cardot. 

Sphagnum  teres  Angst.  «  Dans 
»  le  classement  des  formes  de 
»  cette  espèce,  la  plante  de 
»  Mont-Sermage  doit  occuper 
»  l'extrémité  opposée  à  la  var. 
»  squarrosum    Warnst.    Son 


»  port  rappelle  certaines  for- 
»  mes  de  Sphagnum  acutifo- 
»  lium  Ehrh.  ;  ses  feuilles  sout 
»  exactement  imbriquées,  ses 
»  rameaux  julacés.  11  faut  re- 
»  courir  à  l'examen  des  élé- 
'  »  ments  anatomiques  pour  se 
»  convaincre  qu'elle  appartient 
»  avec  l'autre  forme  extrême  à 
»  un  seul  type  spécifique,  tant 
»  les  différences  externes  sont 
»  saillantes.  »  (Abbé  R.  Sebille, 
in  litt.) 


Lichens  :  Bœomyces  rufus  DC,  ou  Champignons  : 


Collybia  laccata  Fr. 
Pholiota  mutabilis  Schaeff. 
Polyporus  calceolus  Bull.,  sur 


les  vieilles  souches  de  hêtres 
Lycoperdon  echinatum  Pers. 

Etc. 


Partout  dans  les  haies,  des  saules  en  grand  nombre,  Salix 
caprxa  L.,  cinerea  L.,  aurita  L.,  avec  des  formes  nom- 
breuses, probablement  quelques-unes  hybrides,  et  plus 
rarement  Salix  pentandra  L.,  si  commun  aux  environs 
de  Montsauche;  la  Viorne,  Viburnum  opulus  L.,  dont  les 
fruits  rouges  et  pulpeux  sont  comestibles  mais  fades  et 
peu  estimés  ;  les  deux  espèces  de  Sureau ,  Sambucus 
nigra  L.  et  Sambucus  racemosa  L.,  qu'il  est  toujours  facile 
de  reconnaître  en  toute  saison,  même  en  l'absence  de 
feuilles,  fleurs  ou  fruits,  à  la  simple  inspection  de  la  moelle 
qui,  sur  la  coupe  d'une  jeune  branche,  est  d'un  blanc 
pur  dans  le  premier  et  jaunâtre  dans  le  Sureau  à  grappes; 
de  nombreuses  Ronces,  Rubus  idœus  L.,  R.  subereclus  And  ers., 
etc.,  et  quelques  Rosiers,  Rosa  canina  L.,  R.  tomen- 
tosa  Sm.,   etc.;  la   Bourdaine,  Rhamnus  frangula  L. ;  le 
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Chèvre-Feuille ,  Lonicera  periclymenum  L.,  etc.  ;  Malva  mos- 
chala  L.,  Valeriana  officinalis  L.,  Digitalis  purpurea  L.,  et 
Doronicum  austriacum  Jacq.  qui  est  décidément  répandu 
dans  tout  le  haut  Morvan  le  long  des  ruisseaux,  des  bois  et 
jusque  sous  les  haies  humides.  On  signale  aussi  dans  les 
pâturages  voisins  V Arnica  montana  L.,  qui  a  du  reste  éga- 
lement de  nombreuses  stations  dans  le  Morvan. 

Pendant  qu'on  achève  les  préparatifs  du  repas,  nous 
nous  empressons  de  visiter  la  chaussée  du  réservoir  des 
Settons,  d'en  admirer  les  gigantesques  proportions  et  la 
belle  exécution  du  travail.  Nous  complétons  notre  instruc- 
tion par  l'examen  des  plans  et  des  chiffres  officiels  qui 
nous  sont  obligeamment  communiqués  par  le  garde-pêche. 
Ce  barrage  a  été  construit  de  1855  à  1858  et  inauguré  le 
13  mai  1858.  Sa  longueur  totale  est  de  271  mètres,  et  sa 
hauteur  exacte  de  19m90,  assurant  un  étiage  de  18  mètres 
d'eau.  Il  est  entièrement  bâti  en  moellons  de  granit  noyés 
dans  du  ciment;  ce  granit  amphibolique  existe  sur  place, 
comme  nous  avons  pu  le  constater  au  passage  en  côtoyant 
la  rive  nord-est  du  lac.  L'épaisseur  de  la  maçonnerie  est  à 
sabaso  de  Um'iO,  et  sur  la  chaussée  de  4m90,  soit  32,000 
mètres  cubes  de  maçonnerie,  ayant  coûté  la  somme  totale 
de  1,250,000  francs.  Ce  barrage  dont  l'altitude  est  à  la  cote 
de  580  mètres,  arrête  les  eaux  des  deux  ruisseaux  la  Cure 
et  le  Lyonnet  ou  ruisseau  de  Mont-Sermage1,  qui  coulent  en 
amont  et  qui,  refluant  dans  la  vallée  ou  plaine  des  Settons, 
constituent  le  réservoir  actuel,  dont  la  superficie,  quand  il 


1.  Outre  ces  deux  affluents  principaux,  le  réservoir  des  Settons 
reçoit  les  eaux  de  plusieurs  ruissclets  sans  grande  importance;  il 
est  en  outre  alimenté  par  les  eaux  pluviales  qui  sont  loin  d'être, 
comme  on  pourrait  le  croire,  en  quantité  négligeable;  car,  d'après 
les  renseignements  obligeamment  fournis  par  M.  le  docteur  Pi  toi  s 
(de  Moux),  In  cuvette  des  Settons  est  un  des  points  de  la  France  où 
il  pleut  le  plus.  La  couche  d'eau  annuelle  y  atteint  i*57f  alors  que 
la  moyenne  annuelle  sur  le  reste  du  territoire  serait  de  0"970. 
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est  plein,  est  de  360  hectares  et  la  contenance  de  23,055,904 
mètres  cubes  d'eau.  Le  lac  suit  la  direction  de  son  prin- 
cipal tributaire  qui  est  la  Cure,  se  dirige  d'abord  du  sud  au 
nord,  puis  s'infléchit  brusquement  vers  le  nord-ouest,  où 
il  se  termine  à  la  chaussée  ;  sa  plus  grande  traversée  dans 
ce  sens  est  d'environ  quatre  kilomètres  ;  sa  largeur  trans- 
versale, perpendiculairement  au  cours  de  la  Cure,  de  l'est 
à   l'ouest,   entre  l'embouchure  du  Lyonnet  et  la  fausse 
chaussée  de  l'Huis-Gaumont,  serait  de  3  kilomètres  500  mè- 
tres. Cette  ligne   laisse  à  sa  droite  la  Grande  ile,  d'une 
étendue  de  quatre  hectares  environ,   et  à  sa  gauche  la 
Petite  île,  qui  n'a  guère  qu'un  hectare  ;  ces  deux  îlots  sont 
plantés  en  pins  silvestres  et  en  pins  noirs  d'Autriche  et 
servent  de  refuge  aux  différentes  espèces  d'oiseaux  aqua- 
tiques attirés  en  ces  lieux  par  cette  vaste  nappe  d'eau.  Le 
périmètre  du  lac,  suivant  les  contours  de  la  vallée,  est 
donc  très  irrégulier,  se  prolonge  en  marais  vers  les  ruis- 
seaux d'origine  et  il  est  impossible  d'en  juger  l'étendue 
depuis  la  chaussée.   Il  faut  en  suivre  les  bords   par  un 
chemin  de  ronde,  en  partie  carrossable,  pour  bien  s'en  rendre 
compte  et  apercevoir  les  petits  ilôts  boisés,   dont    nous 
avons  parlé,  à  moins  que  les  touristes  ne  préfèrent  une 
promenade  en  barque,  que  le  garde-pêche  mettra  à  leur 
disposition. 

Un  déjeuner  confortable  nous  a  réunis  au  nombre  de 
plus  de  trente  convives  à  V hôtel  des  Settons  (tenu  par 
M.  Seguin),  de  construction  toute  récente  et  des  plus 
utiles;  jusqu'à  présent  les  nombreux  visiteurs  étaient 
obligés  d'apporter  leurs  vivres  ou  d'aller  chercher  un  repas 
jusqu'à  Montsauche.  Us  sont  assurés  maintenant  de  trouver 
aux  Settons  mêmes,  pendant  toute  la  saison  d'été,  les  res- 
sources nécessaires  et  auxquelles  l'air  vif  du  M orv an  prédis- 
pose à  faire  largement  honneur. 

M.  le  docteur  Pitois  (de  Moux),  qui  nous  accompagnait 
et  qui  est  un  zoologiste  distingué,  a  bien  voulu  sur  place 


KKSKUVOIK  DKS  SKTTOXS 

(viiilou  <l<*   .MoiiIhiiiicIk*  <.V\iv> 


o 


V 

•s 


'-  -  "V      ttàd  Styum 


Oiiirrnur 


s 


/ 


'  f»«'Ufn    - 


< 


s 


%    A//  Favt 

Chemin  (/«• 
/<!  /Wir 


<    — — 


*t 


A 


/ 


X 


\i*»  /Ain!  fivy»t^ 
/./  (.\*ntt  tin  (Vrf 


*, 


V 


**^  /«^  Uqi"   .*» 


v*«iW 


/ 


Lrtjnulr 


X 


K 


1 1    »•» ■ 


'#  «.     »  //    i    ./»i.v*i;'»* 


COMPTE  RENDU  DES  EXCURSIONS.  431 

nous  donner  dos  renseignements  détaillés  sur  la  faune  du 
lac  des  Settons,  et  les  a  complétés  plus  tard  par  des  notes 
que  je  suis  heureux  de  reproduire,  et  dont  je  le  prie 
d'agréer  tous  nos  remerciements. 

La  Loutre  y  est  rare,  mais  tous  les  affluents  sont  abon- 
damment habités  par  la  Musaraigne  d'eau  ou  Crossope, 
Sorex  fodiens  Gmel.  {Crossopus  fodiens  Pall.},  et  le  Campa- 
gnol aquatique  ou  Rat  d'eau,  Arvicola  amphibius  Pall. 

Les  oiseaux  sont  nombreux,  surtout  parmi  les  Échassiers 
et  les  Palmipèdes.  M.  le  docteur  Pitois  a  dressé  la  liste 
suivante,  en  grande  partie  d'après  ses  propres  chasses,  et  a 
a  icru  ses  droits  à  la  gratitude  de  la  Société  d'histoire  natu- 
relle d'Autun  par  le  don  de  quelques  spécimens  empaillés  : 

FUpaces  : 

Balbuzard  fluviatile,  Pandion  haliœtus  L.  (Pandion  fluvia- 
tilis  Sav.)  observé  en  1888. 

Grimpeurs  : 

Torcol,  Yunx  torquilla  L.,  très  improprement  appelé 
Ortolan;  fréquent  sur  les  arbustes  à  l'embouchure  de  la 
Cure. 

Martin-Pécheur,  Alcedo  hispida  L. 

Passereaux  : 

Hochequeue  ou  Bergeronnette  jaune,  Motacilla  boarula 
Gmel.  (M.  sulfurea  Bechst.)  fréquente  sur  la  grevé. 

Aguassière  cincle  ou  Merle  de  rivière,  Cinclus  aqua  tiens 
Bechst.  (Hydrobala  cinclus  Vieillot)  autour  du  déversoir  et 
de  la  cascade. 

Échassiers  : 

Courlis  cendré,  Numenius  arquatus  Vieillot. 

Bécassine  ordinaire,  Gallinago  scolopacina  Ch.  Bonap. 

Bécassine  gallinule,  Gallinago gallinulaCh.  Bonap.,  toutes 
deux  très  fréquentes  surtout  à  l'embouchure  du  ruisseau 
du  Lyonnet. 

Guignette  vulgaire,  Totanus  hypoleucos  Degland.  (Arctitis 
hypoleucos  Ch.  Bon.)  observée  souvent  sur  la  grève. 


432  COMPTE  RENDU  DES  EXCURSIONS. 

Foulque  noire  ou  Morelle,  Fulica  atra  L.,  observée  à 
l'embouchure  de  la  Cure. 

Grue  cendrée,  Gruscinerea  Mey.  etWolff.,  dont  un  exem- 
plaire a  été  tué  sur  la  grève  à  Chevigny. 

Héron  cendré,  Ardea  cinerea  L.,  se  voit  assez  fréquem- 
ment. 

Palmipèdes  : 

Cormoran  ordinaire,  Pluilacrocorax  carbo  Degland.,  un 
exemplaire  tué  à  l'embouchure  de  la  Cure. 

Mouette  rieuse,  Larus  ridibundus  L.,  et  probablement 
d'autres  espèces  à  déterminer,  qui  paraissent  de  passage 
chaque  année  vers  le  mois  d'octobre. 

Oie  sauvage,  Anser  silvestris  Bris».  (Anser  segetum  Mey. 
et  Wolff.),  de  passage  sur  le  lac  tous  les  ans  en  octobre  et 
novembre. 

Canard  sauvage,  Anas  boschas  L.,  sédentaire. 

Pilet  ou  Canard  à  longue  queue,  Anas  acuta  L.  (Dafth 
acuta  Leach.) 

Sarcelle,  Anas  crecca  L.  (Querquedula  crecca  Ch.  Bonap. . 
etc. 

En  fait  de  Reptiles,  M.  le  docteur  Pitois  n'a  observé  que 
la  Couleuvre  à  collier,  Tropidonatus  natrix  L.,  dans  les 
marais  à  l'embouchure  du  Lyonnet;  et  parmi  les  Batraciens, 
les  Grenouilles  verte  et  rousse,  Rana  viridis  Rœsel.  et 
R.  temporaria  L.,  et  le  Crapaud  accoucheur,  Alytes  obste- 
tricans  Nagt.  qui  est  commun. 

Il  semblerait  que  l'immense  étang  des  Settons  devrait 
nourrir  une  grande  quantité  de  Poissons,  et  donner  lieu  à 
des  pêches  fructueuses  ;  il  n'en  est  rien.  Outre  les  troubles 
apportés  aux  habitudes  des  poissons  par  les  prises  d  eau 
fréquentes  et  les  variations  de  niveau  qui  en  résultent,  le 
lac  est  mis  de  temps  en  temps  à  sec,  et  cette  opération 
nécessite  un  nouveau  travail  d'empoissonnement*  Cette 
opération  semble  jusqu'ici  avoir  été  faite  sans  beaucoup 
de  méthode,  et  les  tentatives  de  pisciculture  qui  ont  ctr 
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essayées  dans  les  bassins  situés  au-dessous  de  la  chaussée 
ont  à  peu  près  échoué;  des  conflits  administratifs  ont 
aggravé  la  situation  et  «  la  poche  du  lac,  qui  aurait  dû 
»  fournir  d'importantes  quantités  de  poissons  à  l'alimen- 
»  tation  publique,  a  toujours  été  on  ne  peut  plus  mal  con- 
•  duite.  »  (Le  Scandale  des  Sellons,  p.  4 t).  Espérons  qu'elle 
donnera  à  l'avenir  de  meilleurs  résultats  entre  les  mains 
des  adjudicataires  nouveaux  ! 

L'Ombre-Chevalier,  Thymallus  vulgaris  Cuv.y  indiqué 
dans  les  rapports  officiels2,  parait  n'y  avoir  jamais  existé; 
les  essais  de  pisciculture  pour  l'acclimatation  du  Saumon, 
Salmo  salar  L.,  notamment  du  Saumon  de  Californie,  et  de 
la  Grande  Truite  des  lacs,  Salmo  lacuslris,  n'ont  pas  été 
couronnés  de  succès,  et  l'existence  du  Saumon  au  lac  des 
Settons  n'a  jamais  été  confirmée  par  aucune  capture.  Les 
fermiers  actuels  ont  introduit  de  nouveau  de  jeunes  Sau- 
mons à  titre  d'expérience,  mais  ils  ne  paraissent  guère 
avoir  confiance  dans  l'avenir  de  cet  intéressant  poisson,  qui 
remonte  cependant  chaque  année  dans  la  basse  Cure, 
jusqu'à  Chastellux. 

La  Fera,  Coregonus  fera  Bl.,  abondante  dans  le  lac  de 
Genève,  et  acclimatée  aux  Settons,  en  a  presque  disparu 
depuis  la  mise  à  sec  de  1882,  car  il  lui  faut  au  moins  douze 
mètres  d'eau  pour  vivre  et  frayer,  et,  les  eaux  ayant  été 
très  basses  au  moment  du  frai,  le  poisson  ne  s'est  pas 
renouvelé  et  a  été  dévoré  par  les  mangeurs.  Cependant 


1.  On  pourra  consulter  à  cet  égard  la  brochure  anonyme  que  je 
viens  de  citer,  intitulée  le  Scandale  des  Settons  concernant  l'amo- 
diation de  !a  pêche,  Ne  vers,  1884.  in -8*,  76  p.,  et  adressée  à  MM. 
les  membres  du  conseil  général  de  la  Nièvre.  En  dehors  d'une 
polémique  qui  nous  est  étrangère  et  qui  a  motivé  la  forme  plus 
qu'acerbe  de  ce  pamphlet,  on  y  trouvera  quelques  renseignements 
intéressants  sur  l'empoissonnement  du  lac  des  Settons,  les  essais 
de  pisciculture,  les  chiffres  et  documents  officiels,  et  leur  critique. 

2.  Rapport  du  préfet  de  la  Nièvre  au  Conseil  général  en  1878, 
p.  29. 

T.  V.  28 
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espèces,  presque  en  égale  quantité,  le  blé  noir  dit  privé, 
Polygonum  fagopyrum  L.,  et  le  blé  noir  dit  sauvage,  Poly- 
gonum  tartaricum  L.,  appellations  déterminées  sans  doute 
parce  que  dans  la  première  espèce  la  fleur  blanche  est  très 
apparente,  tandis  que  dans  la  seconde,  plus  rustique 
d'ailleurs,  le  périanthe  d'un  jaune  verdâtre  semble  presque 
avorté,  et  que  le  grain  plus  dur  et  à  saveur  amère  est  de 
qualité  très  inférieure.  Chaque  ouche,  terre  cultivée  et  close 
à  proximité  des  maisons,  renferme  aussi  un  petit  carré  de 
chanvre,  Cannabis  sativa  L.  ;  mais  la  culture  de  ce  textile 
qui  n'atteint  jamais  un  bien  beau  développement,  tend  de 
plus  en  plus  à  se  restreindre  dans  nos  montagnes,  à  cause 
du  bon  marché  progressif  des  toiles  étrangères,  et  bientôt 
sera  complètement  supprimé  le  métier,  peu  lucratif  du 
reste,  de  tisserand  rural.  Signalons  encore  dans  les  petits 
jardins  morvandeaux  la  culture  constante  de  deux  légumes 
appropriés  à  la  rigueur  du  climat  :  une  race  de  Chou  vert, 
Brassica  oleracea  L.,  que  sa  grande  taille,  dépassant  quel- 
quefois un  métré,  a  fait  appeler  Chou  cavalier,  qui  supporte 
parfaitement  les  fortes  gelées  et  sert  d'appoint  considérable 
à  l'assaisonnement  des  soupes  campagnardes  ;  et  le  Haricot 
à  grappes,  Phaseolus  multiflorus  L.,  dont  la  variété  à  fleurs 
rouges,  très  décorative  d'ailleurs,  est  la  plus  répandue  et 
la  plus  rustique. 

Les  prairies  aux  herbes  courtes  et  raides  qui  recouvrent 
les  alluvions  argilo-sableuses  très  réduites  dans  ces  vallées 
tortueuses  et  resserrées,  s'allongent  entre  leurs  cadres  de 
forêts,  coupées  çà  et  là  de  pâtures  sèches,  à  demi  couvertes 
de  genêts,  Sarothamnus  scoparius  Koch,  et  de  fougères, 
Pteris  aquilina  L.,  et  parsemées  de  bouquets  de  bouleaux 
aux  troncs  blancs,  Betula  verrucosa  Erhr.,  de  houx,  /fer 
aquifolium  L.,  et  de  genévriers,  Juniperus  communis  L. 
d'assez  grande  taille.  Çà  et  là  des  ruisselets  tourbeux  ou 
des  mares  aux  eaux  noires;  c'est  là  que  le  botaniste  doit 
principalement  diriger  ses  recherches.  Dans  notre  course 
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collective  trop  rapide,  il  nous  a  été  impossible  d'explorer 
ces  marécages  ;  mais  dans  une  visite  antérieure,  et  presque 
à  la  même  époque  (30  septembre  1890),  j'avais  déjà  par- 
couru la  même  route  et  visité  en  détail  les  abords  d'un 
petit  étang  de  quelques  ares  qu'on  aperçoit  sur  la  gauche 
de  la  route,  un  peu  avant  le  moulin  du  Lyonnet.  Les 
plantes,  dont  j'ai  relevé  la  liste,  se  retrouvent  à  peu  près 
dans  toutes  les  stations  analogues  ;  elle  suffira  pour  donner 
une  idée  de  leur  végétation. 

Les  prairies  sont  partout  émaillées  dans  l'arrière-saison 
des  étoiles  blanches  de  Parnassia  palustris  L.  ou  des  godets 
roses  de  Colchicum  autumnale  L.  Dans  l'étang  même  et 
submergés  :  Myriophyllum  verticillalum  DC,  Utricularia 
vulgaris  L.,  Potamogeton  notons  L.;  sur  ses  bords  et  dans 
les  prés  voisins  : 

Ranunculus  flammula  L.  Menyanthes  trifoliata  L. 
Viola  palustris  L.  en  feuilles  es*      Pedicularis  palustris  L. 

tivales.  Scutellaria  galcriculata  L. 

Drosera  rotundifolia  L.  Juncus  conglomeratus  L. 
Lotus  uliginosus  Schk.  —       efTusus  L. 

Comarum  palustre  L.  —       squarrosus  L. 

Epilobium  obscurum  Schreb.  —       silvatious  Rchb. 

—  palustre  L.  Carex  stellulata  Goodn. 

Chrysosphenium   oppositifolium        —     acuta  L. 

L.  —     axnpullacea  Goodn. 

Hydrocotyle  vulgaris  L.  8parganium  ramosum  L. 

Bunium  verticillatum  O.  O.  Typha  angustifolia  L. 

tialium  palustre  L.  Olyceria  fluitans  H.  Br. 

Valeriana  dioica  L.  en  fruits.  Nardus  stricta  L. 

Scabiosa  succisa  C.  Equisetum  palustre  L. 
Cirsium  palustre  Scop.  Etc. 

Lysimachia  vulgaris  L. 

et  dans  les  parties  plus  sèches  : 

Tonnentilla  erecta  L.  Pedicularis  silvatica  L. 

Veroniea  ofllcinalis  L.  Betonica  offîcinalis  L. 

Scutellaria  minor  L.  Etc. 


m 
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et  quelques   cryptogames    pour  la  plupart  communs  et 
notés  en  courant  :  Mousses  : 


Hypnum  squarrosum  L. 

Neekera  crispa  Hedw. 

Pogonatum  nanum  P.  B. 

Aulacomnium  palustre  Schw. 

Dicranella  subulata  Schm. 

Sphagnum  cymbifolium  Hedw. 
—         subsecundum    Nées, 
rar.  falcatum  Cardot. 

Sphagnum  teres  Angst.  «  Dans 
»  le  classement  des  formes  de 
»  cette  espèce,  la  plante  de 
»  Mont-Sermage  doit  occuper 
»  l'extrémité  opposée  à  la  var. 
»  squarrosum    Warnst.    Son 


»  port  rappelle  certaines  for- 
»  mes  de  Sphagnum  acutifo- 
»  lium  Ehrh.  ;  ses  feuilles  sont 
»  exactement  imbriquées,  ses 
»  rameaux  julacés.  Il  faut  re- 
»  courir  à  l'examen  des  élé- 
'  »  ments  anatomiques  pour  se 
»  convaincre  qu'elle  appartient 
»  avec  l'autre  forme  extrême  à 
»  un  seul  type  spécifique,  tant 
»  les  différences  externes  sont 
»  saillantes.  »  (Abbé  R.  Sebille, 
in  litt.) 


Lichens  :  Bœomyces  rufus  DC,  ou  Champignons  : 


Collybia  laccata  Fr. 
Pholiota  mutabilis  Schœff. 
Poiyporus  calceolus   Bull.,  sur 


les  vieilles  souches  de  hêtres. 
Lycoperdon  echinatum  Pers. 
Eto. 


Partout  dans  les  haies,  des  saules  en  grand  nombre,  Salis 
caprœa  L.,  cinerea  L.,  aurita  L.,  avec  des  formes  nom* 
breuses,  probablement  quelques-unes  hybrides,  et  plus 
rarement  Salix  pentandra  L.,  si  commun  aux  environs 
de  Montsauche;  la  Viorne,  Viburnum  opulus  L.,  dont  les 
fruits  rouges  et  pulpeux  sont  comestibles  mais  fades  et 
peu  estimés  ;  les  deux  espèces  de  Sureau ,  Sambucus 
nigra  L.  et  Sambucus  racemosa  L.,  qu'il  est  toujours  facile 
de  reconnaître  en  toute  saison,  même  en  l'absence  de 
feuilles,  fleurs  ou  fruits,  à  la  simple  inspection  de  la  moelle 
qui,  sur  la  coupe  d'une  jeune  branche,  est  d'un  blanc 
pur  dans  le  premier  et  jaunâtre  dans  le  Sureau  à  grappes; 
de  nombreuses  Ronces,  Rubusidœus  L.,  R.  suberecius  And  ers., 
etc.,  et  quelques  Rosiers,  Rosa  canina  L.>  R.  tomen- 
tosa  S  m.,   etc.;  la   Bourdaine,  Rhamnus  frangula  L.;  le 
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Chèvre-Feuille,  Lonicera  periclymenum  L.,  etc.  ;  Malva  mos- 
chata  L.,  Valeriana  officinalis  L.,  Digitalis  purpurea  L.,  et 
Doronicum  austriacum  Jacq.  qui  est  décidément  répandu 
dans  tout  le  haut  Morvan  le  long  des  ruisseaux,  des  bois  et 
jusque  sous  les  haies  humides.  On  signale  aussi  dans  les 
pftturages  voisins  Y  Arnica  montana  L.,  qui  a  du  reste  éga- 
lement de  nombreuses  stations  dans  le  Morvan. 

Pendant  qu'on  achève  les  préparatifs  du  repas,  nous 
nous  empressons  de  visiter  la  chaussée  du  réservoir  des 
Settons,  d'en  admirer  les  gigantesques  proportions  et  la 
belle  exécution  du  travail.  Nous  complétons  notre  instruc- 
tion par  l'examen  des  plans  et  des  chiffres  officiels  qui 
nous  sont  obligeamment  communiqués  par  le  garde-pêche. 
Ce  barrage  a  été  construit  de  1855  à  1858  et  inauguré  le 
13  mai  1858.  Sa  longueur  totale  est  de  271  mètres,  et  sa 
hauteur  exacte  de  19n90,  assurant  un  étiage  de  18  mètres 
d'eau.  II  est  entièrement  bâti  en  moellons  de  granit  noyés 
dans  du  ciment;  ce  granit  amphibolique  existe  sur  place, 
comme  nous  avons  pu  le  constater  au  passage  en  côtoyant 
la  rive  nord-est  du  lac.  L'épaisseur  de  la  maçonnerie  est  à 
sa  base  de  iim40,  et  sur  la  chaussée  de  4m90,  soit  32,000 
mètres  cubes  de  maçonnerie,  ayant  coûté  la  somme  totale 
de  1,250,000  francs.  Ce  barrage  dont  l'altitude  est  à  la  cote 
de  580  mètres,  arrête  les  eaux  des  deux  ruisseaux  la  Cure 
et  le  Lyonnet  ou  ruisseau  de  Mont-Sermage\  qui  coulent  en 
amont  et  qui,  refluant  dans  la  vallée  ou  plaine  des  Settons, 
constituent  le  réservoir  actuel,  dont  la  superficie,  quand  il 


1.  Outre  ces  deux  affluents  principaux,  le  réservoir  des  Settons 
reçoit  les  eaux  de  plusieurs  ruissclets  sans  grande  importance;  il 
est  en  outre  alimenté  par  les  eaux  pluviales  qui  sont  loin  d'être, 
comme  on  pourrait  le  croire,  en  quantité  négligeable;  car,  d'après 
les  renseignements  obligeamment  fournis  par  M.  le  docteur  Pitois 
(de  Moux},  la  cuvette  dos  Settons  est  un  des  points  do  la  France  où 
il  pleut  le  plus.  La  couche  d'eau  annuelle  y  atteint  1*57,  alors  que 
la  moyenne  annuelle  sur  le  reste  du  territoire  serait  de  0"970. 
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est  plein,  est  de  360  hectares  et  la  contenance  de  23,055,904 
mètres  cubes  d'eau.  Le  lac  suit  la  direction  de  son  prin- 
cipal tributaire  qui  est  la  Cure,  se  dirige  d'abord  du  sud  au 
nord,  puis  s'infléchit  brusquement  vers  le  nord-ouest,  où 
il  se  termine  à  la  chaussée  ;  sa  plus  grande  traversée  dans 
ce  sens  est  d'environ  quatre  kilomètres  ;  sa  largeur  trans- 
versale, perpendiculairement  au  cours  de  la  Cure,  de  l'est 
à  l'ouest,  entre  l'embouchure  du  Lyonnet  et  la  fausse 
chaussée  de  l'Huis-Gaumont,  serait  de  3  kilomètres  500  mè- 
tres. Cette  ligne  laisse  à  sa  droite  la  Grande  ile,  d'une 
étendue  de  quatre  hectares  environ,  et  à  sa  gauche  la 
Petite  île,  qui  n'a  guère  qu'un  hectare  ;  ces  deux  îlots  sont 
plantés  en  pins  silvestres  et  en  pins  noirs  d'Autriche  et 
servent  de  refuge  aux  différentes  espèces  d'oiseaux  aqua- 
tiques attirés  en  ces  lieux  par  cette  vaste  nappe  d'eau.  Le 
périmètre  du  lac,  suivant  les  contours  de  la  vallée,  est 
donc  très  irrégulier,  se  prolonge  en  marais  vers  les  ruis- 
seaux d'origine  et  il  est  impossible  d'en  juger  l'étendue 
depuis  la  chaussée.  Il  faut  en  suivre  les  bords  par  un 
chemin  de  ronde,  en  partie  carrossable,  pour  bien  s'en  rendre 
compte  et  apercevoir  les  petits  ilôts  boisés,  dont  nous 
avons  parlé,  à  moins  que  les  touristes  ne  préfèrent  une 
promenade  en  barque,  que  le  garde-pêche  mettra  à  leur 
disposition. 

Un  déjeuner  confortable  nous  a  réunis  au  nombre  de 
plus  de  trente  convives  à  Y hôtel  des  Settons  (tenu  par 
M.  Seguin),  de  construction  toute  récente  et  des  plus 
utiles;  jusqu'à  présent  les  nombreux  visiteurs  étaient 
obligés  d'apporter  leurs  vivres  ou  d'aller  chercher  un  repas 
jusqu'à  Montsauche.  Ils  sont  assurés  maintenant  de  trouver 
aux  Settons  mêmes,  pendant  toute  la  saison  d'été,  les  res- 
sources nécessaires  et  auxquelles  l'air  vif  du  Morvan  prédis- 
pose à  faire  largement  honneur. 

M.  le  docteur  Pitois  (de  Moux),  qui  nous  accompagnait 
et  qui  est  un  zoologiste  distingué,  a  bien  voulu  sur  place 
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nous  donner  dos  renseignements  détaillés  sur  la  faune  du 
lac  des  Settons,  et  les  a  complétés  plus  tard  par  des  notes 
que  je  suis  heureux  de  reproduire,  et  dont  je  le  prie 
d'agréer  tous  nos  remerciements. 

La  Loutre  y  est  rare,  mais  tous  les  affluents  sont  abon- 
damment habités  par  la  Musaraigne  d'eau  ou  Crossopo, 
Sorex  fodiens  Gmel.  (Crossopus  fodiens  Pall.),  et  le  Campa- 
gnol aquatique  ou  Rat  d'eau,  Ârvicola  amphibius  Pall. 

Les  oiseaux  sont  nombreux,  surtout  parmi  les  Échassiers 
et  les  Palmipèdes.  M.  le  docteur  Pitois  a  dressé  la  liste 
suivante,  en  grande  partie  d'après  ses  propres  chasses,  et  a 
a  îcru  ses  droits  à  la  gratitude  de  la  Société  d'histoire  natu- 
relle d'Autun  par  le  don  de  quelques  spécimens  empaillés  : 

Rapaces  : 

Balbuzard  fluviatile,  Parution  halixlus  L.  (Pandion  fluvia- 
tilis  Sav.)  observé  en  1888. 

Grimpeurs  : 

Torcol,  Yunx  torquilla  L.,  très  improprement  appelé 
Ortolan;  fréquent  sur  les  arbustes  à  l'embouchure  de  la 
Cure. 

Martin-Pêcheur,  Alcedo  hispida  L. 

Passereaux  : 

Hochequeue  ou  Bergeronnette  jaune,  Motacilla  boarula 
Gmel.  {M.  sulfurea  Bechst.)  fréquente  sur  la  grève. 

Aguassière  cincle  ou  Merle  de  rivière,  Cinclus  aquaticus 
Bechst.  (Hydrobata  cinclus  Vieillot)  autour  du  déversoir  et 
de  la  cascade. 

Échassiers  : 

Courlis  cendré,  Numenius  arqua  tut  Vieillot. 

Bécassine  ordinaire,  Gallinago  tcolopacina  Oh.  Bonap. 

Bécassine  gallinule,  GallinagogallinulaCU.  Bonap,,  toutes 
deux  très  fréquentes  surtout  à  l'embouchure  du  ruisseau 
du  Lyonnet. 

Guignette  vulgaire,  Totanus  hypoUucm  Ltegland.  (Arctitis 
hypoUucos  Ch.  Bon.)  observée  souvent  sur  la  grève* 
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Foulque  noire  ou  Morelle,  Fulica  atra  L.,  observée  à 
l'embouchure  de  la  Cure. 

Grue  cendrée,  Gruscinerea  Mey.  etWolff.,  dont  un  exem- 
plaire a  été  tué  sur  la  grève  à  Chevigny. 

Héron  cendré,  Ardea  cinerea  L.,  se  voit  assez  fréquem- 
ment. 

Palmipèdes  : 

Cormoran  ordinaire,  Plialacrocorax  carbo  Degland.,  un 
exemplaire  tué  à  l'embouchure  de  la  Cure. 

Mouette  rieuse,  Larus  ridibundus  L.,  et  probablement 
d'autres  espèces  à  déterminer,  qui  paraissent  de  passage 
chaque  année  vers  le  mois  d'octobre. 

Oie  sauvage,  Anser  silvestris  Briss.  (Anser  segetum  Mey. 
et  Wolff.),  de  passage  sur  le  lac  tous  les  ans  en  octobre  et 
novembre. 

Canard  sauvage,  Anas  boschas  L.,  sédentaire. 

Pilet  ou  Canard  à  longue  queue,  Anas  a  eu  ta  L.  (DafiU 
acuta  Leach.) 

Sarcelle,  Anas  crecca  L.  (Querquedula  crecca  Ch.  Bonap.\ 
etc. 

En  fait  de  Reptiles^  M.  le  docteur  Pitois  n'a  observé  que 
la  Couleuvre  à  collier,  Tropidonatus  natrix  L.,  dans  les 
marais  à  l'embouchure  du  Lyonnet;  et  parmi  les  Batraciens, 
les  Grenouilles  verte  et  rousse,  Rana  viridis  Rœsel.  et 
R.  temporaria  L.,  et  le  Crapaud  accoucheur,  Alytes  obste- 
tricans  Nagt.  qui  est  commun. 

Il  semblerait  que  l'immense  étang  des  Settons  devrait 
nourrir  une  grande  quantité  de  Poissons,  et  donner  lieu  à 
des  pêches  fructueuses  ;  il  n'en  est  rien.  Outre  les  troubles 
apportés  aux  habitudes  des  poissons  par  les  prises  d'eau 
fréquentes  et  les  variations  de  niveau  qui  en  résultent,  le 
lac  est  mis  de  temps  en  temps  à  sec,  et  cette  opération 
nécessite  un  nouveau  travail  d'empoissonnement.  Cette 
opération  semble  jusqu'ici  avoir  été  faite  sans  beaucoup 
de  méthode,  et  les  tentatives  de  pisciculture  qui  ont  été 
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essayées  dans  les  bassins  situés  au-dessous  de  la  chaussée 
ont  à  peu  près  échoué;  des  conflits  administratifs  ont 
aggravé  la  situation  et  «  la  poche  du  lac,  qui  aurait  dû 
»  fournir  d'importantes  quantités  de  poissons  à  lalimen- 
»  tation  publique,  a  toujours  été  on  ne  peut  plus  mal  con- 
»  duite.  »  (Le  Scandale  des  Sellons,  p.  4  ').  Espérons  qu'elle 
donnera  à  l'avenir  de  meilleurs  résultats  entre  les  mains 
des  adjudicataires  nouveaux  ! 

L'Ombre-Chevalier,  Thymallus  vulgaris  Cuv.,  indiqué 
dans  les  rapports  officiels2,  parait  n*y  avoir  jamais  existé; 
les  essais  de  pisciculture  pour  l'acclimatation  du  Saumon, 
Satmo  salar  L.,  notamment  du  Saumon  de  Californie,  et  de 
la  Grande  Truite  des  lacs,  Salmo  la  eu  s  tris,  n'ont  pas  été 
couronnés  de  succès,  et  l'existence  du  Saumon  au  lac  des 
Settons  n'a  jamais  été  confirmée  par  aucune  capture.  Les 
fermiers  actuels  ont  introduit  de  nouveau  de  jeunes  Sau- 
mons à  titre  d'expérience,  mais  ils  no  paraissent  guère 
avoir  confiance  dans  l'avenir  de  cet  intéressant  poisson,  qui 
remonte  cependant  chaque  année  dans  la  basse  Cure, 
jusqu'à  Chastellux. 

La  Fera,  Coregonus  fera  Bl.,  abondante  dans  le  lac  de 
Genève,  et  acclimatée  aux  Settons,  en  a  presque  disparu 
depuis  la  mise  à  sec  de  1882,  car  il  lui  faut  au  moins  douze 
mètres  d'eau  pour  vivre  et  frayer,  et,  les  eaux  ayant  été 
très  basses  au  moment  du  frai,  le  poisson  ne  s'est  pas 
renouvelé  et  a  été  dévoré  par  les  mangeurs.  Cependant 


f .  On  pourra  consulter  à  cet  épard  la  brochure  anonyme  que  je 
viens  de  citer,  intitulée  le  Scandale  des  Settons  concernant  l'amo- 
diation de  la  pêche,  Ne  vers,  1884,  in-8*,  76  p.,  et  adressée  à  MM. 
les  membres  du  conseil  général  de  la  Nièvre.  En  dehors  d'une 
polémique  qui  nous  est  étrangère  et  qui  a  motivé  la  forme  plus 
qu'acerbe  de  ce  pamphlet,  ou  y  trouvera  quelques  renseignements 
intéressants  sur  l'empoissonnement  du  lac  des  Settons,  les  essais 
de  pisciculture,  les  chiffres  et  documents  officiels,  et  leur  critique. 

2.  Rapport  du  préfet  de  la  Nièvre  au  Conseil  général  en  Î878, 
p.  29. 

T.  V.  28 
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elle  n'a  jamais  cessé  d'exister  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  et  le  nouveau  fermier,  M.  Seguin,  en  a  remis  l'an 
dernier  cent  mille  allevins  de  l'espèce  du  lac  Ontario,  avec 
grand  espoir  de  réussite. 

Les  autres  poissons  qui  peuplent  les  eaux  des  Settons 
d'une  façon  permanente  sont  : 

Perche  des  rivières,  Perça  fluviatilis  L. 

Chabot,  Cotus  gobio  L.,  commun  dans  tous  les  petits 
ruisseaux. 

Carpe  commune,  Cyprinus  carpio  L. 

Tanche,  Tinca  vulgaris  Cuv. 

Meunier,  Chavane  ou  Poisson  blanc,  Squalius  cephalus  L. 

Vairon  commun,  Phoxinus  l&vis  Selys. 

Loche  de  rivière,  Cabitis  txnia  L. 

Truite  de  rivière,  Salar  Ausonii  Valenc.  (Salmo  fario  L.) 

Brochet,  Esox  lucius  L. 

Anguille,  Anguilla  vulgaris  Jarell.  * 

Citons  enfin  les  Crustacés,  habitants  ordinaires  de  tous 
les  cours  d'eau  de  montagne,  l'Écrevisse,  Astacus  fluviatilis 
Fabr. 2,  et  la  Puce  d'eau  ou  Crevette  des  ruisseaux,  Gamma- 
rus  fluviatilis  Edw. 

Il  nous  restait  à  visiter  les  déchargeoirs  de  l'étang 
au-dessous  de  la  chaussée  ;  trois  empellements  superposés 
permettent  de  régler  l'écoulement  progressif  des  eaux, 
dont  le  débit  moyen  est  de  deux  mètres  et  demi  par 
seconde,  même  pendant  les  mois  d'été.  L'eau  s'échappe 
en  larges  et  puissantes  cascades,  et  traverse  une  série  de 
réservoirs  où  le  poisson  est  retenu  et  péché  ;  ces  réservoirs 


1.  La  poche  se  pratique  aux  Settons  avec  la  ligne  flottante.  la 
ligne  de  fond,  la  senne  et  le  trèmail  ou  trémailler. 

2.  On  a  tenté  cette  année  d'acclimater  l'Ecrevisse  de  Bavière, 
Astacus  torrentium  Schranck,  et  on  en  a  mis  une  grande  quantité 
dans  le  ruisseau  du  déversoir,  par  conséquent  dans  la  Cure  (doc- 
teur  Pitois). 
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se  prêteraient  admirablement  à  des  expériences  de  pisci- 
culture, et  il  est  vraiment  regrettable  que  les  essais  tentés 
autrefois  ne  soient  pas  poursuivis.  Les  eaux  grossissent  la 
rivière  de  Cure  qui  devient  immédiatement  flottable,  et 
nous  avons  pu  voir  sur  ses  rives  des  ports  ou  dépôts  de 
bûches  entassées  en  immense  quantité,  et  attendant  le 
moment  favorable,  en  novembre  ou  en  mars,  où  elles 
seront  jetées  à  l'eau,  entraînées  jusque  dans  l'Yonne,  et  de 
là  par  la  Seine  conduites  à  Paris,  dont  le  Mon  an  assure 
ainsi  le  chauffage  dans  une  large  mesure. 

On  me  saura  peut-être  gré  de  rappeler  que  c'est  sur  la 
rivière  de  Cure  que  Jean  Rouvet,  de  Clamecy,  appliqua  le 
premier  (1549)  le  flottage  à  bûches  perdues1,  qui  est  aujour- 
d'hui la  principale  industrie  du  Morvan.  Apres  avoir  fait  la 
moulée,  c'est-à-dire  coupé  pendant  l'hiver  le  bois  sur  des 
mesures  déterminées,  on  le  charrie  à  l'aide  de  voitures  atte- 
lées de  bœufs  ou  le  plus  souvent  de  vaches  et  on  Y  empile 
pendant  l'été  sur  les  ports  des  rivières  ou  des  ruisseaux 
flottables.  Là,  on  le  mortelle,  c'est-à-dire  qu'on  applique 
aux  deux  bouts  de  chaque  bûche  avec  un  marteau  à  froid 
la  marque  de  chaque  propriétaire  ou  marchand,  pour  per- 
mettre de  reconnaitre  plus  tard  les  quantités  qui  leur 
appartiennent.  Puis,  à  un  jour  désigné  d'avance,  les  écluses 
qui  retiennent  les  eaux  dans  les  étangs  ou  réservoirs 
ménagés  à  la  source  des  ruisseaux  sont  ouverts  et  le  flot 
commence.  Une  quantité  considérable  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  garnissent  alors  les  bords  des  ruisseaux  ;•  les 


f .  Cent  en  réalité  Charles  Leconte,  de  Châtel-Censoir.  maistre 
des  œuvres  de  charpente  de  la  ville  de  Paris,  qui  eut  le  premier 
Tidée  d'expédier  par  eau  des  bois  à  brûler  jusqua  Paris,  où  le  pre- 
mier train  arriva  le  20  avril  1517  ;  mais  c'est  bien  Jean  Rouvet  qui 
parait  avoir  été  vers  la  même  époque  l'inventeur  du  flottage  à 
bûches  perdues,  tel  qu'il  se  pratique  encore  aujourd'hui.  (Voyez 
Ad.  Joanne,  itinéraire  gênerai  de  la  France,  Bourgogne  et  M  or  tan, 
1891,  p.  xv,  139,  141.| 
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uns  jettont  pêle-mêle  et  successivement  toutes  les  bûches 
à  même  dans  l'eau;  d'autres,  appelés  meneurs  d'eau  ou 
poules  d'eau,  veillent,  armés  de  longs  crocs,  à  ce  que  le 
bois  ne  s'arrête  pas  le  long  des  rives  ou  au  milieu  de  la 
rivière.  Si  la  goulette  ou  le  milieu  du  lit  vient  à  s'obstruer, 
les  flotteurs  réunissent  leurs  efforts  pour  détruire  la  rôtie  ou 
accumulation  des  bûches.  Arrivé  à  Vermanton  pour  les 
Settons,  où  à  Clamecy  pour  d'autres  affluents,  le  bois  de 
moule  est  retenu  par  des  arrêts  placés  dans  la  rivière,  retiré 
de  l'eau  et  trié,  bûche  à  bûche,  suivant  la  marque  des 
marchands.  Autrefois  on  réunissait  les  bûches  en  solides 
radeaux,  montés  par  des  mariniers,  qui  par  l'Yonne  et  la 
Seine  conduisaient  ces  trains  de  bois  jusqu'à  Paris.  Actuel- 
lement on  remplace  les  radeaux  par  des  bateaux,  au  grand 
profit  du  bois  qui  s'altère  moins,  et  des  bateliers  dont  le 
métier  est  devenu  plus  sain  et  moins  dangereux. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  notre  excursion.  Remontés 
vers  le  lac,  nous  en  longeons  la  rive  occidentale  jusqu'au 
hameau  A' Outre- Cure,  tantôt  traversant  les  bois  de  hêtres 
parsemés  de  bouleaux  et  de  pins  silvestres,  tantôt  suivant 
la  grève  sablonneuse  et  découverte  sur  une  assez  large 
surface,  car  une  prise  d'eau  récente  a  fait  notablement 
baisser  le  niveau  de  la  nappe  liquide.  La  teinte  de  l'eau 
est  sombre  et  presque  noire,  phénomène  que  présentent 
du  reste  tous  les  étangs  du  Morvan;  l'explication  parait 
devoir  en  être  recherchée  dans  l'origine  des  eaux,  issues  des 
marais  tourbeux,  chargées  d'acide  humique  produit  par  la 
décomposition  lente  des  matières  végétales  et  qui  en  outre 
se  combine  avec  les  éléments  ferrugineux  du  sol;  aussi 
l'eau  vue  en  profondeur  paraît-elle  quelquefois  d'un  noir 
d'encre,  et  les  végétaux  submergés  se  couvrent  souvent 
d'un  limon  épais  et  d'un  brun  noirâtre. 

Il  semblerait  qu'une  aussi  vaste  étendue  d'eau  devrait 
attirer  sur  ses  bords  de  nombreuses  colonies  de  plantes 
aquatiques  ou  hydrophiles  et  fournir  de  riches  glanes  aux 
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botanistes.  Tout  au  contraire,  la  flore  y  est  remarquable- 
ment pauvre.  Les  plantes  les  plus  rares  que  nous  ayons  à 
y  signaler  sont  à  la  queue  de  l'étang,  dans  les  marais 
formés  par  la  Cure  :  Alisma  natans  L.,  Potamogeton  polygo- 
nifolius  Pourret,  et  Eleocharis  multicaulis  Dictr.,  accompa- 
gnées de  toutes  les  espèces  que  j'ai  énumérées  plus  haut. 
Les  rives  sablonneuses  du  lac  sont  recouvertes  d'un  épais 
tapis  vert  do  Littorella  lacuslris  L.  et  de  Scirpus  acicularis  L.  ; 
tout  4  côté,  quelques  plantes  sabulicoles  y  végètent 
avec  une  étonnante  rapidité,  et  le  sol  disparait  par  places 
sous  leurs  élégantes  fleurettes,  principalement  d'IUecebrum 
verticillatum  L.  et  Corrigiola  littoralis  L.  La  petite  Flambe, 
Ranunculus  fia  m  mu  la  L.,  à  mesure  que  les  eaux  se  retirent, 
couche  sur  le  sol  humide  ses  tiges  grêles  qui  développent 
à  chaque  nœud  des  racines  adventives,  et  constituent  une 
variété  rompante  :  R.  flammula  var.  reptatxs  (R.  repians 
Thuil.  non  L.)  ;  le  Bidens  tripartitus  L.  s'y  présente  sous  une 
forme  qu'on  peut  appeler  prostrata^  à  tiges  courtes  de  0m10- 
0*30,  très  rameuses  dès  la  base,  à  rameaux  pauci flores,  les 
inférieurs  appliqués  sur  le  sable,  toute  la  plante  fortement 
colorée  en  rouge  brun;  les  Renouées  hydrophiles,  Polygo- 
num  persicarium  L.,  minus  Huds.  et  hydropiper  L.  y 
abondent  avec  des  variations  nombreuses  sous  le  rapport 
de  la  taille,  de  l'inflorescence,  de  la  forme  et  de  la  colo- 
ration des  feuilles,  au  point  qu'il  devient  parfois  difficile  de 
rattacher  ces  formes,  souvent  naines  et  pauciflores,  à  leurs 
types  spécifiques  respectifs.  Citons  encore  : 

Spergula  vulgaris  Kocb.  Dunium  verticillatum  G.  G. 

liypericum  bumifusum  L.  Gnaphalium  lutco-album  L. 
Lotus  corniculatus  L.  —  uliginosum  L. 

Ornithopus  perpusillus  L.  Tbrincia  birta  Roth. 

Peplis  portula  L.  Yeronica  scutellata  L. 

Hydrocotyle  vulgaris  L.  Scutcllaria  minor  L. 

Mentba  arvensis  L.  Juncus  supinus  Mœnch. 

Lycopus  europœus  L.  Agrostis  vulgaris  Witb. 
Rumcx  acctosclla  L.  Etc. 
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Au  bord  des  bois  ou  parmi  les  bruyères  qui  s'avancent 
jusqu'aux  rives  du  lac  : 


Viola  Reichenbachiana  Jord. 
Teesdalea  nudicaulis  R.  Br. 
8  tell  aria  graminea  L. 
Genista  pilosa  DC. 

—  tinctoria  L. 
Fragaria  vesca  L. 
Sorbus  aucuparia  L. 

—  aria  L. 
Galium  saxatile  L. 
Achillaea  millefoliata  L. 
Gnaphalium  silvaticum  L. 
Centaurea  nemoralis  Jord. 
Leontodon  autumnalis  L. 
Hieracium  auricula  L. 

—         boréale  Fr. 


Hieracium  vulgatum  Fr. 
Jasione  montana  L. 
Campanula  rotundifolia  L. 
Digitalis  purpurea  L. 
Linaria  striata  DC. 
Brunella  vulgaris  L. 
Teucrium  scorodonia  L. 
Car  ex  pilulifera  L. 
Danthonia  decumbens  DC. 
Blechnum  spicant  Sw. 
Polystichum  filix  mas  Roth. 
Athyrium  filix  fœmina  Roth. 
Lycopodium  clavatum  L. 
Etc. 


Parmi  les  cryptogames  cellulaires,  nous  avons  récolté 
quelques  Mousses,  pour  la  plupart  communes,  dont  nous 
devons  la  détermination  à  notre  savant  collègue  M.  l'abbé 
R.  Sebille,  sur  les  murailles  de  la  chaussée  même  : 


Hypnum  Stokesii  Turn. 
Rhacomitrium  aciculare  Brid. 


Grimmia  pulvinata  Sw. 
Barbula  muralis  Timm. 


ou  aux  alentours  immédiats,  rochers  humides,  talus  des 
chemins,  troncs  d'arbres  : 


Hypnum  cupressiforme  L. 
Brachythecium  velutinum  Br. 

Eur. 
Brachythecium  plumosum  Br. 

Eur. 
Brachythecium  rutabulum  Br. 

Eur. 
Isothecium  myurum  Brid. 
Polytrichum  strictum  Menz. 
Pogonatum  aloides  P.  B. 
—  nanum  P.  B. 

Atrichum  undulatum  P.  B. 


Bryum  capillare  L. 
Ceratodon  purpureus  Brid. 
Plagiothecium  silvaticum  Br. 

Eur. 
Antitrichia  curtipendula  Brid. 
Climacium  dendroïdes  W. 
Dicranella  subulata  Sch. 
Orthotrichum  affine  Schr. 
Ulota  Ludwigii    Brid.,   sur  les 

troncs  de  bouleaux. 
Fissidens  adianthoides  Hedw. 
Alicularia  scalaris  Corda. 
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Jungermanniaobtusifolia  Hook.  ; 
plante  assez  semblable  exté- 
rieurement aux  petites  formes 
de  J.  albic&ns  L.,  dont  elle  se 
distingue  nettement  par  ses 
tiges  courtes,  couchées,  radl- 
culeuses,  et  surtout  par  ses 
feuilles  dépourvues  de  cellules 


médianes  allongées  simulant 
une  nervure,  comme  on  les 
observe  dans  l'espèce  voisine. 
Cette  hépatique  spéciale  aux 
montagnes  élevées  doit  être 
rare  dans  notre  région.  (Abbé 
R.  Sebille,  in  ML) 
Etc. 


et  un  certain  nombre  de  Champignons,  dont  les  espèces 
doivent  être  très  nombreuses  dans  ces  bois  aux  essences 
variées,  et  mériteraient  des  recherches  spéciales  : 


Amanita  muscaria  L. 

—  venenosa  Pers. 
Armillaria  mellea  FI.  Dan. 
Tricholoma  imbricatum  Fr. 

—  columbetta  Fr. 

Clitocybe  dealbata  Fr. 

—  laccata  8ow. 

—  amethystina  Bull. 
Ifygrophorus  cocoineus  Schœff. 
Collybia  longipes  Bull. 

—  dryophila  Bull. 

—  platyphylla  Fr. 
Ilycena  galericulata  8cop. 

—  vitills    Fr.,    parmi    les 
mousses. 

Panus  stipticus  Bull.,  sur   les 

troncs  de  hêtres. 
Russula  fragilis  Pers. 


Lactarius  torminosus  Schœff. 

—  turpis  Fr. 

—  subdulcis  Pers. 
Crepidotus  mollis  Schaoff. 
Naucoria  pusiola  Pers. 
Paxillus  involutus  Batsoh. 
Hypholoma  fascioulare  Huds. 

—  sublateritium  8oh. 

—  appendioulatum  Bull. 
Stropharia  semiglobata  Batsch. 
Panœolus  campanulatus  L. 
Boletus  luteus  L. 

—  bovinus  L. 

—  scaber  Bull. 

—  aurantiaous  Bull. 
Polyporus  perennis  Fr. 
Polystictus  versicolor  L. 
Scleroderma  vulgare  DC. 

Etc. 


Sous  le  déversoir  de  l'étang,  au  pied  de  la  chaussée  et 
au  voisinage  des  bassins,  la  végétation  est  luxuriante,  grâce 
A  l'humidité,  mais  sans  intérêt  : 

Epilobium  spicatum  Lam.  Rumex  crispus  L. 

—        parviflorum  L.  —     obtusifolius  L. 

Artemisia  vulgaris  L.  Urtica  diolca  L. 

Myosotis  palustris  With.  Salix  purpurea  L. 

8crofularia  nodosa  L.  Etc. 
Ajuga  reptans  L. 
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Notons  cependant  VAUium  ampeloprasum  L.  cultivé  en 
remplacement  de  l'Ail  ordinaire  dans  le  petit  jardin  du 
garde,  où  nous  l'avons  observé  en  pleine  floraison. 

Les  remblais  sablonneux  situés  au-dessous  de  l'hôtel  des 
Settons  ont  été  transformés  en  champs  de  pommes  de  terre. 
Nous  y  trouvons  abondamment  : 


Sinapis  cheiranthus  Koch. 
Hypericum  humifusum  L. 


Arnoseris  pusilla  Gœrtn. 
Etc. 


puis  en  descendant  sur  les  bords  de  la  Cure  et  en  explorant 
ses  rives  ou  les  marais  qui  les  bordent  : 


Ranunculus  flammula  L, 
Viola  palustris  L.  en  feuilles 

estivales. 
Drosera  rotundifolia  L. 
Tomentilla  erecta  L. 
Epilobium  palustre  L. 
Hydrocotyle  vulgaris  L. 
Bunium  verticillatum  G.  G. 
Achillaea  ptarmioa  L. 
Cirsium  anglicum  DC.  en  feuilles 

radicales. 
Wahlenbergia  hederacea  Rchb. 
Lysimachia  nemorum  L. 
Anagallis  tenella  L. 
Pedicularis  silvatica  L. 
Scutellaria  minor  L. 
Juncus  lamprocarpus  Ehrh. 


Juncus  supinus  Mœnch. 

—  silvaticus  Rchb. 
Scirpus  setaceus  L. 
Carex  stellulata  Goodn. 

—  panicea  L. 

—  vulgaris  Fr. 

—  lsevigata  Sxn. 
Nardus  stricta  L. 
Hypnum  squarrosum  L. 
Aulacomnium    palustre    8chw. 

abondant,  mais  avec  lequel  il 
est  facile  de  confondre  le  Dt- 
cranum  Bergeri  Bland.  qui 
croît  dans  les  mêmes  marais, 
mais  beaucoup  plus  rare.  (Abbé 
R.  Sebille,  in  litt.) 
Etc. 


et  dans  les  rigoles,  Potamogeton  polygonifolius  Pourret, 
dont  les  feuilles  allongées,  roussâtres,  etc.,  commencent  à 
prendre  l'aspect  de  la  variété  rivularis  (P.  rivularis  Gillot] 
que  j'ai  depuis  longtemps  déjà  reconnue  dans  les  eaux  cou* 
rantes  de  la  Cure,  au-dessous  de  Montsauche,  et  décrite 
ailleurs  (Dr  Gillot,  in  Soc.  Dauphinoise,  xiv6  bull.  (1887), 
n°  5353  et  page  584,  et  in  Scriniaflorœ  sélecte  dirigé  par  On 
Magnier,  vi6  bull.  (1887),  p.  118.) 
Le  temps  nous  manque  pour  aller  chercher  plus  loin  le 
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bel  Aconit  à  fleurs  bleues,  Aconitum  napellus  L.,  qui  décore 
si  abondamment  les  bords  de  la  Cure  aux  environs  de 
Montsauche.  Des  appels  réitérés  rallient  les  retardataires, 
et  nous  regagnons  nos  voitures  pour  rentrer  par  la  route 
déjà  suivie  le  matin.  Une  nouvelle  balte  à  Cbissey  nous 
permet  d'y  visiter  les  écoles  communales.  Grâce  à  l'initia- 
tive intelligente  et  au  dévouement  de  M.  Passier,  maire,  et 
de  M.  Ménard,  instituteur  de  la  commune,  ces  écoles  peu- 
vent compter  parmi  les  mieux  aménagées  des  environs  sous 
le  rapport  de  l'hygiène  et  de  l'ameublement  scolaire.  Nous 
examinons  avec  intérêt  le  petit  musée  scolaire  en  grande 
partie  dû  aux  travaux  personnels  des  élèves  et  les  tableaux 
d'histoire  naturelle  qui  ornent  les  murs.  Nous  ne  ménageons 
à  nos  hôtes,  en  prenant  congé  d'eux,  ni  les  félicitations  ni 
les  remerciements  ! 
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SÉANCE  DU  8  FÉVRIER  1891. 

PRÉSIDENCE    DE    M.     LE    CAPITAINE    LUCAND. 

Bureau  :  MM.  Jeannet,  Roche  et  V.  Berthier. 

Etaient  présents  :  MM.  André  Georges;  Bovet;  Cattin; 
Chevalier,  entrepreneur;  Clément  Charles  ;  Dessaillis; 
Graillot  jeune  ;  Grézel  ;  Huet  ;  Mangeard  ;  Prébin  ;  Rigollot 
Jean;  Robin,  et  Taragonet. 

M.  le  docteur  Gillot,  M.  Quincy,  du  Creusot,  et  M.  Chapey, 
de  Brion,  témoignent  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  réunion. 

M.  Dessoly  J.-L.,  propriétaire  et  conseiller  municipal  au 
Creusot,  présenté  par  MM.  Devoucoux  et  Guitton,  comme 
membre  titulaire,  est  reçu  à  l'unanimité,  ainsi  que  M.  Mau- 
bon  Maurice,  géomètre  à  Arnay-le-Duc,  présenté  par 
MM.  Michaud  et  V.  Berthier. 

Avant  d'énumérer  la  liste  des  dons  faits  à  la  Société  depuis 
la  dernière  réunion,  le  secrétaire  fait  ressortir  l'importance 
de  celui  qui  vient  d'être  adressé  du  Golfe- Juan  par  notre 
savant  compatriote  M.  A.  Constant. 

Il  consiste  en  sept  cent  trente-un  papillons,  admirable* 
ment  préparés,  appartenant  à  trois  cent  quarante-six  espèces. 
M.  Constant  a  complété  cet  envoi  en  l'accompagnant  d'un 
catalogue  raisonné  qui  n'a  pas  moins  de  24  pages  dans  les- 
quelles il  indique  le  nom  exact  de  chaque  lépidoptère  et  sa 
provenance.  Ce  magnifique  cadeau  est  d'autant  plus  inté- 
ressant que  la  majeure  partie  des  insectes  qui  le  compose 
provient  du  département  de  Saône-et-Loire,  ou  peut  s'y 
trouver. 
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Il  y  a  lieu  do  croire  que  la  libéralité  de  M.  Constant  ne 

s'arrêtera  pas  là,  car  il  prie  de  lui  renvoyer  ses  boites 

pour  faire  un  nouvel  envoi,  sans  doute. 

La  Société  a  reçu  en  outre  : 

De  M.  Michel  Lévy,  membre  d'honneur,  ingénieur,  direc- 
teur du  service  de  la  carte  géologique  de  la  France,  un 
volume  de  texte  in-49  accompagné  d'un  atlas  de  vingt-quatre 
planches  de  même  format  :  Etudes  des  gîtes  minhaux  de  la 
France^  Bassin  houiller  et  pertnien  d'Autan  et  d'Epinac,  par 
M.  R.  Zeiller,  membre  d'honneur,  ingénieur  en  chef  des 
mines,  chargé  des  conférences  de  paléontologie  végétale  à 
l' Écolo  nationale  supérieure  des  mines. 

De  la  Société  botanique  de  France,  les  années  1858,  1860, 
1861,  1862,  1863  et  1864  de  ses  publications. 

De  la  Société  géologique  de  France,  les  numéros  7  et  8 
de  son  Bulletin  (octobre  à  décembre  1890),  tome  XVIII9,  et 
le  numéro  1,  janvier  1891,  tome  XIX*. 

De  la  Société  linnéenne  de  Normandie,  le  troisième  fas- 
cicule du  quatrième  volume  de  la  quatrième  série  de  ses 
Bulletins. 

De  la  Société  d'histoire  naturelle  de  l'Hérault,  les  numé- 
ros 4  et  5  du  tome  XXII*  de  la  deuxième  série  de  ses 
Annales . 

De  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  le  quatrième  volume 
de  la  sixième  série  de  ses  Mémoires. 

De  la  Société  des  amis  des  sciences  naturelles  do  Rouen, 
le  premier  semestre  1890  de  son  Bulletin. 

De  la  Société  Dunoise,  le  numéro  87,  janvier  1891,  de 
son  Bulletin. 

De  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie,  leur  catalogue  géné- 
ral pour  1891. 

De  M.  Ernest  Olivier,  le  numéro  1,  janvier  1890,  de  sa 
Revue  scientifique  du  Bourbonnais. 

De  M.  Louis  Morot,  les  numéros  13,  14,  22,  23,  24,  année 
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1890,  de  son  Journal  de  botanique,  et  les  numéros  1  et  2  de 
l'année  1891.  ' 

De  M.  Adrien  Dollfus,  les  numéros  243  et  244,  janvier  et 
février  1891,  de  la  Feuille  des  jeunes  naturalistes. 

De  M.  Pitois,  ancien  médecin  de  marine,  à  Moux,  quelques 
coléoptères,  deux  chauves-souris,  et  un  Anolis  (Anolius  de 
Cuvier)  rapporté  par  lui  d'Hispanish-For  (Nouvelle-Orléans). 
Toutes  les  variétés  connues  de  ces  lézards  sont  d'ailleurs 
spéciales  à  l'Amérique  ou  aux  Antilles. 

Ces  Sauriens  ont  comme  caractères  distinctifs  particuliers, 
la  dernière  phalange  de  tous  les  doigts  grêle,  tandis  que 
l'avant-dernière  est  renflée,  élargie  en  une  plaque  discoi- 
dale  aux  quatre  doigts  extérieurs  de  chaque  pied.  Ces  doigts 
sont  garnis  en  dessous  de  petites  lamelles  transversales 
qui  leur  permettent  de  s'attacher  facilement  à  toutes  les 
surfaces  auxquelles  ils  se  cramponnent. 

Comme  les  Caméléons  ils  changent  de  couleur  avec  une 
étonnante  rapidité  ;  la  plupart  d'entre  eux  portent  un  fanon 
sous  la  gorge  qu'ils  enflent  à  volonté  et  font  changer  de 
couleur  sous  l'influence  de  la  colère  ou  de  l'amour. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  l' Anolis  guérissait  le  cancer. 

Ces  petits  animaux  sont  très  agiles.  Quand  on  cherche  à 
les  prendre,  ils  mordent  avec  acharnement,  mais  leur  mor- 
sure est  sans  danger.  Celui  que  nous  avons  sous  les  yeux 
est  V Anolis  à  gorge  rouge. 

De  M.  Canet,  clerc  de  notaire,  une  pierre  qu'il  croit  être 
une  aérolithe  tombée  à  Blanot  (Côte-d'Or),  le  5  septembre 
1868,  à  huit  heures  du  soir,  et  recueillie  par  Mmtt  Canet  sa 
mère;  c'est  un  fragment  de  pyrite  de  fer  de  provenance 
inconnue. 

De  M.  J.-G.  Bulliot,  président  de  la  Société  Eduenne,  un 
Rat  surmulot  (Mus  decumanus  Pall.)  variété  isabelle,  cap* 
turé  par  lui. 

De  M.  Michaud,  de  Nolay,  quelques  os  et  silex  taillés  pro- 
venant de  l'abri  de  Saint-Aubin  (Côte-d'Or). 
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M.  le  président  adresse  de  sincères  remerciements  à  tous 
les  donateurs,  puis  il  cède  la  parole  à  M.  Jeannet  pour 
l'exposé  des  comptes  de  la  Société.  Du  rapport  présenté  et 
approuvé,  il  résulte  un  excédent  do  recettes  à  ce  jour  de 
1 ,364  fr.  Notre  trésorier  espère  que  de  nouveaux  sociétaires, 
des  libéralités  ou  des  subventions  viendront  augmenter  nos 
ressources  et  permettront  de  constituer  un  fonds  de  réserve 
destiné  à  parer  aux  éventualités  qui  pourraient  se  pro- 
duire. 

En  l'absence  de  M.  Gillot,  qu'un  voyage  imprévu  empêche 
d'assister  i  la  réunion,  le  secrétaire  lit  le  rapport  suivant 
préparé  par  notre  zélé  vice-président  : 

«  Messieurs, 

»  L'hiver  interrompt  forcément  nos  travaux  ;  mais  voici 
venir  l'époque  où  nous  pourrons  bientôt  reprendre  nos 
excursions,  et  trouver  avec  le  réveil  printanier  de  la  nature 
de  nouveaux  sujets  d'étude,  et  par  conséquent  matière  à 
multiplier  nos  séances.  J'espère  qu'elles  seront,  comme  par 
le  passé,  nombreuses  comme  assistance,  et  fécondes  par 
l'abondance  et  l'intérêt  des  communications  que  nous  solli- 
citons de  chacun  de  vous. 

»  Et  d'abord  je  suis  heureux  de  constater  que  notre  Société 
a  su  se  maintenir  au  rang  honorable  qu'elle  a  si  rapidement 
conquis.  La  bonne  volonté  de  tous  y  a  contribué,  et  si  nous 
avons  à  regretter  un  certain  nombre  de  démissions  inévi- 
tables et  dues  à  l'éloignoment  ou  à  la  maladie,  quelques- 
unes,  il  faut  bien  le  dire,  à  l'indifférence,  nous  avons  la 
satisfaction  d'avoir  enrôlé  sous  notre  bannière,  au  cours  de 
l'année  dernière,  une  trentaine  de  nouveaux  membres,  et 
non  des  moins  méritants.  La  liste  de  nos  adhérents  reste 
donc  sensiblement  au  chiffre  respectable  de  trois  cent  cin- 
quante membres. 

»  Notre  troisième  volume  et  Bulletin,  paru  en  août  1890, 
a  été  digne  des  deux  premiers,  et  vous  constaterez  en  par- 
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courant  la  correspondance  dépouillée  avec  tant  de  soins,  à 
chacune  de  nos  séances,  par  notre  secrétaire,  M.  V.  Berthier, 
que  de  toutes  parts  nous  sont  parvenus  des  témoignages 
flatteurs  et  des  marques  ({'encouragement.  De  nouvelles 
sociétés  savantes  sont  entrées  en  relations  d'échange  avec 
la  nôtre,  notamment  la  Société  botanique  de  France,  la 
direction  de  la  Feuille  des  jeunes  naturalistes,  et  ont  enrichi 
notre  bibliothèque  du  don  précieux  d'une  partie  de  leurs 
publications  spéciales.  Des  dons  de  toutes  natures  sont 
venus  augmenter  nos  collections,  auxquelles  il  ne  manquera 
bientôt  plus  que  la  place  nécessaire  à  leur  disposition.  D'au- 
tres nous  sont  promis,  que  nous  posséderons  bientôt,  entre 
autres,  une  importante  collection  de  papillons  que  nous  pré- 
pare, au  Golfe-Juan,  notre  collègue  M.  A.  Constant,  l'un  des 
maîtres  dans  la  science  lépidoptérologique.  M.  Constant 
nous  annonce  aussi  quelques  publications  entomologiques  ; 
elles  seront  d'autant  mieux  venues  qu'elles  combleront  dans 
nos  Bulletins  une  lacune  regettable. 

»  En  effet,  je  l'ai  constaté  l'année  dernière,  certaines 
branches  de  l'histoire  naturelle  ne  sont  pas  encore  suffisam- 
ment représentées  dans  nos  collections,  dans  nos  études  et 
dans  nos  Bulletins.  Notre  troisième  volume  donne  bien  satis- 
faction aux  anthropologistes  avec  la  Notice  sur  les  stations 
néolithiques  avec  planches  de  M.  Carion  ;  aux  zoologistes  avec 
le  mémoire  sur  les  Faunes  de  Visthme  de  Suez,  de  M.  E.  Vas- 
sel,  et  les  Notes  ornithologiques  de  M.  Marconnet;  aux  bota- 
nistes avec  la  Notice  sur  une  Lycopodiacée  arborescente  de  notre 
savant  président  M.  B.  Renault;  la  deuxième  partie  du  Cata- 
logue raisonné  des  Champignons,  de  MM.  G i Ilot  et  Lucand, 
illustré  de  deux  belles  planches  en  couleur  d'après  M.  le 
capitaine  Lucand,  et  le  compte  rendu  détaillé  de  nombreuses 
herborisations  ;  aux  géologues  avec  le  Mémoire  sur  les  Gla- 
ciers quaternaires  du  Morvan,  de  M.  Ch.  Demontmerot;  voire 
aux  philosophes  et  aux  hygiénistes  avec  les  mémoires  sur 
la  Philosophie  naturelle,  les  Phosphates  alimentaires  et  la 
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Microbiologie  de  M.  le  docteur  Bergeret;  mais  c'est  à  peine 
si  dans  quelques-unes  de  nos  séances  la  météorologie, 
l'entomologie,  l'erpétologie,  la  minéralogie  ont  été  effleu- 
rées. 

»  Je  crois  pouvoir  annoncer  des  manuscrits  importants  et 
variés  pour  notre  quatrième  Bulletin,  et  s'il  tarde  encore 
quelque  peu  à  paraître,  co  sera  pour  réunir,  au  grand  profit 
de  tous,  des  matériaux  plus  nombreux  et  plus  complets. 

»  Malgré  l'épidémie  meurtrière  et  la  grande  mortalité  des 
premiers  mois  de  l'année  1890,  la  mort  nous  a  relativement 
épargnés.  C'est  un  encouragement  de  plus  aux  saines  dis- 
tractions de  l'étude  et  aux  salutaires  exercices  des  excur- 
sions au  grand  air  !  Nous  avons  cependant  &  déplorer  la  perte 
de  trois  de  nos  membres  :  M.  Louis  Godard,  négociant  à 
Autun,  que  les  cruels  soucis  d'une  santé  depuis  longtemps 
altérée  tenaient  éloigné  de  nos  réunions;  M.  l'abbé  Lagneau, 
d' Autun,  curé  à  Saint-Didier-sur-Arroux,  qui  s'intéressait 
vivement  à  nos  succès  et  nous  en  avait  donné  maintes  preuves; 
M.  Jean  Pautet,  maître  mineur  à  Montchanin,  que  les  durs 
travaux  de  l'industrie  n'empêchaient  pas  d'apprécier  la  valeur 
et  l'utilité  des  occupations  intellectuelles.  Tous  trois  avaient 
été  pour  notre  Société  des  adhérents  de  la  première  heure  ; 
tous  trois  lui  étaient  restés  fidèles  et  sympathiques,  ce  qui 
est  d'un  bon  exemple.  On  en  gardera  le  souvenir  reconnais- 
sant. » 

M.  V.  Berthier  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  manuscrits 
destinés  au  quatrième  Bulletin  en  cours  d'impression  : 

1°  Des  caractères  que  Vanatomie  peut  fournir  à  la  classifi- 
cation des  végétaux ,  par  M.  G.-Eg.  Bertrand,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Lille.  (50  pages  de  texte.) 

2*  Quelques  notes  sur  les  Mollusques  du  lias  de  Sainte- Colombe 
(Yonne),  par  M.  Lucien  Millot.  (40  pages  de  texte  illustrées 
de  plusieurs  dessins.) 

3*  Faune  ichthyologique  de  la  période  liasique,  par  M*  H. 
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Sauvage.  (20  pages  de  texte  accompagnées  de  plusieurs 
planches.) 

4°  Lis  comestibles,  par  MM.  A.  Pailleux  et  D.  Bois,  du 
Muséum.  (15  pages  de  texte  avec  dessins  dont  les  clichés 
sont  obligeamment  fournis  par  MM.  de  Vilmorin  et  Cie.) 

5°  Les  Mines  de  diamant  du  Cap,  traduit  de  l'anglais  et 
annoté  par  M.  le  vicomte  Jean  de  Montmort.  (60  pages  de 
texte.) 

6°  Notice  swr  les  bois  de  la  collection  P.  Jacquey,  par  M.  P. 
Jacquey,  instituteur  à  Ghariez  (Haute-Saône).  (80  pages  de 
texte.) 

7°  Etude  sur  les  roches  (suite),  par  M.  J.  Devilerdeau. 
(20  pages  de  texte.) 

Le  secrétaire  fait  valoir  que  le  quatrième  Bulletin  sera 
plus  varié  et  non  moins  important  que  les  précédents  en 
tenant  compte  des  mémoires  à  l'impression  ou  non  reçus, 
mais  prêts;  à  savoir  :  celui  de  M.  Francis  Pérot,  Paléoethno* 
logie  des  vallées  de  la  Loire,  de  la  Bourbince  et  de  VArrour 
(40  pages  et  quatre  planches  hors  texte)  ;  celui  de  M.  Pis- 
cher,  sur  les  Mollusques  terrestres,  fluviatiles  et  marins  d'une 
partie  de  l*  Indo-Chine  (200  pages  de  texte)  ;  celui  de  M.  B. 
Renault,  sur  les  Botryoptéridées  (40  pages  de  texte  suivies 
de  deux  planches)  ;  celui  de  MM.  Gillot  et  Lucand,  sur  les 
Champignons  supérieurs  (70  pages  de  texte)  ;  celui  de  M.  Sta- 
nislas Meunier,  sur  le  calcaire  de  l'Huis-Pernelle  (10  pages 
et  une  planche)  ;  celui  de  M.  Paul  Rodary,  sur  les  Abeilles 
(15  à  20  pages)  ;  et  quelques  notes  botaniques  de  MM.  Ch. 
Quincy,  l'abbé  Flageollet,  docteur  Gillot.  En  y  ajoutant  les 
procès-verbaux  des  séances  et  les  comptes  rendus  des  excur- 
sions on  aura  un  volume  d'environ  550  pages,  cette  année. 

CORRESPONDANCE. 

Différentes  lettres  de  M.  B.  Renault,  relatives  à  notre 
Bulletin  et  à  la  subvention  qu'il  espère  toujours  obtenir  do 
ministère  de  l'instruction  publique  pour  notre  Société. 
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M.  0.  de  Mortillet  demande  si  une  collection  bien  déter- 
minée de  coquilles  terrestres  et  fluviatiles  des  Alpes  fran- 
çaises et  italiennes  serait  agréable  à  la  Société.  Lu  réponse 
n'est  pas  douteuse. 

M.  Fauconnet,  ancien  pharmacien;  M.  Chapey,  institu- 
teur àBrion;  et  M.  Formant,  dessinateur  à  Paris,  remer- 
cient de  leur  admission. 

M.  II.  de  Vilmorin  adresse  également  des  remerciements 
pour  sa  nomination  de  membre  d'honneur. 

M.  Michel  Lévy  annonce  l'envoi  du  fascicule  II,  Bassin 
houiller  et  permien  d'Autun  et  d'Kpinac,  par  M.  Zeiller. 

Un  publiciste  do  Paris,  M.  Loup,  demande  les  volumes 
parus  pour  leur  consacrer  une  chronique.  Cette  demande 
est  renvoyée  à  l'examen  du  bureau. 

M.  l'abbé  Renout  promet  une  note  sur  les  Airelles  et  leur 
industrie  dans  le  département  de  l'Allier;  —  il  se  met  en 
outre  à  la  disposition  des  botanistes  pour  échanger  des 
plantes  du  mont  Dore,  des  monts  Dômes  et  des  montagnes 
du  Bourbonnais  qu'il  a  en  quantité  considérable. 

M.  Cotteau,  président  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
de  l'Yonne,  veut  bien  autoriser  la  reproduction  d'une  plan- 
che éditée  par  cette  société  et  dont  M.  Sauvage  a  besoin 
pour  le  mémoire  sur  les  Caturus  qu'il  a  promis  à  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun. 

M.  Mi  chaud,  de  Nolay,  adresse  au  secrétaire,  à  la  date 
du  21  décembre,  les  intéressants  détails  qui  suivent  : 

«  Messieurs  et  chers  collègues, 

»  En  allant  à  Saint-Aubin,  hier,  j'ai  voulu  visiter  l'abri  du 
Champ-de-la-Vigne.  J'y  ai  rencontré  Vasselon  qui  conti- 
nuait le  travail  commencé  l'année  dernière.  Il  a  d'abord 
creusé  à  l'est,  sous  le  rocher,  qui  aujourd'hui  surplombe  et 
forme  abri.  Puis  il  a  repris  son  travail  à  l'ouest  et  enlevé, 
4  la  surface  du  sol,  une  épaisseur  de  terrain  d'environ  Û"50  c. , 
t.  v.  29 
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sur  une  superficie  de  12  à  15  mètres  carrés.  De  sorte  qu'il 
est  bien  plus  facile  de  se  rendre  compte  du  gisement.  On 
trouve  d'abord  le  terrain  ordinaire  supérieur  avec  quelques 
roches  perdues  ;  puis  une  deuxième  couche  composée  de  ce 
que  nous  appelons  le  cran,  mélange  désagrégé  de  sous-car- 
bonate de  chaux,  avec  du  gravier  calcaire  que  les  eaux  ont 
charrié  et  un  peu  de  terre.  Dans  cette  couche  on  trouve  quel- 
ques ossements  et  de  rares  silex.  Puis,  à  la  base,  un  dallage, 
pour  ainsi  dire,  lequel  recouvre  un  foyer.  Ce  dallage  existe 
presque  partout  au  même  niveau  et  est  assez  régulier.  Im- 
médiatement après,  un  mélange  de  charbon  et  de  cendres, 
avec  de  la  terre  et  des  ossements,  plus  particulièrement 
d'herbivores.  C'est  dans  cette  couche,  et  en  général  contre 
le  dallage,  qu'on  trouve  le  plus' grand  nombre  de  silex. 
Ensuite,  une  quatrième  couche  de  même  composition  que 
la  deuxième,  avec  ces  deux  particularités  :  le  gravier  est 
plus  gros  et  les  matières  qui  la  composent  se  sont  presque 
solidifiées.  C'est  dans  cette  couche  que  l'on  trouve  les  osse- 
ments les  mieux  conservés,  mais  la  dureté  du  terrain  oblige 
souvent  de  les  briser  pour  les  avoir,  notamment  lorsqu'ils 
sont  cimentés  avec  la  pierre  et  la  terre.  Ce  sont  surtout  des 
os  de  carnassiers;  il  y  a  très  «peu  de  silex  dans  cette  partie. 

»  La  première  couche,  terre  arable,  mesure  environ 
0m50  cent,  d'épaisseur;  la  seconde  également,  la  troisième. 
0m40  cent.,  et  la  quatrième  varie  entre  0m70  cent,  et 
lœ20  cent. 

»  Le  dallage  recouvrant  la  couche  chargée  de  matières 
brûlées  n'est  pas  d'une  pierre  de  la  région.  C'est  un  cal- 
caire oolithique  dont  j'ignore  la  provenance.  Etait-il  le  toit 
de  l'abri?  Quelque  chose  semblerait  l'indiquer  :  c'est  que  Li 
presque  totalité  des  pierres  qui  le  composent  est  disposé** 
en  forme  de  toiture,  comme  un  toit  en  tuiles.  Mais  ce  qui 
paraît  contraire,  c'est  que,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  tracts 
du  foyer  sont  bien  plus  sensibles  immédiatement  vers  le> 
dalles  que  plus  bas,  et  vont  en  diminuant  à  mesure  qu'on 
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descend,  comme  si  lo  foyer  avait  été  renversé  avec  les  cen- 
dres sur  lo  tas  d'ossements  qui  était  déposé  à  côté.  Le  feu 
a  laissé  sa  trace  contre  le  rocher. 

»  Détail  particulier  :  Vasselon  venait  d'enlovcr  une  des 
dalles  et  il  lavait  rejetéo  sur  le  terrain  voisin.  A  cette  dalle 
était  resté  adhérent  un  mélange  de  condres,  de  charbon 
et  de  terre.  Avec  ma  canne  et  Vasselon  avec  sa  serpette, 
nous  avons  voulu  désagréger  cette  composition  pour  recon- 
naitro  s'il  n'y  avait  pas  de  silex.  Je  lui  disais  de  toujours 
bien  remarquer  si  à  quelques-unes  de  ces  pierres  il  ne  trou- 
verait pas  quelques  traces  d'un  travail  do  l'homme,  lorsque 
j'ai  rencontré  un  os,  et,  à  notre  grande  surprise  cet  os  était 
dans  un  trou  creusé  dans  la  pierre  et  la  traversant  :  creusé 
indiscutablement  et  présentant  une  forme  parfaitement 
régulière,  et  que  Vasselon  a  qualifiée  ainsi  :  «  On  dirait  une 
montre.  »  Les  parois  de  la  pierre  qui  bordent  le  trou  ne 
présentent  aucune  aspérité  et  mesurent  environ  0*05  cent, 
d'épaisseur.  Ce  trou  peut  avoir  dans  sa  plus  grande  partie 
10  cent,  de  diamètre,  et  la  plus  petite  au  plus  4  cent.  J'ai 
recommandé  à  Vasselon  de  mettre  cette  pierre  de  côté  et 
d'en  avoir  soin.  Pour  quel  usage  a-t-clle  été  travaillée  ainsi? 
Je  laisse  la  réponse  à  des  voix  plus  autorisées  que  la 
mienne. 

»  Vasselon  me  dit  qu'aujourd'hui  il  a  des  silex  de  toutes 
les  formes  et  pour  recouvrir  au  moins  1  mètre  de  super- 
ficie. 

»  Les  ossements  retrouvés  se  composent  notamment  do 
têtes  et  de  mâchoires.  Vasselon  se  met  à  notre  disposition 
pour  tout  ce  que  nous  voudrons  lui  demander.  » 

Avant  la  clôture  de  la  séance,  M.  V.  Berthier  présente 
quelques  silex  taillés  provenant  d'une  station  néolithique 
du  département  du  Cher,  des  environs  de  Neuvy-sur-Baran- 
geon. 

Ces  objets  offrent  une  particularité  assez  intéressante. 


452  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES. 

Quoique  la  taille  intentionnelle  soit  indiscutable,  on  ne  peut 
cependant  les  rattacher  à  aucune  des  séries  établies  par  les 
anthropologistes  et  connues  sous  les  noms  de  grattoirs,  cou- 
teauœ,  racloirs,  etc.,  etc.,  tandis  que  leurs  contours  affectent 
une  ressemblance  frappante  avec  certains  animaux,  voire 
avec  l'homme.  Dans  l'un  on  distingue  à  n'en  pas  douter  un 
poisson,  dans  l'autre  un  oiseau,  dans  celui-ci  une  tête  de 
chien,  dans  ceux-là  des  profils  humains.  Dans  chaque  échan- 
tillon, l'œil  a  été  très  adroitement  obtenu  en  utilisant  des 
taches  existant  naturellement  dans  le  silex. 

Jusqu'alors  les  manifestations  de  l'art  aux  époques  pré- 
historiques n'avaient  été  signalées  que  par  des  dessins  au 
trait  exécutés  sur  des  os  ou  des  schistes.  Si  notre  hypo- 
thèse est  vraie,  nous  serions  donc  en  présence  d'un  nouveau 
genre  d'artistes,  dont  le  travail,  si  rudimentaire  qu'il  soit, 
nous  a  cependant  paru  suffisamment  curieux  pour  être 
signalé. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  5  AVRIL  1891 

PRÉSIDENCE  DE  M.   RAYMOND,  INGÉNIEUR  EN  CHEF 

DES  MINES  DU  CREUSOT. 

« 

Bureau  :  M.  B.  Renault,  M.  le  docteur  Gillot,  M.  Louis 
Fauconnet,  MM.  Roche  et  V.  Berthier. 

M. le  capitaine Lucand;  M.  Jeannet,  trésorier,  etM.  Quincy, 
du  Creusot,  s'excusent  de  ne  pouvoir  prendre  part  à  la  réunion, 
à  laquelle  assistaient  :  MM.  Avondo  Gabriel,  Bovet,  Chaba- 
non,  Charvot  Félix,  Chopin,  Cottard,  Debe mardi,  Dubois, 
Geoffroy  Alexandre,  Jeannet  fils,  l'abbé  Lacatte,  docteur 
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Laguille,  Lebègue,  Mangcard,  Morel,  Perrigueux,  Râteau 

Gustave,  Rigoilot  Jean,  Robin,  Taragonet  et  Vary,  d' Autun. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Sept  nouveaux  sociétaires  sont  reçus  membres  titulaires 
à  l'unanimité.  Ce  sont  : 

M.Budin,  instituteur  adjoint  à  Saint-Léger-sous-Beuvray, 
présenté  par  MM.  Dcchaume,  conseiller  d'arrondissement, 
et  V.  Bcrthier. 

M.  Collin  J.-B. ,  banquier  à  Autun,  présenté  par  MM.  Tara- 
gonet et  François  Dechaume. 

M.  Français,  instituteur  à  Saint-Léger-sous-Beuvray,  pré- 
senté par  MM.  Privey  et  Dechaume,  conseiller  d'arrondis- 
sement. 

M.  Gillot  Paul,  archiviste  à  Paris,  présenté  par  MM.  le 
docteur  Gillot  et  V.  Bcrthier. 

M.  Lannois,  professeur  de  médecine  à  Lyon,  présenté 
par  MM.  Georges  André  et  le  docteur  Gillot. 

M.  Martin,  serrurier  à  Autun,  présenté  par  MM.  Chopin 
et  V.  Berthier. 

M.  Morel  Louis,  à  Autun,  présenté  par  M.  le  docteur 
Gillot  et  M.  Pernot,  professeur. 

M.  le  président  fait  remarquer  combien  il  est  pénible 
d'avoir  à  enregistrer,  à  côté  de  ces  nouvelles  adhésions,  de 
trop  nombreux  décès.  La  Société  vient  de  perdre,  dit-il, 
l'un  des  membres  les  plus  distingués  de  la  section  du  Creusot  : 

M.  Henri  Love,  ingénieur,  chef  de  service  aux  usines  du 
Creusot,  est  mort  le  26  février  des  suites  d'une  pneumonie 
qui  l'avait  frappé  quelques  jours  auparavant.  Cette  mort  a 
laissé  de  profonds  regrets  au  Creusot  où  cet  ingénieur  était 
universellement  aimé  et  considéré. 

La  Société  s'associe  au  deuil  do  la  famille  de  M.  Love  et 
lui  témoigne  l'expression  de  sa  vive  sympathie. 

Suit  l'énumération  des  dons  et  des  envois  faits  à  la 
Société  depuis  la  dernière  réunion  : 


454  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

Par  M.  B.  Renault,  le  tome  IV,  deuxième  livraison  de  la 
troisième  série  des  Bulletins  de  la  Société  de  l'industrie 
minérale.  Études  sur  le  terrain  houiller  de  Commentry,  Flore 
fossile,  par  MM.  B.  Renault. et  M.-R.  Zeiller. 

Par  M.  À.  Dollfus,  de  Mulhouse,  les  numéros  245  et  246 
de  la  Feuille  des  jeunes  naturalistes,  ainsi  que  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  cette  publication  (onzième  fasci- 
cule). 

Par  M.  L.  Morot,  les  numéros  3,  4,  5  et  6  de  son  Journal 
de  botanique,  la  table  du  tome  IV  (année  1890),  de  ce  même 
journal,  ainsi  qu'un  supplément  au  volume  de  1889. 

Par  M.  Er.  Olivier,  les  numéros  2  et  3  de  sa  Revue  scien- 
tifique du  Bourbonnais. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Nîmes,  les 
numéros  1,2  et  3  de  son  Bulletin  (année  1890). 

Par  la  Société  géologique  de  France,  son  Bulletin  nu- 
méro 2,  troisième  série,  tome  XIX. 

Par  la  Société  française  de  botanique,  le  numéro  96  bis 
de  sa  Revue  mensuelle. 

Par  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Reims, 
son  Bulletin  numéro  1,  janvier  1891. 

Par  la  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  le  numéro  6  de  ses  Annales,  deuxième  série, 
tome  XXII. 

Par  la  Société  botanique  de  Lyon,  le  numéro  4  de  son 
Bulletin  trimestriel. 

Par  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  son  premier 
Bulletin  trimestriel  de  1891. 

Par  la  Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artis- 
tiques du  Lot,  le  dernier  fascicule  de  son  Bulletin  de  1889 
et  les  quatre  fascicules  de  celui  de  1890. 

Par  M.  Gabriel  de  Mortillet,  un  certain  nombre  de  coquilles 
terrestres  et  d'eau  douce,  au  sujet  desquelles  il  donne  des 
renseignements  qu'on  retrouvera  à  la  correspondance. 

Par  M.  le  capitaine  Lucand,  quelques  centaines  d'échan- 
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tillons  d'algues  déterminées  et  préparées  avec  le  talent  bien 
connu  de  notre  habile  vice-président. 

Par  M.  Pr.  Pérot,  de  Moulins,  des  échantillons  de  lignite, 
provenant  du  pliocène  de  Buxy,  arrondissement  de  Joigny 
(Yonne). 

Par  ME.  Schneider,  un  tronc  de  Cordaitc,  trouvé  dans 
les  environs  de  Bois-d'Oingt  (Rhône). 

Par  Mme  Chopin-Lavergne,  un  joli  petit  oiseau  empaillé 
par  elle,  la  Veuve  de  Madagascar. 

Par  M.  V.  Berthier,  quelques  roches  et  minéraux  du 
département  de  Saône-ot- Loire. 

M.  le  docteur  Gillot  présente,  au  nom  de  M.  À.  Constant, 
naturaliste  au  Golfe-Juan,  trois  boites  pleines  de  papillons, 
qui  forment  le  complément  de  la  collection  offerte  par  notre 
savant  collègue,  et  dont  la  première  partie  a  été  déposée 
sur  le  bureau  à  la  dernière  séance.  Le  présent  envoi  ren- 
ferme en  particulier  les  Microlépidoptères,  si  intéressants 
par  leurs  mœurs,  si  difficiles  à  rechercher  et  à  élever  et  si 
délicats  à  préparer.  La  collection  de  M.  Constant  ne  laisse 
rien  à  désirer  sous  aucun  rapport,  et  ce  don  important 
atteint  aujourd'hui  le  chiffre  de  914  espèces  différentes 
représentées  par  2,360  exemplaires.  M.  Constant  y  a  joint 
un  catalogue  raisonné,  dans  lequel  il  a  marqué  d'un  signe 
conventionnel  les  espèces  déjà  signalées  en  Bourgogne, 
notamment  dans  le  département  de  Saône-ct-Loirc,  et  d'un 
autre  signe  les  espèces  qui  n'y  ont  pas  encore  été  trouvées 
mais  qui  peuvent  s'y  rencontrer.  Il  insiste  «  à  dessein,  dit-il, 
sur  quelques  détails  de  mœurs  et  sur  l'indication  des  plantes 
nourricières,  afin  de  grouper  quelques  renseignements  qui 
seront  très  utiles  à  ceux  qui  voudraient  continuer  l'œuvre 
commencée  et  compléter  la  faune  entomologique  du  dépar- 
tement de  Saùne-et-Loiro  si  intéressante  à  plus  d'un  titre. 
Le  hasard  peut  bien  conduire  à  quelques  découvertes; 
mais  elles  seront  bien  plus  nombreuses  ni  Ton  s'aide  d'un 
guide  pour  éclairer  la  route.  •  Et  nous  ne  pouvons  pas 
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souhaiter  de  meilleurs  guides  que  les  travaux  et  les  collec- 
tions de  M.  A.  Constant! 

M.  Gillot  annonce  également  l'envoi  par  M.  Bourdot, 
professeur  à  l'externat  Saint-Michel  de  Moulins  (Allier),  d'un 
ballot  de  plantes  sèches,  destinées  à  l'herbier  de  la  Société. 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs  au  nom  de 
la  Société,  puis  il  donne  la  parole  à  M.  B.  Renault. 

Avant  de  commencer  sa  conférence1,  M.  B.  Renault 
dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  dont  il  est  l'auteur  et  qui 
est  destiné  au  quatrième  Bulletin  en  cours  d'impression. 
Ce  travail  a  pour  titre  :  Notes  sur  la  famille  des  Bolryoptê- 
ridées.  Il  se  compose  de  vingt-sept  pages  de  texte  et  de 
deux  planches. 

Le  secrétaire  lit  ensuite  les  deux  notes  suivantes  envoyées 
par  M.  Michaud,  de  Nolay  : 


I 


Station  préhistorique  de  Saint* Aubin* 

Les  travaux  ont  continué  et  la  position  de  l'abri  se  des- 
sine de  plus  en  plus  ;  le  rocher,  dont  on  ne  voyait  qu'une 
partie  au  levant,  a  maintenant  son  sommet  à  découvert;  il 
forme  un  demi-cercle  presque  parfait  ayant  environ  10  met. 
de  diamètre.  Ce  refuge  était  donc  très  bien  choisi  et  pro- 
tégé contre  tous  les  vents  froids. 

A  l'ouest,  la  première  couche  de  terrain  seule  est  enlevée, 
tandis  qu'à  l'est,  près  d'un  tiers  de  l'abri  est  entièrement 
exploré.  Dans  cette  partie,  la  paroi  du  rocher  est  à  nu;  à 
l'entrée  la  cime  s'avance  d'environ  2ra50,  et  presque  au  fond 
d'au  moins  4  mètres.  On  ne  peut  pas  voir  encore  s'il  en 
sera  de  même  pour  le  côté  opposé,  mais  je  ne  serais  pas 

1.  Dont  on  trouvera  le  compte  rendu  page  373. 
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surpris  qu'on  y  trouvât  une  grotte,  ou,  tout  au  moins,  une 
anfractuosité  profonde. 

J'ai  dit  précédemment  que  le  feu  avait  laissé  sa  trace  le 
long  du  rocher;  mais  un  autre  foyer,  bien  plus  important, 
existait  au  milieu  do  cette  espèce  de  crique,  sous  le  dallage 
que  j'ai  indiqué.  Il  reste  bien  encore  aujourd'hui  un  déca- 
litre de  matières  charbonneuses  associées  à  des  os  cal- 
cinés, et  ce  doit  être  le  dernier  feu  qu'on  ait  fait  en 
ce  lieu  :  lorsque  le  bois  a  été  consumé,  le  brasier  s'est 
éteint  laissant  les  os  plus  ou  moins  brûlés.  Ces  cendres 
avaient  déjà  été  remuées;  néanmoins  j'y  ai  trouvé  quatre  ou 
cinq  morceaux  de  silex  très  petits.  Sous  ce  foyer,  la  couche 
actuellement  coupée  verticalement  n'est  qu'un  mélange 
d'environ  un  tiers  de  charbon  et  de  deux  tiers  de  terre  non 
brûlée,  et  d'os  teints  en  noir  par  les  eaux  qui  ont  traversé  le 
foyer  supérieur. 

J'ai  recueilli  deux  vertèbres  à  peu  près  entières.  Mais 
j'estime  que  le  quart  des  os  de  ce  gisement  est  tombé  en 
poussière. 

Le  fond  de  l'abri,  protégé  par  le  rocher,  a  été  comblé  par 
des  argiles  d'alluvion  déposées  par  couches  minces;  ceci 
démontrerait  que  toute  la  vallée  a  été  recouverte  par  les 
eaux  qui  ont  morne  dû  y  séjourner. 


II 


Deux  rivières  superposées. 

La  Couzanne  qui  prend  sa  source  sur  le  territoire  de  Vau- 
chignon,  à  l'extrémité  du  joli  vallon  de  la  Tournée,  connu 
de  tous  les  amateurs  de  beaux  sites  de  la  contrée,  traverse 
Nolay  du  nord  au  sud. 

L'an  dernier,  on  avait  remarqué  que,  dans  le  parcours  de 
la  ville,  la  rivière  était  moins  forte  que  d'habitude.  D'autre 
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part,  M.  David,  ancien  médecin,  avait  vu  que  le  réservoir 
creusé  pour  les  besoins  de  son  jardin,  situé  au  Genevièvre, 
bordant  la  rivière,  se  vidait  entièrement.  Malgré  le  cimen- 
tage  fait  avec  soin  tout  autour,  la  captation  de  l'eau  était 
devenue  impossible;  on  ne  pouvait  s'en  expliquer  la  cause, 
quand,  il  y  a  quinze  jours  environ,  le  locataire  s'aperçut 
qu'une  cavité,  dont  l'ouverture  mesurait  à  peine  cinquante 
centimètres  carrés,  s'était  formée  au  fond  du  réservoir,  à 
l'angle  sud-est.  En  s'approchant,  il  vit  que  cette  cavité 
allait  en  s'élargissant  et  formait  un  gouffre  énorme;  les 
fondations  et  une  partie  du  mur  étaient  enfouies,  tandis  que, 
tout  à  côté,  la  pile  nord  d'un  pont  solidement  construit, 
qui  couvre  la  rivière,  était  presque  complètement  minée  et 
ne  reposait  plus  qu'à  l'extrémité  opposée  sur  une  couche 
de  marne  de  quelques  centimètres.  Le  moindre  chargement 
traversant  le  pontauraitpu  en  entraîner  la  chute.  Des  ouvriers 
furent  immédiatement  envoyés  et  pénétrèrent  par  le  sommet 
dans  cette  calotte  naturelle  qui  avait  près  de  5  mètres  de 
profondeur  et  pour  base  une  rivière  souterraine,  bien  plus 
abondante  que  la  Couzanne,  mais  dont  la  largeur  ne  put 
être  déterminée  en  raison  des  matériaux  tombés,. obstruant 
un  des  côtés.  Ce  gouffre  s'était  formé  par  les  eaux  du 
réservoir,  entraînant  peu  à  peu  dans  le  courant  inférieur 
les  terrains  qu'elles  traversaient. 

Un  gouffre  presque  semblable  existait  autrefois  dans  le 
jardin  de  la  maison  Déruty,  le  long  de  l'ancienne  écluse, 
actuellement  le  square  de  la  ville. 

Ce  courant  souterrain  étant  connu,  M.  Dumoulin,  entre- 
preneur du  chemin  de  fer,  avait  fait  creuser  un  puits  dans 
sa  cave,  rue  de  la  République.  En  le  fonçant,  le  terrassier 
fut  très  étonné  qu'un  coup  de  mine  eût  raté  pour  ainsi  dire, 
car  il  était  parti  en  bas.  Après  avoir  extrait  la  partie  du 
banc  de  pierres  qui  restait,  il  descendit  entre  deux  rochers 
dans  une  cavité  mesurant  environ  un  mètre  de  large  et  dans 
laquelle  passait  un  courant  d'eau  de  60  à  70  centimètres  dé 
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profondeur.  11  put  même  aller  jusqu'à  une  cinquantaine  de 
mètres  en  amont,  grâce  à  un  espace  suffisant  entre  le  lit  de 
la  rivière  et  la  voûte. 

M.  Dumoulin  conçut  l'idée  d'alimenter  la  ville  avec  les  ea\ix 
de  ce  courant,  au  moyen  d'un  barrage  qui  les  ferait  remonter 
par  son  puits,  mais  il  craignit  que  le  courant  ainsi  comprimé 
trouvât  une  autre  issue,  ou  bien  qu'en  contact  avec  le  ter* 
rain  qui  lui  servait  de  toit  il  le  désagrégeât  et  produisit  des 
éboulements  de  maisons,  de  murs,  etc.,  ou  bien  encore  qu'il 
y  eût  des  soulèvements  de  terrains,  par  suite  du  reflux. 

Un  fait  à  peu  près  identique  s'était  produit  lorsqu'on  avait 
creusé  un  puits  dans  la  cour  du  moulin  Vollot,  à  600  met. 
environ  au-dessus  de  la  ville.  Les  ouvriers  avaient  foncé 
jusqu'à  un  courant  qu'ils  voulurent  barror  pour  faire  refluer 
l'eau  dans  le  puits,  mais  le  barrage  ne  produisit  aucun 
résultat.  On  puise  aujourd'hui  l'eau  directement  dans  le 
courant. 

Il  en  est  do  môme  dans  la  cour  de  Mlle  Eléonore  Lamant, 
rue  Saint-Quentin.  Le  puits  a  été  aussi  creusé  sur  le  cou- 
rant Par  l'ouverture  do  ce  puits,  qui  a  environ  5  mètres 
de  profondeur,  on  voit  très  bien  l'eau  couler.  Le  courant  est 
large  en  cet  endroit. 

On  croit  que  cette  eau  alimente  les  fontaines  et  le  lavoir 
de  Renaud,  au-dessous  de  Nolay,  près  de  la  brasserie,  car 
lorsque  le  moulin  Vollot,  situé  à  2  kilomètres  et  demi  envi- 
ron de  la  source  de  Renaud,  est  arrêté  et  qu'il  n'y  a  plus 
d'eau  couranto  dans  la  Couzanne,  le  lavoir,  mal  construit, 
baisse  ;  quand  l'eau  arrive  ensuite,  les  laveuses  s'empressent 
de  dire  :  u  Voilà  l'eau  dans  la  rivière  en  face,  nous  allons 
en  avoir.  »  Ceci  prouverait  aussi  qu'il  y  a  des  infiltrations 
dans  le  trajet  du  moulin  à  la  fontaine. 

Le  courant  souterrain  charrie  un  sable  (grès  du  trias}, 
qu'on  a  reconnu  dans  le  gouffre  du  creux  Gcnevièvrc  et 
dans  le  puits  de  la  maison  Dumoulin  où  la  pompe  en  est 
souvent  obstruée;  mais  ici  il  est  mélangé  à  des  matières 
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terreuses,  marnes,  etc.  Dans  toute  la  partie  supérieure  de 
la  vallée,  que  j'ai  parcourue  en  tous  sens,  il  n'y  a,  à  la  sur- 
face du  sol,  ni  grès,  ni  marne  du  trias,  partout  c'est  le  ter- 
rain jurassique. 

Dans  le  puits  Vollot,  le  courant  souterrain  se  trouve  à 
droite  de  la  rivière  et  presque  à  côté  ;  au  creux  Genevièvre, 
il  est  au-dessous  ;  dans  le  jardin  Déruty,  à  gauche  et  presque 
dessous  ;  il  en  est  de  même  dans  le  puits  Dumoulin  ;  dans 
la  cour  Lamant,  il  est  à  10 mètres  à  gauche  environ;  enfin, 
à  Renaud,  il  n'y  a  entre  la  fontaine  et  la  rivière  que  l'inter- 
valle du  chemin.  Néanmoins,  il  doit  y  avoir  plusieurs  cou- 
rants sous  Nolay,  ou  tout  au  moins  plusieurs  bras. 

Avec  le  gouffre  du  creux  Genevièvre  on  aurait  pu  suppri- 
mer la  Couzanne  pendant  la  traversée  de  la  ville. 

Un  puits  creusé  à  16  mètres  de  profondeur  et  à  20  mètres 
de  la  rivière  dans  la  cour  du  commandant  Boussenard 
avait  été  laissé  à  sec  un  soir  pendant  le  creusement;  le 
lendemain  matin,  en  reprenant  leurs  travaux,  les  ouvriers 
trouvèrent  l'eau  à  1  mètre  au-dessous  du  niveau  du  sol. 
Depuis,  ce  niveau  n'a  pas  varié. 

Nolay,  malgré  sa  situation  topographique,  n'a  pas  d'eau  ; 
il  est  entouré  presque  de  tous  les  côtés  par  les  montagnes. 
Il  n'y  a  pas  de  fontaines,  les  puits  sont  rares  et  en  général 
très  profonds  ;  encore  n'y  en  a-t-il  que  dans  la  partie  la  plus 
bouleversée  et  seulement  sur  la  rive  droite  de  la  rivière. 

Lecture  est  donnée  de  la  note  suivante  accompagnant 
le  don  fait  par  Mme  Chopin- Lavergne,  naturaliste  prépa- 
rateur : 

La  «  Veuve  à  collier  d'or  »  (  Vidua  Paradisiaca),  famille  des 
Moineaux,  tire  son  nom  d'une  contrée  d'Afrique  appelée 
Vidi.  Cet  oiseau  des  plus  gracieux  se  tient  soit  dans  les 
forêts  vierges,  soit  dans  des  espaces  découverts  où  il  fait 
flotter  ses  longues  plumes  en  dansant,  s'élançant  d'arbre 
en  arbre  à  travers  les  airs. 
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Le  dessus  do  la  tête,  la  gorge,  la  face,  le  dos,  les  ailes  et 
la  queue  sont  d'un  noir  foncé  ;  la  poitrine,  le  cou  et  la  nuque 
sont  d'un  marron  doré  très  brillant;  le  dessous  du  ventre, 
blanc  brunâtre  ou  blanc  pur.  De  la  queue  partent  deux 
grandes  plumes  recourbées  comme  les  faucilles  du  coq,  qui 
dépassent  très  sensiblement  le  corps  en  longueur  et  se 
recouvrent  Tune  l'autre  comme  les  tuiles  d'un  toit;  entre 
celles-ci,  deux  autres  en  forme  de  glaive,  très  largos,  mais 
bien  plus  courtes,  présentent  par  endroits  des  prolonge- 
ments filiformes  qui  ajoutent  beaucoup  à  la  beauté  et  au 
pittoresque  de  leur  aspect. 

Les  femelles  ont  la  couleur  grise  du  moineau  franc  avec 
quelques  lignes  bien  détachées  foncées  et  grises  sur  la  tête. 
Les  mâles  changent  de  plumage;  en  hiver  ils  ressemblent 
beaucoup  à  la  femelle  et  s'en  distinguent  seulement  par  une 
bordure  noire  plus  ou  moins  large  à  leurs  plumes  grises; 
la  durée  du  plumage  éclatant  est  très  variable  selon  l'âge 
et  la  nourriture.  Cet  oiseau  est  doux  et  tolérant,  ce  qui  lui 
permet  de  vivre  en  paix  dans  la  société  d'autres  oiseaux 
beaucoup  plus  petits  que  lui.  Il  se  reproduit  en  France 
avec  beaucoup  de  soins  et  surtout  avec  une  température 
uniforme  de  18  i  20°  Réaumur;  il  lui  faut  une  grande 
chambre  ou  plutôt  une  serre  abondamment  pourvue  de  feuil- 
lage. 

La  Veuve  se  rapproche  du  Bruant  et  de  l'Alouette  par  ses 
manières;  elle  s'en  distingue  cependant  par  une  particula- 
rité, celle  de  gratter  le  sol  comme  les  poules  pour  y  cher- 
cher sa  nourriture.  Le  chant  du  mâle  n'a  rien  do  désagréable  ; 
mais  au  moment  des  amours  il  s'y  mêle  des  tons  aigus.  A 
cette  époque  il  devient  querelleur  et  l'on  peut  s'attendre  à 
quelque  malheur  si  on  l'introduit  dans  une  volière  avec 
d'autres  oiseaux.  Los  Veuves  sont  diflicilcs  à  acclimater, 
mais  une  fois  qu'elles  ont  pris  le  dessus  elles  vivent  fort 
longtemps  en  captivité. 
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CORRESPONDANCE. 

La  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Reims 
demande  réchange  des  publications.  A  l'unanimité  on 
décide  de  l'inscrire  au  nombre  des  sociétés  correspondantes, 
de  même  que  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  l'Yonne.  La  Société  impériale  Leopoldino-Carolina 
des  naturalistes  à  Haalc-sur-Saale  (Allemagne)  adresse  la 
même  demande,  renvoyée  à  l'examen  du  bureau. 

Lettre  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  convo- 
quant la  Société  au  Congrès  des  sociétés  savantes  qui  se 
tiendra,  comme  précédemment,  à  la  Sorbonne,  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  mai  prochain.  M.  B.  Renault,  qui  accepte 
de  représenter  la  Société  à  ce  congrès,  est  délégué  par 
acclamation. 

En  annonçant  son  envoi,  M.  G.  de  Mortillet  ajoute  : 
«  Vous  trouverez  parmi  ces  coquilles  une  espèce  italienne 
qui  se  rattache  indirectement  à  notre  faune  française.  C'est 
la  véritable  Hélix  cincta  Muller.  En  1831,  Michaud,  dans  son 
Complément  à  Drapwrnaud,  l'a  indiquée  comme  se  trouvant 
aux  environs  de  Tonnerre. 

»  En  1848,  Dupuy,  dans  son  Histoire  des  Mollusques  ter- 
restres et  d'eau  douce  de  la  France,  a  reproduit  cette  indica- 
tion. Ce  ne  fut  qu'en  1851  que  Ray  et  Drouet,  dans  leur 
Catalogue  des  Mollusques  vivants  de  la  Champagne  méridio- 
nale, établirent  que  cette  espèce  n'existait  pas  à  Tonnerre, 
ce  qui  a  été  confirmé  par  Cotteau, 

»  L'Hélix  cincta  est  une  espèce  du  groupe  de  V Hélix  porno- 
tia  (Linné),  notre  grosse  hélice  des  vignes.  Elle  se  rap- 
proche beaucoup,  comme  vous  le  verrez,  de  certaines 
variétés  de  la  pomatia.  C'est  ce  qui  a  induit  en  erreur 
Michaud  qui  était  pourtant  un  excellent  conchyologue. 

Il  est  intéressant  d'avoir  des  types  certains  de  YHelii 
cincta  à  côté  de  nos  Hélix  pomatia.  C'est  pour  cela  que  je 
vous  en  adresse.  Il  est  maintenant  parfaitement  reconnu 
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que  cette  espèce,  la  cincta,  no  passe  pas  les  Alpes.  Elle 
habite  le  sud-est  do  cette  chaîne  de  montagnes.  » 

Lettre  de  M.  Michaud  annonçant  que  M.  le  docteur  Rozier, 
de  Nolay,  se  propose  d'offrir  à  la  Société  un  fémur  qu'il  croit 
être  de  femme  ou  d'enfant  et  qu'il  a  détaché  d'une  paroi 
de  la  grotte  de  Saint-Aubin. 

Lettre  de  M.  H.  Sauvage  qui  remercie  la  Société  de  vou- 
loir bien  imprimer,  dans  son  quatrième  volume,  la  note  sur 
les  poissons  fossiles  de  l'Yonne  qu'il  a  préparée  sur  la 
demande  de  M.  Millot. 

La  Société,  qui  est  très  honorée  d'avoir  à  publier  un  mé- 
moire d  un  savant  du  mérite  de  M.  H.  Sauvage,  propose  de 
lui  offrir  le  titre  de  membre  correspondant. 

M.  Et.  Alix  offre  d'exécuter  les  deux  planches  du  mémoire 
de  M.  le  vicomte  de  Montmort  au  prix  do  150  fr.9  gravure 
comprise  et  tirage  de  chacune  à  six  cents  exemplaires.  La 
Société  approuve  cette  dépense. 

On  décide  ensuite  une  excursion  générale  à  Saint-Aubin 
pour  le  mois  d'avril,  et  une  autre  à  Drevain  pour  le  mois  do 
mai.  Les  dates  et  les  programmes  de  ces  excursions  seront 
fixés  ultérieurement. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  12  JUILLET  1891. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    LE    DOCTEUR    G1LLOT. 

Bureau  :  MM.  Ch.  Dcmontmerot,  Roche  et  V.  Berthier. 

Etaient  présents  :  MM.  Bouvet,  Bovet,  Chabanon,  Grail- 
lot,  Grézcl,  Larré  Louis,  d'Arnay,  Lebèerue,  May,  Privey, 
Revenu,  et  Vary,  d'Autun.  MM.  Fauconnct,  vice-président, 
l\  Gillot,  de  Paris,  et  Raquin,  de  la  Comcllc,  prient  d'ex- 
cuser leur  absence. 
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Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  étant  adopté,  sept 
nouveaux  adhérents  sont  reçus  à  l'unanimité  comme  mem- 
bres titulaires.  Ce  sont  : 

M.  Durand,  huissier  au  Creusot,  présenté  par  MM.  Yovanne 
Renault  et  V.  Berthier. 

M.  Dupuis,  directeur  des  Verreries  d'Epinac,  présenté 
par  MM.  Nougarède  et  V.  Berthier. 

M.  Largy,  agent  voyer  à  Lucenay-l'Évêque,  présenté  par 
MM.  le  docteur  Gillot  et  V.  Berthier. 

M.  Machin  Alexandre,  propriétaire  et  adjoint  au  maire 
de  Chissey,  présenté  par  MM.  Mesnard  et  docteur  Couhard. 

M.  Passier,  propriétaire  et  maire  de  Chissey,  présenté 
par  les  mêmes. 

M.  Porte  Pierre,  menuisier  à  Montceau,  présenté  par 
MM.  le  docteur  Jeannin  et  V.  Berthier. 

M.  Thibert-Couzinet,  fabricant  de  limes  à  Auturu  pré- 
senté par  MM.  Chopin  et  V.  Berthier. 

Le  secrétaire  énumère  les  dons  et  les  envois  faits  à  la 
Société  depuis  la  dernière  réunion. 

Par  M.  Dollfus,  à  Mulhouse,  le  numéro  247  de  la  Feuille 
des  jeunes  naturalistes y  1er  mai  1891. 

Par  M.  Er.  Olivier,  les  numéros  4,  5  et  6  de  la  Revue 
scientifique  du  Bourbonnais  et  du  centre  de  la  France. 

Par  M.  Louis  Morot,  les  numéros  7  à  13  de  son  Journal 
de  botanique. 

Par  la  Société  Ëduenne,  le  tome  XVIII*  de  ses  Mémoires. 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saone-et-Loire, 
le  quatrième  fascicule  du  tome  IVe  de  ses  Bulletins. 

Par  l'Académie  de  Mâcon,  le  tome  VIP  de  la  deuxième 
série  de  ses  Annales. 

Par  la  Société  Dunoise,  le  numéro  88  (avril  1891)  de  sob 
Bulletin. 

Par  la  Société  linnéenne  de  Normandie,  le  quatrième 
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fascicule  du  quatrième  volume  do  son  Bullotin  (octobre  à 
décembre  1890)  et  le  premier  fascicule  do  1891. 

Par  la  Société  botanique  de  Lyon,  ses  Bulletins  trimes- 
triels numéros  2  et  4. 

Par  la  Société  française  de  botanique,  le  numéro  96  bis 
de  la  Revue  de  botanif/ue. 

Par  la  Société  d'étude  dos  sciences  naturelles  de  Nimes, 
son  premier  Bulletin  trimestriel  pour  1891. 

Par  la  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de 
l'Hérault,  le  premier  fascicule  de  ses  Annales  (janvier  et 
février  1891). 

Par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la 
France,  sa  première  publication. 

Par  la  Société  géologique  de  France,  le  numéro  4  du 
tome  XIX,  troisième  série  de  son  Bulletin. 

Par  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  son  second 
Bulletin  de  mai,  juin  et  juillet  1891. 

Par  M.  R.  Zeiller,  ingénieur  en  chef  des  mines,  l'un  de  nos 
membres  d'honneur  :  Paléontologie  végétale,  fascicule  extrait 
de  l'Annuaire  géologique  universel,  tome  VI,  Paris   1891, 

Par  M.lo  docteur  Gillot,  trois  notes  dont  il  est  l'auteur  : 

1°  Herborisations  dans  le  Jura  central^  br.  in-8°,  Lyon  1891. 

2°  Note  sur  la  Viola  picta  publiée  par  la  Société  botanique 
de  France  (séance  du  10  juillet  1885,  tome  XXXII). 

3°  Herborisations  mycologiques  aux  environs  d'.iutun, 
extraites  du  Bulletin  mycologique  numéro  3  (mai  1886), 
p.  54  à  76. 

Et  un  champignon  qui  passe  pour  être  comestible  : 
Peziza  (Aleuria)  reticulata  Grev.,  trouvé  à  Autun  dans  une 
cave  humide  au  voisinage  de  planches  pourries,  et  deux 
scorpions,  Euscorpius  flavicaudis  de  Geer,  provenant  de  Col- 
lioures  (Pyrénées-Orientales). 

Par  M.  l'abbé  Renoux,  Théorie  nouvelle  du  phénomène  de 
la  rosée  émise  par  lui  dans  la  Revue  scientifique  du  Bour- 
bonnais imars  1891). 

t.  v.  30 
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Par  M.  A.  Bouvier,  les  Mammifères  de  la  France,  excel- 
lent ouvrage  de  vulgarisation  qui  devrait  être  dans  toutes 
les  bibliothèques  scolaires;  c'est  une  étude  générale  Tort 
bien  traitée  de  tous  nos  mammifères  considérés  au  point 
de  vue  utilitaire,  622  pages  de  texte  illustré  de  266  figures. 

Par  M.  Klincksieck,  le  numéro  27  de  son  Bulletin  trimes- 
triel des  sciences  naturelles. 

Par  M.  Pernot,  professeur,  un  échantillon  de  mica  prove- 
nant de  Runchy. 

Par  M.  Morel  Louis,  onze  boites  de  papillons. 

Par  M.  de  Lagoutte,  à  la  Grande- Verrière,  un  champi- 
gnon trouvé  à  la  Combe-aux-Pruniers  (c'est  le  Lycoperdon 
bovista  L.),  comestible  quand  il  est  jeune,  et  qui  atteint 
quelquefois  cinquante  centimètres  de  diamètre.  Celui  qui 
est  offert  en  mesure  douze. 

Par  M.  l'abbé  Cottin,  professeur  à  Beaune,  une  boite  ren- 
fermant un  certain  nombre  d'insectes,  notamment  de  coléo- 
ptères. 

Par  M.  André,  vétérinaire,  un  poisson  fossile  provenant 
des  Thelots. 

Par  M.  Pérot  Fr.,  de  Moulins,  des  sables  fossilifères  des 
bords  de  la  Loire. 

Par  M.  le  docteur  Rozior,  médecin  à  Nolay,  un  os  qui 
provient  de  la  station  de  Saint-Aubin  et  qu'il  croit  être  un 
fémur  de  femme. 

(M.  le  docteur  Gillot  émet  des  doutes  à  ce  sujet.) 

Par  M.  le  docteur  Lannois,  de  Lyon,  divers  échantillons 
de  quartz  aurifère. 

Par  M.  Duchamp,  deux  œufs  de  Faucon  cresserelle. 

Par  M.  Adouc,  adjudant  au  29e  de  ligne,  un  poussin  qui  a 
trois  pattes  et  le  fémur  d'une  quatrième. 

Notre  conservateur,  M.  Vary,  a  empaillé  ce  bipède  é 
quatre  pattes  qui  n'a  vécu  que  trois  jours. 

Par  M.  Er.  Dejussieu,  une  collection  de  criquets  d'Afrique 
à  tous  les  états,  œufs,  larves,  insectes  parfaits. 
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Par  M.  Rénin,  instituteur  à  Saint-Léger-du-Bois  ot  par 
l'intermédiaire  de  M.  Ch.  Clément,  une  caisse  d'empreintes 
du  Mont-Pelé,  près  Épinac. 

Par  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  neuf  Bulletins  de  ses  publications,  année  1886  à 
1890  inclus. 

Par  M.  V.  Berthior,  un  polypier  de  l'époque  tertiaire,  des 
grenats  amandins  miliairos  de  Marmagne  et  plusieurs  échan- 
tillons de  roches  do  Saint-Aubin  et  d'empreintes  végétales 
du  Mont-Pelé. 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs  au  nom  de  la 
Société. 

Suit  la  lecture  de  la  communication  faite  par  M.  B. 
Renault  au  Congrès  des  sociétés  savantes,  dans  la  séance 
du  mardi  26  mai,  comme  représentant  de  la  Société  d'his- 
toire naturelle  d'Autun. ! 

CORRESPONDANCE. 

M.  le  docteur  Sauvage  accepte  le  titre  de  membre  cor- 
respondant et  il  en  adresse  ses  remerciements. 

M.  le  docteur  Lannois  envoie  cent  francs  pour  sa  cotisa- 
lion  de  membre  à  vie. 

M.  P.  Gillot,  do  Paris,  et  M.  Collin,  d'Autun,  remercient 
de  leur  admission. 

M.  Aubert,  inspecteur  principal  de  l'exploitation  au 
chemin  de  fer  de  P.-L.-M.,  donne  avis  que,  d'après  la 
demande  qui  lui  en  avait  été  adressée,  et  sur  sa  proposition, 
M.  le  chef  de  l'exploitation  a  bien  voulu  accorder,  d'une 
façon  permanente,  une  réduction  de  50  D/0  sur  le  prix  ordi- 
naire des  places,  aux  membres  de  la  Société  d'histoire  natu- 
relle d'Autun  pour  les  excursions  qu'ils  feront,  par  groupes, 
au  départ  des  gares  d'Autun,  du  Crcusot  et  do  Montccau- 
les-Minos. 

I.  Voir  pape  37** 
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La  Société  royale  malacologique  de  Belgique  et  la  Société 
des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la  France,  à  Nantes, 
demandent  l'échange  des  publications.  A  l'unanimité,  elles 
sont  admises  comme  sociétés  correspondantes. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  note  suivante  de  M.  F. 
Pérot,  de  Moulins,  relative  au  sable  coquillier  qu'il  a  offert 
à  la  Société  : 

«  Sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  à  i  kilom.  environ  après 
avoir  dépassé  le  village  de  Vitry-sur-Loire  dont  le  terrain 
tertiaire  moyen  forme  la  plus  grande  partie  du  sol,  on  trouve 
les  argiles  vertes  sous  la  couche  du  terrain  végétal  ;  cette 
couche  forme  un  dépôt  très  puissant,  séparé  à  1  mètre 
environ  de  son  émergement  par  une  couche  de  terre  grise 
de  15  à  16  c.  d'épaisseur  environ.  Cette  bande  de  terrain 
paraît  très  régulière,  elle  est  pour  ainsi  dire  formée  de  débris 
fossiles  du  miocène  ;  on  y  remarque  d'abord  des  ossements 
d'échassiers,  tantôt  blancs  et  friables,  tantôt  noirs  et  d'une 
grande  dureté  ;  des  têtes  de  ces  oiseaux  parfois  bien  con- 
servées ;  on  y  remarque  en  outre  des  coquilles  très  friables. 
Hélix,  Lymnées,  etc. 

»  Cette  couche  se  retrouve  un  peu  en  amont  du  pont- 
canal  de  Digoin,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  ;  elle  est  carac- 
térisée par  les  mêmes  fossiles.  » 

A  propos  de  la  collection  de  Criquets  envoyée  par  M.  Er- 
nest Dejussieu,  sous-lieutenant  aux  spahis,  actuellement  à 
Laghouat  (Algérie),  et  comprenant  :  1°  trois  criquets  d'Al- 
gérie, adultes;  —  2°  des  jeunes  criquets,  encore  aptères,  à 
leur  quatrième  mue  ;  —  3°  des  œufs  de  criquets,  avec  la 
coque  terreuse  dans  laquelle  ils  ont  été  pondus  et  se  déve- 
.  loppent  ;  —  4°  des  œufs  près  d'éclore,  — M.  le  docteur  Gillot 
fournit  les  explications  suivantes  : 

Les  Criquets  d'Algérie. 

«  Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  invasions  de  sau- 
terelles en  Algérie  et  des  dégâts  qu'elles  y  causent;  cette 
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année  surtout  les  journaux  ont  été  remplis  à  leur  sujet  de 
détails  que  nous  no  rappellerons  pas.  Mais  puisque  nous 
avons  sous  les  yeux  quelques-uns  de  ces  insectes,  il  n'est 
peut-être  pas  inutile  de  rectifier,  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire naturelle,  quelques  idées  généralement  erronées  dans 
le  public. 

»  On  en  trouvera  les  détails  que  nous  résumons  dans  les 
travaux  spéciaux  (E.  Blanchard,  Mœurs  et  Métamorphoses  des 
insectes;  E.  Dr  eh  m,  Men%eilles  de  la  nature,  les  Insectes,  etc., 
et  notamment  dans  les  articles  de  M.  J.  KQnckel  d'Hercu- 
lais  (Assoc.  fr.  pour  Vavanccment  des  sciences,  XVIIP  session, 
Oran  (1888),  p.  272,  et  la  Nature,  XVI,  2,  p.  71  et  305,  avec 
planches}  ;  de  M.  Remy  Perïier(Hevueencyclopédique,  ltr juillet 
1891,  avec  planches). 

d  Et  d'abord,  le  mot  de  Sauterelles,  sous  lequel  on  désigne 
généralement  ces  orthoptères  nuisibles,  est  impropre.  Ce 
sont  des  Acridiens  ou  Criquets,  très  différents  des  vraies 
sauterelles,  dont  il  n'est  personne  qui  no  connaisse  le  type, 
la  sauterelle  verte,  Locusta  viridissiyna  L.,  par  la  brièveté  de 
leurs  antennes  et  l'absence  d'oviscapte  ou  tarière  en  forme 
de  sabre  à  l'extrémité  de  l'abdomen. 

»  Il  ne  faut  pas  croire  en  outre  que  les  migrations  d'acri- 
diens et  les  ravages  qu'ils  produisent  soient  le  fait  d'une 
seule  et  unique  espèce.  Plusieurs  espèces  très  distinctes  se 
partagent  pour  ainsi  dire  les  grandes  régions  des  contrées 
chaudes  du  globe  et  y  causent  les  mêmes  désastres.  Nous 
citerons  les  cinq  principales  et  leur  distribution  géogra- 
phique : 

»  1°  Le  Criquet  pèlerin,  Acridium  peregrinum  Oliv.,  celui 
que  nous  venons  de  recevoir  et  qui  est  aussi  le  plus  connu, 
a  son  centre  d'apparition  dans  les  régions  sahariennes  de 
l'Afrique,  et  s'avance  en  masses  compactes  vers  le  nord, 
l'Algérie,  la  Tunisie,  etc.  C'est  la  sauterelle  d'Egypte  dont 
il  est  parlé  dans  la  Bible,  et  qui,  cette  année  même,  a 
renouvelé  dans  nos  colonies  africaines  la  huitième  plaie 
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d'Egypte,  par  l'invasion  de  ses  bandes  innombrables  qui 
n'ont  pas  laissé  une  feuille  ou  un  brin  d'herbe  vert  partout 
où  elles  ont  passé  (Cf.  Biblia  sacra  :  Liber  Exod.y  cap.  X1  vers. 
14  et  15). 

»  2°  Le  Criquet  marocain,  Stauronotus  Marocoanus  Thunb., 
dont  la  région  permanente  d'évolution  se  trouve  dans  les 
hauts  plateaux  du  nord  de  l'Afrique  ;  plus  petit  que  le  précé- 
dent, mais  également  redoutable,  il  partage  avec  lui  la  triste 
mission  de  désoler  les  rives  du  bassin  occidental  de  la  Médi- 
terranée, en  Algérie,  au  Maroc,  en  Espagne,  et  jusqu'en 
France  où  il  est  heureusement  fort  rare  (Cf.  Finot,  les  Orthop- 
ter  es  de  France,  p.  65). 

»  3°  Le  Criquet  ravageur,  Pachytylus  vastator  Licht.,  à  la 
livrée  élégamment  tachetée  de  rouge  et  de  noir,  qui  joue  au 
sud  de  l'Afrique  le  même  rôle  que  ses  frères  du  nord,  et 
exerce  principalement  ses  déprédations  sur  les  plantations 
du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

»  4°  Le  Criquet  migrateur  ou  Œdipode  voyageuse,  Pachy- 
tylus migratorius  Fab.,  originaire  des  provinces  danubiennes 
et  des  bords  de  la  mer  Noire,  et  qui,  de  là,  se  répand  en 
Asie,  jusque  dans  l'Inde,  va  du  côté  du  sud  rejoindre  en 
Arabie  le  Criquet  pèlerin,  et,  ce  qui  nous  touche  davantage, 
étend  son  aire  occidentale  de  dispersion,  en  remontant  le 
Danube,  vers  le  centre  de  l'Europe,  où  l'histoire  a  conservé 
le  souvenir  d'invasions  désastreuses,  et  même  jusqu'en 
France  où  heureusement  il  se  fait  rare  et  intéresse  surtout 
les  naturalistes.  Son  habitat  en  France  serait  même  dou- 
teux, et  la  plupart  des  observations  qui  le  concernent 
devraient  être  rapportées  à  une  espèce  voisine,  assez  com- 
mune en  France,  Pachytylus  cinerascens  Fab.  (Cf.  Finot,  les 
Orthoptères  de  France,  p.  75.) 

»  5°  Le  Criquet  d'Amérique,  dont  la  principale  espèce, 
Caloptenus  spretus  Thomas,  habite  la  région  des  Montagnes 
Rocheuses  et  le  Colorado,  et  de  là  s'abat  souvent  sur  une 
grande  partie  des  États-Unis  en  vols  aussi  nombreux  et 
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aussi  nuisibles  que  ceux  des  espèces  africaines.  Cette  année 
1891  est  également  signalée  par  les  ravages  de  ces  criquets 
dans  le  nouveau  monde  aussi  bien  que  dans  l'ancien.  Les 
mœurs  de  ces  criquets  et  les  moyens  de  les  combattre  ont 
été  étudiés  depuis  longtemps  et  avec  le  plus  grand  soin,  par 
les  naturalistes  américains. 

»  Revenons  au  Criquet  pèlerin  d'Algérie,  mais  seulement 
pour  rappeler  quelques  traits  de  son  histoire  en  rapport 
avec  les  spécimens  que  nous  devons  aux  soins  de  M.  Dcjus- 
sicu.  C'est,  avons-nous  dit,  la  région  Saharienne  du  Sud 
algérien  qui  est  le  berceau  principal  do  ces  acridiens.  La 
femelle  du  Criquet  pèlerin  perce  dans  le  sable,  à  l'ai<fo 
de  son  abdomen,  des  trous  ronds  et  enduits  d'une  matière 
visqueuse  qui  aplatit  les  grains  de  sable  en  forme  do  four* 
reaux,  cor/ues  oviyères  ou  oothèques*  en  partie  conservés 
dans  l'envoi  de  M.  Dejussicu.  Elle  y  4>ond  environ  quatre- 
vingts  œufs  blancs,  allongés  et  collés  ensemble,  qu'elle 
abandonne  après  avoir  fermé  l'orifice  du  trou.  Les  œufs  se 
développent,  prennent  uno  forme  cylindrique,  de  la  gros- 
seur d'un  grain  de  blé  et  do  couleur  brune.  Les  petits  acri- 
diens, à  peine  éelos,  se  mettent  a  ronger  toutes  les  matières 
végétales  h  leur  portée,  et  commencent  leur  migration  du 
sud  au  nord,  en  colonnes  de  plus  en  plus  nombreuses  et 
serrées.  Ils  atteignent  leur  développement  complet  après 
six  mues  successives  ;  les  criquets  aptères  de  notre  collec- 
tion semblent  être  à  leur  quatrième  mue;  à  la  sixième,  envi- 
ron cinquante  jours  après  l'éclosion,  l'insecte  est  parfait, 
muni  d'ailes  puissantes,  et  c'est  alors  qu'il  prend  son  essor, 
et  qu'on  voit  passer,  souvent  à  uno  grande  hauteur,  des 
vols  compacts,  en  forme  de  nuées  capables  d'obscurcir 
la  lumière  du  soleil;  ils  vont  s'abattre  au  loin,  ravageant 
en  un  clin  d'œil  les  moissons  et  les  vignobles,  et  portant 
partout  la  dévastation,  la  maladie  et  la  famine. 

»  llicn  que  le  Criquet  pèlerin  apparaisse  chaque  année 
dans  nos  colonies,  ce  n'est  heureusement  qu'à  certaines 
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dates,  qui  n'ont  rien  de  périodique,  qu'il  pullule  à  l'état  de 
fléau.  On  trouvera  dans  les  ouvrages  spéciaux,  notamment 
aux  sources  que  nous  avons  citées,  l'indication  de  ces  années 
néfastes,  et  l'année  1891  comptera  comme  une  des  plus 
mauvaises.  Chacun  a  pu  lire  dans  les  journaux  le  récit  de 
leur  invasion,  récit  qui  paraîtrait  fantastique  si  malheureu- 
sement il  n'était  pas  confirmé  de  tous  côtés.  D'après  les 
témoins  oculaires,  les  criquets  s'avancent  parfois  en  batail- 
lons serrés  et  ininterrompus  de  trente  kilomètres  de  lon- 
gueur sur  cinq  à  dix  kilomètres  de  largeur,  et  leur  épaisseur, 
qui  atteint  plusieurs  centimètres  et  même  un  mètre  au 
moindre  obstacle,  est  telle  qu'on  a  cité  des  trains  de  che- 
min de  fer  arrêtés  dans  leur  marche. 

»  Le  sol  semble  se  mouvoir  tout  entier,  et  les  chevaux 
refusent  souvent  d'avancer  dans  ces  flots  d'un  nouveau 
genre.  On  a  calculé  qu'à  leur  éclosion,  il  fallait  50,000  cri- 
quets pour  remplir  la  contenance  d'un  litre  ;  à  l'état  adulte 
on  pouvait  compter  en  moyenne  200  à  300  criquets  par 
mètre  carré,  par  conséquent  de  2  à  3  millions  par  hectare: 
et  on  a  vu  des  régions  entièrement  couvertes  sur  une  sur- 
face de  1,000  à  2,000  hectares,  par  un  nombre  incalculable 
et  terrifiant  d'insectes  affamés,  puisque  dans  une  seule 
année  et  dans  la  seule  province  de  Constantine,  M.  Kûnckel 
d'Herculais  estime  qu'on  a  détruit  plus  de  mille  milliards 
de  criquets! 

»  On  a  pu  lire  également  le  compte  rendu  des  efforts 
tentés  par  les  colons  et  par  le  gouvernement  pour  s  oppo- 
ser au  fléau  :  recherche  et  destruction  des  œufs,  foyers  im- 
menses de  broussailles,  de  goudron,  etc.,  sur  la  ligne  d'inva- 
sion, fossés  creux  ou  pleins  d'eau  pour  écraser  ou  noyer  les 
criquets,  appareils  de  toute  sorte  pour  les  arrêter,  réquisi- 
tion de  nos  soldats  qui  donnent  l'exemple  aux  Arabes,  et 
déploient  leur  dévouement  et  leur  vaillance  habituel? 
contre  cet  ennemi  d'un  nouveau  genre.  Malheureusement, 
c'est  le  cas  de  dire,  dans  le  sens  le  plus  littéralement  vrai, 
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que  leurs  logions  sortent  de  terre,  se  succèdent  sans  relâche, 
rt  le  fléau  poursuit  sa  marche  en  dépit  de  tous  les  efforts. 
Los  lignes  de  travailleurs  sont  bientôt  débordées,  les  toiles 
des  appareils  les  plus  ingénieux  finissent  par  être  percées 
<»t  dévorées  par  les  puissantes  mandibules  des  criquets 
adultes,  les  fossés  sont  rapidement  comblés,  et,  en  dépit 
de  l'incendie,  de  l'enfouissement,  de  la  chaux  vive,  etc., 
la  multitude  des  cadavres  amoncelés  devient  une  source 
pestilentielle  de  maladies  qui  aggrave  encore  la  situation! 
»  Est-ce  A  dire  que  nous  devions  rester  désarmés  devant 
le  mal  et  adopter  la  résignation  fataliste  des  Arabes  qui  se 
croisent  les  bras  et  se  résignent  à  la  famine  et  à  la  mort? 
Non,  et  c'est  encore  l'Histoire  naturelle,  étudiée  avec 
sagacité  et  appliquée  avec  intelligence,  qui  nous  four- 
nira probablement  les  moyens  de  combattre  avec  succès 
nos  infimes  adversaires.  Et  d'abord  les  acridiens  ont 
par  tout  pays  des  ennemis  naturels  :  d'une  part  des 
oiseaux,  tels  que  le  Martin  rosclin  (Pastor  roseus),  cer- 
tains échassiers,  YEtourneau,  les  Alouettes  d Algérie \  qui 
en  font  une  énorme  consommation,  jusqu'à  500  et  600 
individus  par  jour  et  par  nichée;  d'autre  part,  des  insectes 
coléoptères  Mylabris  ou  diptères  (Anthomya,  Xemorea  asco- 
y'uitja  ,  qui  pondent  dans  les  nids  d'acridiens,  et  dont  les 
larves  dévorent  les  œufs  et  empêchent  l'éclosion.  Il  serait 
donc  essentiel  de  protéger  les  oiseaux  acridiophages  partout 
cependant  chassés  et  tués  d'une  façon  si  imprévoyante,  et 
d'essayer,  comme  on  a  tenté  de  le  faire  aux  États-Unis, 
l'acclimatation  ou  la  multiplication  des  insectes  parasites  des 
orthoptères. 

»  Mais  c'est  actuellement  la  cryptogamie  qui  semble  nous 
offrir  le  plus  de  ressources.  Il  y  a  déjà  une  dizaine  d'an- 
nées,  certains  savants  russes  et  américains  avaient  remarqué 
que  les  éclosions  de  criquets  étaient  comme  avortées,  et 
que  les  insectes  périssaient  en  se  couvrant  d'une  efflores- 
cence  blanchâtre.  Y\\  examen  attentif  leur  permit  de  recon- 
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naître  la  cause  du  phénomène  dans  le  développement  de 
champignons  inférieurs  (Entomophtora%  Isaria,  Bottytis.  etc.), 
dont  les  spores  développent  leur  mycélium  ténu  à  la  sur- 
face des  œufs  ou  sur  le  corps  même  des  acridiens  et  en 
occasionnent  la  mort.  Or  ces  petits  Cryptogames  peuvent 
assez  facilement  se  cultiver  dans  les  infusions  de  matières 
organiques,  et  fournir  une  immense  quantité  de  spores  ;  il 
suffirait  de  les  répandre  en  solutions  étendues  sur  le  sol 
dans  les  contrées  infestées  par  les  criquets,  pour  espérer 
de  les  voir  atteindre  l'œuf  ou  la  larve  des  orthoptères  et  en 
amener  la  destruction.  Déjà  des  expériences  ont  été  faites 
dans  ce  sens  depuis  1886,  par  deux  naturalistes  russes  : 
MM.  Metschwikoff  et  Krossilstchik,  aux  environs  de  LiefT, 
avec  les  spores  de  Ylsaria  destructor  Metsch.  Elles  se  pour- 
suivent  actuellement  en  Algérie,  et  tout  récemment  les 
savants  français  qui  étudient  avec  persévérance  les  moyens 
de  combattre  les  criquets,  MM.  J.  Kiinckel  d'Herculais, 
Ch.  Langlois,  Ch.  Brongniard,  annonçaient  à  l'Académie 
des  sciences  (séances  des  22  et  29  juin  1891)  qu'ils  espéraient 
atteindre  le  résultat  désiré  notamment  avec  les  cultures  d'un 
champignon  hyphomycète,  le  Botrytis  acridiorum  Trabut, 
qui  tue  les  insectes  même  à  l'état  adulte,  et  surtout  les 
femelles  pleines,  avant  la  ponte  ! 

»  Malheureusement,  dans  une  grande  partie  de  l'Afrique, 
le  manque  d'eau  pour  la  dilatation  des  spores  cryptoga- 
miques,  l'extrême  sécheresse,  la  difficulté,  par  conséquent, 
des  arrosages  suffisants,  nous  paraissent  devoir  être  un 
grand  obstacle  à  l'application  de  cette  méthode  ;  et  les  plus 
prudentes  réserves  sont  du  reste  formulées  par  les  natura- 
listes précités,  dont  les  observations  ont  démontré  le  peu 
de  cas  qu'il  fallait  fonder  sur  l'action  d'un  autre  parasite 
entomophyte  des  orthoptères,  le  Polyrhizium  leptophyti 
Giard,  dont  l'action  toute  superficielle  ne  semble  guère 
entraver  les  fonctions  de  ces  insectes  (la  Nature,  numéro 
du  18  juillet  1891.)  Souhaitons,  pour  la  prospérité  de  notre» 
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colonie  et  pour  l'honneur  de  la  science  française,  le  succès 
do  ces  expériences  et  leur  application  facile  et  généra- 
1  isée  ! 

»  La  réalisation  de  ces  espérances  est  d'autant  moins  chi- 
mérique que,  dans  le  mémo  ordre  d'idées,  la  eryptogamic 
appliquée  vient  en  dernier  lieu,  et  en  France  mémo,  de 
nous  doter  d'une  précieuse  découverte.  C'est  celle  d'un 
champignon  mucédiné  ou  moisissure,  Botrytis  tcnella  Sacc, 
observé  en  Normandie  par  M.  le  Moult,  qui  attaque  et 
détruit  la  larve  du  Hanneton  ou  ver  blanc,  et  dont  les  spores 
multipliées  en  cultures  artificielles,  notamment  sur  la  pomme 
de  terre,  étendues  d'eau  et  répandues  sur  les  sols  infestés 
par  les  vers  blancs,  causent  la  mort  des  larves  de  hannetons 
sans  nuire  à  la  végétation.  Déjà  MM.  Prilicux  et  Delacroix, 
qui  ont  entretenu  do  cette  importante  question  l'Académie 
des  sciences  (séances  des  3  novembre  1890  et  1 1  mai  1891), 
ont  pu  obtenir  au  laboratoire  de  l'Institut  national  agro- 
nomique à  Paris,  do  grandes  quantités  de  cultures  de 
Botrytis  tenella  chargées  de  spores,  et  les  mettent  à  la  dispo- 
sition des  agriculteurs  qui  voudront  les  expérimenter  sur 
leurs  propriétés.  » 

Le  secrétaire  rappelle  ensuite  l'excursion  faite  à  Nolay  le 
*JG  avril  dernier1,  puis  on  en  décide  une  en  principe  au 
mont  lieuvray  et  une  autre  aux  Settons,  dont  les  dates 
seront  fixées  ultérieurement. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


I.  Compte  rendu,  page  401. 
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SÉANCE  DU  13  SEPTEMBRE  1891. 


PRÉSIDENCE    DE    M.    RAYMOND,    INGÉNIEUR    EN    CHEF 

DES  MINES  DU  CREUSOT. 


•  

Etaient  présents  :  M.  B.  Renault,  président;  MM.  Faucon- 
net,  le  docteur  Gillot,  Lucand  et  Raymond,  du  Creusot,  vice- 
présidents;  M.  Jeannet,  trésorier;  M.  Demontmerot,  biblio- 
thécaire, M.  Ch.  Clément,  sous-bibliothécaire,  archiviste; 
MM.  Bovet,  Roche  et  Vary,  conservateurs;  M.  V.  Berthier, 
secrétaire;  MM.  Blanvillain,  de  Paris,  docteur  Billout,  Bou- 
vet, Charvot  Auguste,  Charvot  Félix,  Charvot  Théodore, 
Cottard,  Coureau,  abbé  Lacatte,  docteur  Laguille,  Nidiaut, 
du  Creusot,  Nourry  Emile,  Pernot,  percepteur,  Rigollot 
Pierre,  Salin,  docteur  Vallat,  Vary,  du  Creusot,  Abord 
Prosper,  Gillot  Victor,  Jeannet  fils,  Paris  Fernand  et  Repi- 
quet. 

M.  B.  Renault  prie  M.  Raymond  de  vouloir  bien  présider. 

Cinq  nouveaux  adhérents  sont  reçus  à  l'unanimité  comme 
membres  titulaires.  Ce  sont  : 

M.  Beretta,  inspecteur  des  enfants  assistés  du  départe- 
ment de  Saône-et-Loire,  présenté  par  MM.  Taragonet  et 
V.  Berthier. 

M.  le  docteur  Billout,  médecin  à  Autun,  présenté  par 
M.  le  docteur  Gillot  et  M.  Bouvet. 

M.  Bonnamour,  limonadier  à  Autun,  présenté  par  MM.  B. 
Renault  et  H.  Racouchot. 

M.  Chaussier,  avocat  à  Charolles,  présenté  par  les 
mêmes. 

Et  M.  Gaudry,  propriétaire  à  Saint-Nizier-sous-Charmoy, 
présenté  par  M.  Merle  et  M.  Maurice  Sauzay. 
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Suit  Ténumération  dos  dons  et  des  envois  que  la  Société 
a  reçus  depuis  la  dernière  réunion  : 

De  M.  B.  Renault,  divers  échantillons  de  bois  fossiles 
provenant  de  Grand-Croix  près  Saint-Etienne,  de  calcaire 
carbonifère  de  Rigny  (Loire)  et  de  calcaire  pliocène  de  Mexi- 
mieux  avec  fruits  de  Liquidambar  et  d'Acer. 

De  M.  le  docteur  Gillot,  Observations  sur  quelques  plantes 
critKjufs  de  la  flore  française,  note  dont  il  est  l'auteur  et 
qui  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  botanique 
de  France  (séance  du  10  décembre  1886). 

Et  le  Catalogue  complet  et  raisonné  des  champignons  supé- 
rieurs {Hymenomycètes)  des  environs  d'Autun  et  du  dépar- 
tement de  Saône*et- Loire -,  1  vol.  in-8"  avec  planches,  par 
le  docteur  F.-X.  Qillot  et  le  capitaine  Lucand. 

De  M.  Grand'Eury,  Géologie  et  paléontologie  du  bassin 
houiller  du  Gard,  1  vol.  de  texte  avec  cartes.  ;Saint-Étiennc, 
1890.) 

De  M.  Fr.  Pérot,  de  Moulins,  Paléoethnologie  des  vallées 
de  la  Loire,  de  la  Bourbince  et  de  ÏArr<)ux,  fascicule  illustré 
de  quatre  planches,  extrait  du  IVe  Bulletin  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  d'Autun;  et  un  calcul  biliaire  d'assez 
grosse  dimension,  cholestêrine. 

De  la  Société  géologique  de  France,  le  numéro  5  de  la 
troisième  série  du  tome  XIX  de  son  Bulletin,  1891. 

De  la  Société  académique  du  département  de  l'Aube,  le 
L1V*  volume  de  ses  Mémoires. 

De  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Nimes, 
le  deuxième  fascicule  de  ses  publications  pour  l'année  1891. 

De  la  Société  linnéenne  de  Normandie,  le  1er  fascicule 
de  son  Bulletin  de  1891. 

De  la  Société  des  amis  des  sciences  naturelles  do  Rouen, 
le  Bulletin  du  2*  semestre  de  1890. 

De  la  Société  d'étudo  des  Hautes-Alpes,  le  numéro  39  de 
son  Bulletin  juillet,  août,  septembre  1891). 

De  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron, 
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les  procès-verbaux  de   ses  séances  du  27  juin  1887  au 
15  mars  1891. 

De  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la 
France,  le  numéro  2  du  tome  Ier  de  son  Bulletin  pour  l'an- 
née 1891. 

De  la  Société  des  sciences  naturelles  de  la  Charente- 
Inférieure,  le  numéro  27  de  ses  Annales. 

De  la  Société  Dunoise,  le  numéro  89  de  son  Bulletin. 

De  M.  Adrien  Dollfus,  les  numéros  248  à  251  de  la  Feuille 
des  jeunes  naturalistes,  ainsi  que  le  fascicule  numéro  12  du 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  ce  journal. 

De  M.  Er.  Olivier,  les  numéros  7  et  8  de  sa  Revue  scien- 
tifique du  Bourbonnais. 

De  M.  Louis  Morot,  de  Paris,  les  numéros  14?  15  et  If» 
de  son  Journal  de  botanique. 

De  M.  Devilerdeau,  divers  échantillons  de  roches,  de 
minéraux  et  de  fossiles. 

De  M.  Marc  Sauzay,  un  bloc  de  calcaire  kimméridgien, 
de  Fontaines  près  Chalon,.  contenant  plusieurs  ossements 
non  déterminés,  que  nous  croyons  appartenir  à  une  tortue. 

De  M.  G.  de  Champeaux,  une  empreinte  d'écorce  de 
Sigillaire,  partie  sous-corticale,  provenant  des  mines  du 
Treuil  (Loire). 

De  M.  Bazin,  instituteur  à  Bar-le-Régulier,  un  échantil- 
lon de  gypse  fibreux  et  quelques  fossiles  de  sa  commune. 

De  M.  Fr.  Dejussieu,  un  Micraster  cor  anguinumsïliciixé, 
trouvé  par  lui  à  Culles  (Saône-et-Loire). 

De  M.  Pinard,  un  conglomérat  de  coquilles  marines  rap- 
porté par  lui  de  la  montagne  de  Santa-Cruz,  à  2  kilomètres 
environ  d'Oran,  et  provenant  d'un  dépôt  situé  à  35  mètres 
au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer. 

De  M.  Avondo,  une  vue  delà  ville  de  Varallo  (Piémont, 
un  bouquet  de  fleurs  cueillies  sur  le  mont  Rosa,  et  le  sque- 
lette incomplet  d'un  rongeur  inconnu,  mais  d'assez  grande 
taille. 
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De  M.  Fillion,  pépiniériste,  une  empreinte  iVUlmania  sur 
M'Itintc  d'Autun. 

De  M.  Ch.  Clément,  trois  grosses  ammonites  provenant 
de  Créot. 

De  M.  de  Longuy,  des  ossements  recueillis  dans  le  cime- 
tière mérovingien  de  Chassey. 

De  M.  Huet,  un  Clathopteris  platyphylla  sur  grès  d'Antully 
iS.-ct-L.) 

De  M.  l'abbé  Lacattc,  économe  du  grand  séminaire,  des 
vertèbres  de  sauriens  trouvées  à  Curgy. 

De  M.  Hoche,  un  champignon,  au  sujet  duquel  M.  le  doc- 
teur Gillot  donne  les  renseignements  suivants  : 

a  Ce  champignon  croit  sur  la  terre  humide  et  parmi  les 
détritus  végétaux,  c'est  un  champignon  discomycète,  de  la 
famille  des  Pézizées,  et  qui  est  même  assez  commun; 
c'est  le  Peziza  [Sarcoscypha)  scutcllata  de  Linné  (Lachnca 
scutellata  Gillet,  Discomycètes,  p.  75),  déjà  indiqué  depuis 
longtemps  par  Grognot,  Cataloyue  des  pL  crypt.  du  départe- 
ment de  Sitnne-ct-Loin\  p.  207,  et  bien  figuré  par  Cooke, 
M icro'j raphia,  pi.  3'i,  fig.  131.  » 

En  déposant  sur  le  bureau  un  important  herbier  de 
mousses,  contenu  dans  trois  cartons  et  renfermant  226 
espèces,  M.  Gillot  ajoute  :«  Cette  collection  que  nous  devons 
A  M.  l'abbé  U.  Sebille,  curé  à  Ecuisses,  est  presque  entiè- 
rement le  fruit  de  ses  recherches  personnelles.  Elle  est 
d'autant  plus  précieuse  pour  nous  qu'elle  est  en  majeure 
partie  composée  d'espèces  du  département  de  Saônc-et- 
Loire  :  environs  d'Autun,  le  Morvan,  Lucenay-rÉvèque, 
Koussillon,  Anost,  sources  de  l'Yonne,  environs  de  Mont- 
chanin,  Ecuisses,  Culles,  Ilrancion,  la  Chapelle-de-ljragny, 
limailles,  etc.  Nombre  d'espèces  rares  provenant  en  outre 
de  Savoie  :  Servoz,  Chamonix,  le  Brévcnt,  lo  Trient,  etc.  ; 
d'Auvergne  :  mont  Dore;  du  Jura,  des  Pyrénées,  etc.  Notre 
rollègue  M.  K.  Scbille  prépare,  en  collaboration  avec  M.  L. 
Philibert,  de   limailles,  ancien  professeur  au  lycée  d'Aix- 
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en-Provence,  et  bryologiste  distingué,  un  travail  sur  les 
Muscinées  du  département  de  Saône-et-Loire  ;  nous  espérons 
qu'il  voudra  bien,  dans  l'avenir,  augmenter  la  collection 
dont  nous  venons  de  recevoir  le  premier  envoi,  et  au  sujet 
de  laquelle  nous  avons  à  lui  adresser  des  remerciements 
tout  particuliers. 

»  Je  dépose  en  outre,  continue  M.  Gillot,  de  la  part  de 
M.  Gabriel  delà  Grange,  une  tige  de  Pomme  de  terre,  trouvée 
à  Montrézy,  commune  de  Curgy,  et  offrant  un  phénomène 
tératologique  remarquable.  C'est  la  production,  à  l'aisselle 
des  feuilles,  de  petits  tubercules  panachés  de  rouge  pour- 
pre et  de  vert,  analogues  aux  jeunes  pommes  de  terre  acci- 
dentellement dénudées  et  frappées  de  virescence  au  contact 
de  l'air;  les  bourgeons  axillaires  sont  donc  hypertrophiés 
et  transformés  en  tubercules.  Ce  phénomène  parait  assez 
rare  ;  il  est  cependant  de  temps  en  temps  observé  par  les 
agriculteurs,  et  ils  disent,  en  pareil  cas,  que  les  pommes  de 
terre  sont  folles,  car  cette  apposition  de  tubercules  axillaires 
aériens  s'accompagne,  parait-il,  de  l'atrophie  ou  de  l'absence 
des  tubercules  souterrains  normaux.  Il  serait  intéressant  de 
rechercher  la  cause  de  ce  cas  tératologique,  sur  la  fréquence 
et  l'origine  duquel  nous  appelons  l'attention  des  observa- 
teurs. » 

M.  le  président  remercie  tous  les  donateurs  au  nom  de  la 
Société,  puis  il  donne  la  parole  à  M.  B.  Renault  qui  fait  une 
communication  sur  un  nouveau  genre  de  plante  fossile  du 
terrain  houiller  d'Autun. ! 

En  terminant,  M.  B.  Renault  ajoute  que  le  quatrième 
Bulletin  est  prêt  et  que  s'il  n'est  pas  distribué  à  cette  réu- 
nion, cela  tient  au  retard  apporté  par  le  lithographe  dans 
l'envoi  de  quelques-unes  des  planches  non  encore  parvenues, 
mais  promises  pour  la  (in  du  mois  de  septembre. 

l.Voir  page  382. 
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Il  donne  ensuite  la  liste  sommaire  des  Mémoires  qui 
composeront  le  cinquième  Bulletin  et  qui  assurent  déjà  à 
ce  volume  une  importance  au  moins  égale  à  celle  des  quatre 
premières  publications  de  la  Société. 

M.  le  docteur  G  Mot  a  do  nouveau  la  parole  pour  lire  le 
compte  rendu  qu'il  a  rédigé  de  l'excursion  faite  au  Beuvray 
le  13  août  1891.  « 

A  la  suite  de  cet  intéressant  rapport,  M.  B.  Renault 
annonce  qu'une  subvention  de  600  fr.  a  été  accordée  à  la 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  par  le  ministère  de 
l'instruction  publique,  comme  encouragement  à  ses  travaux, 
et  que  le  conseil  général  de  Saône-et-Loire  a  compris  notre 
Société  pour  une  somme  de  300  francs  dans  le  vote  qu'il  a 
fait  lors  de  sa  dernière  session,  en  faveur  des  Sociétés 
savantes  du  département. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  8  NOVEMBRE  1891. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    LE   DOCTEUR   GILLOT. 

Étaient  présents  :  MM.  le  docteur  Billout,  Bovet,  Chaba- 
non,  Clément  Charles,  Mangeard,  Marchand,  Râteau  Gus- 
tave, Roche,  Taragonet,  Tupinicr,  et  V.  Berthier. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté  et  six 
nouveaux  adhérents  sont  reçus  à  l'unanimité  comme  mem- 
bres titulaires.  Ce  sont  : 

M.  Chapuis  Auguste,  huissier  à  Lucenay,  présenté  par 
M.  Yovanne  Renault  et  Roche. 


I.  Voir  page  405. 

t.  v.  31 
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M.  Gouguéhheim  Ernest,  marchand  de  biens  à  Chalon- 
sur-Saône,  présenté  par  M.  Jondeau,  de  Cussy,  et  M.  Bovet. 

M.  Marchand,  pharmacien  à  Autun,  présenté  par  MM.  Gil- 
lot  et  Charles  Clément. 

M.  Renaud  Louis,  négociant  à  Autun,  présenté  par  M.  B. 
Renault  et  M.  V.  Berthier. 

M.  Rion,  négociant  à  Autun,  présenté  par  M.  Ch.  Clé- 
ment et  M.  V.  Berthier. 

M.  Tissier,  propriétaire  à  Buxy,  commune  d'Anost,  pré- 
senté par  M.  Machin,  maire,  et  M.  Jondeau,  instituteur  à 
Cussy. 

Sur  la  proposition  de  M.  B.  Renault,  M.  Dehérain  mem- 
bre de  l'Institut,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  professeur 
au  Muséum  et  à  l'École  nationale  d'agriculture  de  Grignon, 
est  reçu  à  l'unanimité  comme  membre  d'honneur.  C'est 
une  précieuse  collaboration  de  plus  et  la  Société  voit  avec 
le  plus  grand  plaisir  la  phalange  de  ses  membres  honoraires 
suivre  le  mouvement  ascendant  de  la  liste  des  membres 
titulaires. 

Suit  l'énumération  des  dons  et  des  envois  faits  depuis  la 
dernière  réunion  et  qui  sont  disposés  sur  la  table  du  bureau  : 

Par  M.  Michel  Lévy,  membre  d'honneur  et  directeur  du 
service  de  la  Carte  géologique  détaillée  de  la  France,  Bassin 
houiller  et  permien  d1  Autun  et  d'Épinacy  fascicule  III6;  Pois- 
sons fossiles,  par  M.  H.-E.  Sauvage,  directeur  de  la  Sation 
aquicole  de  Boulogne-ôur-Mer. 

Par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  Discours  prononcés  à  la  séance  générale  du  Congrès  des 
sociétés  savantes,  le  27 mai  1891,  par  MM.  Gaston  Boissieret 
Léon  Bourgeois. 

Par  la  Société  botanique  du  grand-duché  de  Luxem- 
bourg, le  Recueil  de  ses  mémoires  et  de  ses  travaux,  années 
1874  à  1878  et  1883  à  1889  inclus. 

Par  la  Société  des  naturalistes  luxembourgeois,  les  trois 
premiers  numéros  de  ses  publications  (janvier  à  mars  1891). 
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Par  la  Feuille  des  jeunes  naturalistes,  les  numéros  252  et 
253  de  sa  Revue  mensuelle. 

Par  M.  Louis  Morot,  les  numéros  17,  18,  19  et  20  de  son 
Journal  de  botanique. 

Par  M.  Er.  Olivier,  le  numéro  10  de  sa  Revue  scientifique 
du  Bourbonnais. 

Par  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
Semur,  son  Bulletin  de  1890. 

Par  M.  Bayle,  ingénieur,  directeur  de  la  Société  lyon- 
naise des  schistes  bitumineux  de  l'Autunois,  un  Sigillarios- 
trobus,  provenant  des  Thclots. 

Par  M.  Huet,  quelques  fossiles  du  lias. 

Par  M.  Pitois,  médecin  à  Moux,  un  caïman  du  Brésil, 
rapporté  et  élevé  par  lui. 

Par  M.  Salin,  élève  à  l'École  des  mines  de  Saint- 
Étienne,  sept  échantillons  de  minéraux  de  diverses  prove- 
nances. 

Par  M.  Trenoy,  quelques  ossements  fossiles  appartenant 
à  la  période  quaternaire  et  provenant  dune  faille  de  carrière 
aux  environs  de  Pouilly-en-Auxois. 

Par  M.  J.  Reyssier,  deux  coquillages  marins  indéter- 
minés. 

Par  M.  Néant,  maître  d'hôtel  à  la  Roche,  un  autre  coquil- 
lage. 

Par  M.  Duchamp,  un  énorme  champignon,  Polyporus 
hispidus,  mesurant  0"50  de  diamètre. 

Par  M.  Fr.  Pérot,  de  Moulins,  des  scories  de  forges  dites  : 
«  à  la  catalane  »,  remontant  à  1  âge  du  fer,  époque  haista- 
tienne  et  provenant  du  moulin  de  Bubelli,  commune  de 
Vouzeron  (Cher). 

Par  M.  l'abbé  Lacattc,  une  nouvelle  vertèbre  fossile  de 
Baurien  que  nous  avons  pu  dégager  en  partie  de  sa  gangue 
et  qui  montre  de  la  façon  la  plus  évidente  que  les  cônes 
accolés  par  la  base  et  présentes  à  la  dernière  réunion  ne 
sont  autre  chose  que  des  moulages.  Ces  moulages  reprodui- 

3r 
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sent  exactement  les  parties  concaves  des  vertèbres  trouvées 
cette  année  à  Curgy  et  généreusement  offertes  à  la  Société 
par  M.  l'économe  du  grand  séminaire. 

Par  M.  V.  Berthier,  quelques  roches  rapportées  de  l'ex- 
cursion faite  aux  Settons  et  deux  échantillons  de  quartz  rési- 
nite  des  environs  de  Bourbon-Lancy. 

Par  M.  le  docteur  Valat,  un  lézard  ordinaire,  une  scolo- 
pendre, des  criquets,  une  araignée  provenant  de  Cayenne, 
et  un  vieux  couteau  engagé  dans  une  branche  de  sycomore 
à  la  façon  dont  quelques  sauvages  emmanchent  leurs  haches 
en  pierre.  Ce  procédé  consiste  à  pratiquer  une  incision  sur 
une  branche  choisie  à  cet  effet  et  à  y  introduire  l'arme  ou 
l'outil.  La  sève  s'accumule  de  chaque  côté  des  lèvres  de 
l'entaille,  bientôt  elles  se  soudent  et  au  bout  quelque  temps 
on  a  une  emmanchure  des  plus  solides. 

A  propos  de  l'énorme  araignée  (Mygale  avicularia.  Latr.), 
offerte  par  M.  Valat,  nous  rappellerons  quelques  particula- 
rités de  la  vie  de  ces  insectes.  La  Mygale  de  Cayenne  fait 
son  nid  dans  les  lieux  solitaires.  Ce  nid  est  composé  d'un 
cocon  en  soie  très  blanche  et  très  fine  qui  n'a  pas  moins  de 
20  centimètres  de  longueur  sur  6  de  largeur.  La  ponte  est 
de  1,800  à  2,000  œufs.  La  Mygale  aviculaire  chasse  la  nuit; 
elle  attaque  et  dévore  les  oiseaux-mouches.  Elle  est  du 
reste  plus  grosse  que  beaucoup  d'entre  eux.  A  l'âge  adulte 
elle  mesure  de  15  à  16  centimètres  en  longueur. 

M.  le  docteur  Gillot  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
M.  Devillebichot,  président  du  tribunal  civil  d'Autun,  une 
bouteille  renfermant  un  produit  d'un  blanc  grisâtre  et  d'ap- 
parence mucilagineuse  à  l'aide  duquel  on  pourrait  fabriquer 
à  très  bon  marché  une  boisson  acidulée  et  gazeuse,  d'après 
le  procédé  suivant  : 

«  Laver  sur  un  tamis,  à  grande  eau,  la  matière  gélati- 
neuse ou  ferment,  et  en  mettre  une  petite  quantité  dans  un 
litre  d'eau  additionnée  d'une  forte  cuillerée  à  soupe  de  cas- 
sonade blonde  de  canne  à  sucre  ;  boucher,  ficeler  et  déposer 
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debout  dans  un  local  &  température  tempérée  de  15°  à  20°; 
au  bout  de  quelques  jours  le  ferment  se  développe,  aug- 
mente rapidement  de  volume,  et  quand  on  débouche  la 
bouteille  le  liquide  est  fortement  gazeux  et  a  tout  à  fait  le 
goût  du  cidre.  En  employant  du  sucre  en  pain  ou  de  la  cas* 
sonade  de  betteraves,  le  ferment  dépérit  et  le  produit  est 
mauvais.  Le  sucre  de  canne  en  cristaux  blancs,  non  en 
pain,  ne  donne  pas  de  boisson  agréable,  mais  entretient  le 
forment  qu'il  ne  faut  jamais  laisser  à  sec,  et  relaver  à  grande 
eau  chaque  fois  qu'on  le  change  de  récipient  et  qu'on  veut 
s'en  resservir.  » 

M.  le  docteur  Gillot  ajoute  :  «  Cette  substance,  dont  le 
produit  fermenté  est  du  reste  peu  hygiénique  et  peu  recom- 
manda blo,  n'est  autre  chose  que  la  gamme  de  sucrerie  t  bien 
connue  par  les  dégâts  qu'elle  occasionne  dans  les  sucreries 
ou  raffineries;  elle  se  développe  souvent  en  effet  dans  les 
cuves  qui  renferment  les  jus  de  sucre  de  cannes  ou  de  bet- 
teraves ou  mélasses,  transforme  le  sucre  de  canne  en  gly- 
cose,  empêche  par  conséquent  la  cristallisation  ultérieure, 
et  par  l'action  continue  de  la  fermentation  dédouble  le  gly- 
cose  en  alcool  et  en  acide  carbonique. 

»  Pendant  longtemps  la  vraie  nature  de  ce  ferment  ou 
gomme  de  sucrerie  a  été  ignorée.  On  sait  maintenant, 
d'après  les  travaux  modernes,  notamment  ceux  de  M.  Van 
Tieghem,  professeur  au  Muséum  de  Paris,  que  ce  ferment 
est  une  algue  de  l'ordre  des  Cyanophycées,  et  de  la  famille 
des  Nostocacées  ou  Oscillariées  sans  chlorophylle,  le  Leuconos- 
toc  mesenteroîdes  Van  Tieghem  ou  Ascococcus  mesente- 
rotdes  Cienkowski. 

»  Les  cellules  globuleuses  qui  la  constituent  sont  réunies 
en  chaînes  monili formes  et  s'entourent  d'une  sécrétion  mu- 
cilagineuse  ou  zooglcique;  leur  multiplication  rapide  dans 
un  milieu  approprié  produit  parfois  des  masses  gélifiées 
considérables  dépassant  le  volume  des  pains,  et  d'apparence 
mamelonnée  ou  c  é  ré  b  ri  forme.  (Cf.  Van  Tieghem,  Ann.  des 


484  PROCÈS- VERBAUX  DBS  SÉANCES. 

sent  exactement  les  parties  concaves  des  vertèbres  trouvées 
cette  année  à  Curgy  et  généreusement  offertes  à  la  Société 
par  M.  l'économe  du  grand  séminaire. 

Par  M.  V.  Berthier,  quelques  roches  rapportées  de  l'ex- 
cursion faite  aux  Settons  et  deux  échantillons  de  quartz  rési- 
nite  des  environs  de  Bourbon-Lancy. 

Par  M.  le  docteur  Valat,  un  lézard  ordinaire,  une  scolo- 
pendre, des  criquets,  une  araignée  provenant  de  Cayenne, 
et  un  vieux  couteau  engagé  dans  une  branche  de  sycomore 
à  la  façon  dont  quelques  sauvages  emmanchent  leurs  haches 
en  pierre.  Ce  procédé  consiste  à  pratiquer  une  incision  sur 
une  branche  choisie  à  cet  effet  et  à  y  introduire  l'arme  ou 
l'outil.  La  sève  s'accumule  de  chaque  côté  des  lèvres  de 
l'entaille,  bientôt  elles  se  soudent  et  au  bout  quelque  temps 
on  a  une  emmanchure  des  plus  solides. 

A  propos  de  l'énorme  araignée  (Mygale  avicularia.  Latr.)f 
offerte  par  M.  Valat,  nous  rappellerons  quelques  particula- 
rités de  la  vie  de  ces  insectes.  La  Mygale  de  Cayenne  fait 
son  nid  dans  les  lieux  solitaires.  Ce  nid  est  composé  d'un 
cocon  en  soie  très  blanche  et  très  fine  qui  n'a  pas  moins  de 
20  centimètres  de  longueur  sur  6  de  largeur.  La  ponte  est 
de  1,800  à  2,000  œufs.  La  Mygale  aviculaire  chasse  la  nuit; 
elle  attaque  et  dévore  les  oiseaux-mouches.  Elle  est  du 
reste  plus  grosse  que  beaucoup  d'entre  eux.  A  l'âge  adulte 
elle  mesure  de  15  à  16  centimètres  en  longueur. 

M.  le  docteur  Gillot  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
M.  Devillebichot,  président  du  tribunal  civil  d' Autan,  une 
bouteille  renfermant  un  produit  d'un  blanc  grisâtre  et  d'ap- 
parence mucilagineuse  à  l'aide  duquel  on  pourrait  fabriquer 
à  très  bon  marché  une  boisson  acidulée  et  gazeuse,  d'après 
le  procédé  suivant  : 

«  Laver  sur  un  tamis,  à  grande  eau,  la  matière  gélati- 
neuse ou  ferment,  et  en  mettre  une  petite  quantité  dans  un 
litre  d'eau  additionnée  d'une  forte  cuillerée  à  soupe  de  cas* 
sonade  blonde  de  canne  à  sucre  ;  boucher,  ficeler  et  déposer 
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debout  dans  un  local  &  température  tempérée  de  15°  à  20°; 
au  bout  de  quelques  jours  le  ferment  se  développe,  aug- 
mente rapidement  de  volume,  et  quand  on  débouche  la 
bouteille  le  liquide  est  fortement  gazeux  et  a  tout  à  fait  le 
goût  du  cidre.  En  employant  du  sucre  en  pain  ou  de  la  cas- 
sonade de  betteraves,  le  ferment  dépérit  et  le  produit  est 
mauvais.  Le  sucre  de  canne  en  cristaux  blancs,  non  en 
pain,  ne  donne  pas  de  boisson  agréable,  mais  entretient  le 
ferment  qu'il  ne  faut  jamais  laisser  à  sec,  et  relaver  à  grande 
eau  chaque  fois  qu'on  le  change  de  récipient  et  qu  on  veut 
s'en  resservir.  » 

M.  le  docteur  Gillot  ajoute  :  «  Cette  substance,  dont  le 
produit  fermenté  est  du  reste  peu  hygiénique  et  peu  recom- 
mandable,  n'est  autre  chose  que  la  gomme  de  sucrerie,  bien 
connue  par  les  dégâts  qu'elle  occasionne  dans  les  sucreries 
ou  raffineries;  elle  se  développe  souvent  en  effet  dans  les 
cuves  qui  renferment  les  jus  de  sucre  de  cannes  ou  de  bet- 
teraves ou  mélasses,  transforme  le  sucre  de  canne  en  gly- 
cose,  empêche  par  conséquent  la  cristallisation  ultérieure, 
et  par  l'action  continue  de  la  fermentation  dédouble  le  gly- 
cose  en  alcool  et  en  acide  carbonique. 

»  Pendant  longtemps  la  vraie  nature  de  ce  ferment  ou 
gomme  de  sucrerie  a  été  ignorée.  On  sait  maintenant, 
d'après  les  travaux  modernes,  notamment  ceux  de  M.  Van 
Ticghem,  professeur  au  Muséum  de  Paris,  que  ce  ferment 
est  une  algue  de  l'ordre  des  Cyanophycées,  et  de  la  famille 
des  Nostocacées  ou  Oscillariées  sans  chlorophylle,  le  beuconos- 
toc  mescnterotdvs  Van  Ticghem  ou  Ascococcus  mesente- 
roides  Cienkowski. 

»  Les  cellules  globuleuses  qui  la  constituent  sont  réunies 
en  chaines  monili  formes  et  s'entourent  d'une  sécrétion  mu- 
cilagincuse  ou  zoogléique;  leur  multiplication  rapide  dans 
un  milieu  approprié  produit  parfois  des  masses  gélifiées 
considérables  dépassant  le  volume  des  pains,  et  d'apparence 
mamelonnée  ou  ce rébri forme.  (Cf.  Van  Tieghcm,  Ann.  des 


486  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

se.  nat.  botaniq.  (1878),  et  Traité  de  bot.  p.  1107-1109;  Sac- 
cardo,  Sylloge  fungorum,  VIII,  p.  1051,  etc.) 

»  On  a  préconisé  l'espèce  de  limonade  obtenue  avec  la 
gomme  de  sucrerie  et  qui  titre  seulement  deux  grammes 
d'alcool  par  litre,  comme  boisson  économique,  et  les  jour- 
naux quotidiens  se  sont  faits  à  ce  sujet  l'écho  de  racontars 
fantaisistes.  On  lui  a  donné  le  nom  de  Tiby  et  au  Leuoonostoc 
celui  de  graine  de  Tiby,  ajoutant  que  cette  prétendue  graine 
avait  été  découverte  aux  Antilles  dans  les  plantations  de 
cannes  à  sucre  par  des  missionnaires,  rapportée  par  eux,  etc. 
(Voir  entre  autres  le  Radical,  numéro  du  26  août  1890);  les 
faits  ramenés  à  leur  véritable  interprétation  scientifique 
sont  déjà  suffisamment  intéressants  par  eux-mêmes.  » 

Sur  la  demande  du  secrétaire,  M.  Roche  dit  qu'il  offrira 
à  la  Société  quelques  préparations  pour  l'étude  au  micros- 
cope de  différents  Boghead.  Notre  conservateur  ajoute 
«  qu'il  croit  ne  pas  commettre  une  indiscrétion  en  indi- 
quant que  M.  Bernard  Renault,  notre  président,  s'occupe 
depuis  longtemps  de  recherches  sur  l'organisation  de  la 
houille,  de  ses  analogues  et  du  boghead;  qu'il  a  déjà  fait 
figurer  le  boghead  d'Australie  dans  son  beau  travail  sur  la 
flore  de  Commentry  ;  qu'il  a  fait  récemment  de  nombreuses 
préparations  de  boghead  et  des  schistes  d'Autun  et  d'autres 
provenances  ;  enfin  qu'il  prépare  sur  ce  sujet  un  travail  très 
intéressant.  » 

Lecture  est  donnée  de  deux  lettres  dans  lesquelles  M.  Cop- 
penet  et  M.  Michaud,  tous  deux  de  Nolay,  offrent  différents 
objets  d'histoire  naturelle. 

M.  le  président  prie  le  secrétaire  de  remercier  bien  vive- 
ment ces  deux  sociétaires  dont  le  dévouement  à  la  Société 
est  connu  depuis  longtemps. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I 


ig.  1.  —  Didymosplueria  populina  :  a,  coupe  d'un  péri- 
thèce  ascospore  ;  6,  coupe  d'un  périthèce  de  pycnide  (Phoroa1; 
c,  parenchyme  cortical  injecté  parle  mycélium;  d,  liber;  e. 
bois  et  moelle  également  infiltrés  de  mycélium;  fy  coupe 
dans  l'hyménium  de  la  pycnide;  g,  stylospores;  A.  asque  et 
spores;  k,  spore  isolée;  /,  coupe  tangentielle  du  pore  du 
périthèce  ascospore;  m,  extrémité  d'un  asque  un  peu  avant 
l'expulsion  des  spores;  n,  le  même,  au  moment  même  où  la 
spore  est  expulsée;  o,  le  même,  vide. 

Fig.  2.  —  Cytospora  vinosa  :  a,  coupe  du  stroma;  6,  por- 
tion d'hyménium  avec  stérigmates  et  spores;  c,  spores. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  II 


Pig.  1.  —  Lasiosphxria  Sphagni  :  a,  périthèce  avec  fila- 
ments brunâtres  ;  b,  asque  et  paraphyses  ;  c,  spores. 

Pig.  2.  —  Phyllosticta  viticola  Sacc.  et  Speg.  :  a,  coupe 
d'un  périthèce  (face  inférieure  de  la  feuille);  6,  coupe  tan- 
gentielle,  montrant  le  pore  du  périthèce  ;  c,  spores  (hya- 
lines), 

Pig.  S.  —  Coniothyrium  Hellebori  :  a,  coupe  du  périthèce  ; 
è,  spores. 

Pig.  4.  —  Massaria  eryngiana  :  a,  coupe  du  périthèce  ; 
b,  asque  isolé;  c,  spores  à  divers  degrés  de  développement  ; 
d,  spore  tout  à  fait  adulte. 

Pig.  5.  —  Phoma  eryngiana  :  a9  coupe  de  périthèce  ;  6f 
spores. 

Pig.  6.  —  Spores  d'Ascochyta  ampelina  (d'un  vert  glau- 
que très  pâle). 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  II 


Pig.  1.  —  Lasiosphœria  Sphagni  :  a,  périthèce  avec  fila- 
ments brunâtres  ;  b,  asque  et  paraphyses  ;  c,  spores. 

Pig.  2.  —  Phyllosticta  viticola  Sacc.  et  Speg.  :  a,  coupe 
d'un  périthèce  (face  inférieure  de  la  feuille)  ;  6,  coupe  tan- 
gentielle,  montrant  le  pore  du  périthèce  ;  c,  spores  (hya- 
lines), 

Pig.  S.  —  Coniothyrium  Hellebori  :  a,  coupe  du  périthèce  ; 
è,  spores. 

Pig.  4.  —  Massaria  eryngiana  :  a,  coupe  du  périthèce  ; 
b}  asque  isolé;  c,  spores  à  divers  degrés  de  développement  ; 
d,  spore  tout  à  fait  adulte. 

Pig.  5.  —  Phoma  eryngiana  :  a%  coupe  de  périthèce  ;  fr, 
spores. 

Pig.  6.  —  Spores  iïAscochyta  ampelina  (d'un  vert  glau- 
que très  pâle). 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  II 


Fig.  1.  —  Lasiosphœria  Sphagni  :  a,  périthèce  avec  fila- 
ments brunâtres  ;  b,  asque  et  paraphyses  ;  c,  spores. 

Pig.  2.  —  Phyllosticta  viticola  Sacc.  et  Speg.  :  a,  coupe 
d'un  périthèce  (face  inférieure  de  la  feuille)  ;  6,  coupe  tan- 
gentielle,  montrant  le  pore  du  périthèce  ;  c,  spores  (hya- 
lines), 

Pig.  S.  —  Coniothyrium  Hellebori  :  a,  coupe  du  périthèce  ; 
è,  spores. 

Pig.  4.  —  Massaria  eryngiana  :  a,  coupe  du  périthèce  ; 
è,  asque  isolé;  c,  spores  à  divers  degrés  de  développement  ; 
d,  spore  tout  à  fait  adulte. 

Pig.  5.  —  Phoma  eryngiana  :  a9  coupe  de  périthèce  ;  6, 
spores. 

Pig.  6.  —  Spores  d'Ascochyta  ampelina  (d'un  vert  glau- 
que très  pâle). 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  II 


Pig.  1.  —  Lasiosphœria  Sphagni  :  a,  périthèce  avec  fila- 
ments brunâtres  ;  b,  asque  et  paraphyses  ;  c,  spores. 

Pig.  2.  —  Phyllosticta  viticola  Sacc.  et  Speg.  :  a,  coupe 
d'un  périthèce  (face  inférieure  de  la  feuille)  ;  b,  coupe  tan- 
gentielle,  montrant  le  pore  du  périthèce  ;  c,  spores  (hya- 
lines), 

Pig.  S.  —  Coniothyrium  Hellebori  :  a,  coupe  du  périthèce  ; 
b%  spores. 

Pig.  4.  —  M  as  s  aria  eryngiana  :  a,  coupe  du  périthèce  ; 
b,  asque  isolé;  c,  spores  à  divers  degrés  de  développement  ; 
d,  spore  tout  à  fait  adulte. 

Pig.  5.  —  Phoma  eryngiana  :  a9  coupe  de  périthèce  ;  6, 
spores. 

Pig.  6.  —  Spores  d'Ascochyta  ampelina  (d'un  vert  glau- 
que très  pâle). 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  III 


Pig.  1.  —  Phacidium  Eryngii  :  a,  réceptacle;  6,  asque; 

c,  spores. 

Pig.  2.  —  Neopeckia  quercina  :  a,  périthèce  sur  son  sup- 
port; 6,  asque  et  paraphyses;  c,  une  soie  du  périthèce;  df 
spores. 

Fig.  S.  —  Macrophoma  carpinicola  :  a,  coupe  du  périthèce; 
6,  spores. 

Pig.  4.  —  Moronopsis  inquinans  :  a,  coupe  du  Champi- 
gnon sur  son  support,  grossissement,  faible  ;  6,  hyphe  spori- 
fère  isolé;  c,  hyphe  jeune,  montrant  la  genèse  des  spores; 

d,  spores  adultes. 

Fig.  5.  —  Ceratostoma  truncatum  :  a,  périthèce  ;  6,  asque 
et  paraphyses  ;  c,  soie  du  périthèce;  dy  spores  adultes. 
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EXPIRATION  :elv  PLANCHE  IV 


Fig-  1.  — C:m.      -.".-..    ..  •••  :  a.  coupe  du  pseudo-péri- 
•?-*:kz  j.  p:nl:r.  le  Ilj^.*rr*luziavec  siéri:jmateset  spores; 


2.  —  s-  fr  ■»>.  :/*»•  t  *•  ':li  j:»'  m.-  6,  Chut'jme.a 
••  'T'.i'.n  :  c.  a-«;ue  du  Pz'^i  :ri\  ■»; .-  «/.  s:»ie  du  Cr-jptomella:  t\ 
!*p.re  du   P^'.i.i'i    n  se  dis-:^-iant   en  articles;  A  spore* 

Fig.  3.  —  .V;.:#'*iV.\i  Mzi,i&  :  iJ,  périthèce;  ?»,  asques;  r. 
-pores. 

Fig.  4.  — a,  Pau'* '.aria  Hjpcrict,  très  faible  grossisse- 
ment au  microscope;  6.  asque  et  paraphyse;  t\  spore. 

Fig.  5.  —  Ctratottoma  stromatieum  :  a,  périthèces  grou- 
pés; 6.  un  périthèce  isolé,  avec  quelques  fructifications  d'un 
Prstalozzia  monochète  sur  lestroma;  asques  du Ceratostoma: 
d,  ses  spores;  e:  une  conidie  isolée  du  Pesta  lozzia. 


* .--* 


PI  IV 


-*W  iM  .1 


■  ci 

h: 


"SxSïï^ 


ï  fe 


I 


Fig2 


1' 


•         2-     ) 


I.J- 


5^ 


Jb 


OF 


T 


ri.v 


y        r      ■•;  / 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  III 


Pig.  1.  —  Phacidium  Eryngii  :  a,  réceptacle;  6,  asque; 

c,  spores. 

Pig.  2.  —  Neopeckia  quercina  :  a,  périthèce  sur  son  sup- 
port; 6,  asque  et  paraphyses;  c,  une  soie  du  périthèce;  rf, 
spores. 

Pig.  3.  —  Macrophoma  carpinicola  :  a,  coupe  du  périthèce; 
b,  spores. 

Pig.  4.  —  Moronopsis  inquinans  :  a,  coupe  du  Champi- 
gnon sur  son  support,  grossissement,  faible  ;  ft.hyphe  spori- 
fère  isolé;  c,  hyphe  jeune,  montrant  la  genèse  des  spores; 

d,  spores  adultes. 

Pig.  5.  —  Ceratostoma  truncatum  :  a,  périthèce  ;  ft,  asque 
et  paraphyses;  c,  soie  du  périthèce;  dy  spores  adultes. 


-©- 


S..JH?N.I  jA.tv.il. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  VII 


Fig.  17. —  Concrétion  siliceuse 
régulière  sans  ailes,  vue  du  côté 
droit.  Gr.  0,53.  —  A>  extrémité 
antérieure.  J3,  extrémité  posté- 
rieure. Cr.  t,  crête  inférieure. 
Cr.  s,  crête  supérieure.  Cr.  dh 
crête  latérale  droite. 

Fig.  18.  —  Section  transversale 
d'une  concrétion  régulière  sans 
ailes.  Gr.  0,81.  —  S,  sillon  de  la 
crête  supérieure.  J,  sillon  de  la 
crête  inférieure,  zc,  zone  cen- 
trale, zm,  zone  moyenne,  ce, 
zone  externe.  FM,  fente  mé- 
diane, fsg,  face  supérieure 'gau- 
che, fsd,  face  supérieure  droite. 

Fig.  19. -^Section  transversale 
d'une  concrétion  régulière  large 
avec  ailes.  Gr.  1,14.  — Aig,  aile 
gauche.  Aid,  aile  droite.  1,  2,  3, 
4,  indication  des  lits  de  Pilas. 

Fig.  20.  — Concrétion  siliceuse 
régulière  dont  la  crête  supé- 
rieure émerge  à  la  surface  du 
boghead.  —  S.  Bg,  surface  supé- 
rieure du  boghead  directement 
en  contact  avec  les  schistes 
bitumineux  supérieurs. 

Fig.  21.  —  Section  verticale 
montrant  une  concrétion  sili- 
ceuse en  place  dans  le  boghead. 
Gr.  1,33.  —  ao,  lits  non  relevés 
par  le  refoulement.  6c,  lits  for- 
tement imprégnés  de  thélotite  et 
légèrement  relevés  par  le  regon- 
flement, cd,  lits  relevés  et  lami- 
nés pendant  le  regonflement  de 
la  concrétion,  de,  lits  dont  les 
médians  traversent  la  concrétion; 
les  supérieurs  sont  relevés  et 
laminés,  les  inférieurs  sont  abais- 
sés et  également  laminés  et 
broyés,  ef,  lits  enfoncés  et  lami- 
nés par  la  concrétion.  fgt  lits 
simplement  légèrement  déprimés 
par  la  concrétion.  On  a  noté  en 
chaque  point  le  nombre  des  lits 
que  rencontrait  une  verticale. 
Au  milieu  de  sa  hauteur  la  con- 
crétion n'a  que  27  à  30  thalles. 
Le  relèvement  des  bancs  dans  la 
partie  inférieure  gauche  de  la 
figure  est  dû  au  voisinage  d'une 
autre  concrétion. 

Fig.  '22.  —  Section  verticale 
d'un  thalle  de  Pila  regonflé.  La 
section  est  presque  écjuatoriale. 
Elle  montre  la  cavité  centrale 
produite  par  la  dissociation.  Gr. 
261.  —  Ce  thalle  est  pris  à  la 
périphérie  d'une  concrétion  sili- 
ceuse. Si,  cristaux  de  silice  dé- 


veloppés dans  les  cavités  cellu- 
laires et  dans  l'épaisseur  des  pa- 
rois cellulosiques.  Quelques  cris- 
taux isolent  le  protoplasme  des 
parois  cellulaires.  Dans  cet 
échantillon  la  plupart  des  cris* 
taux  de  silice  ont  détruit  les 
masses  protoplasmiques. 

Fig.  23.  —  Coupe  verticale 
d'un  thalle  de  Pila  houillifîé  et 
fortement  dissocié.  Gr.  195. 

Fig.  24.  —  Thalle  de  Gomphos- 
phœria  aurantiaca  Bleisch  d'a- 
près la  préparation  de  M.  Bornet. 
Gr.  453. 

Fig.  25  et  26.  —  Thalles  de 
Gomphosphœria  aurantiaca.  Gr. 
531.  Dans  la  figure  25  la  position 
d'un  chromatophore  a  été  figurée 
dans  trois  cellules.  Nous  n'avons 
pas  vu  nettement  le  noyau. 

Fig.  27.  —  Grain  de  pollen 
réduit  à  son  exine  gonflée  et 
partiellement  enroulée  sur  elle- 
même.  Gr.  186. 

Fig.  28.  —  Coupe  verticale  d'un 
grain  de  pollen  aplati.  Gr.  130. 

Fig.  29.  —  Grain  de  pollen 
coupé  obliquement  et  montrant 
à  l'intérieur  de  l'exine  l'intine 
cloisonnée.  Ce  croquis  est  tiré 
des  concrétions  siliceuses  des 
schistes  supérieurs  au  boghead. 
Gr.  64. 

Fig.  30.  —  Grain  de  pollen 
réduit  à  son  exine  et  vu  par  sa 
pointe.  Gr.  183. 

Fig.  31.  —  Grain  de  pollen 
regonflé  montrant  l'exine  et  l'in- 
tine. Celle-ci  est  cloisonnée.  Gr. 
181. 

Fig.  32.  —  Thalle  cylindrique 
du  Bretonia  Hardingheni.  Ce 
thalle  est  aplati  horizontalement. 
Ses  replis  sont  affaissés  l'un  sur 
l'autre.  Gr.  13,3. 

Fig.  33.  —  Thalle  de  Bretonia 
dans  une  région  où  il  forme  une 
lamelle.  Le  thalle  est  coupé 
obliquement.  Gr.  33,3.  r/i,  Uhi- 
zines. 

Fig.  34.  —  Une  rhizine  du  f*r**- 
tonia  Hardingheni.  m,  son  ma- 
melon basilaire.  r/i,  le  corps  de 
la  rhizine.  p.  sa  pelote  terminale 
Gr.  195. 


I.  Par  erreur  la  liçurc  porte  la  notation  Cr.  q. 
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rr.T.îrir.t  I»  d  sr-"?:::"^  des 
r.-r3S:  '.es  crrri.es  rr.înc.-'S 
i.r.s  !"  t"  ?;■'■!  n  -*v.  p-ts  or.servé 
leur  d.5p:s.l'~a  r^guli^re:  ils 
'ai  «sent  v.-lr  sjr  îe  cô:?  dr.~»it 
de  !.*  valve  une  piriîe  des 
'j-'andes  «rêni  taies.  Entre  les 
cru  ras.  en  a;»er;?:t  l'extrémité 
e:ïilve  «iu  t-ihe  digestif,  située 
:«ïi  cer.tre  de  la  cavité  viseé- 
:  «le.    et    de    cl. ri  ;ue   côté,    les 
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muscles  adducteurs  montrant 
à  ieur  partie  terminée  les  sur- 
ïaces  des  insertions  ventrales: 
„•:*.  r.at. 

Vis.  »î.  —  Intérieur  dune 
\aîve  dorsale  montrant  les 
g  '  a  n  ii  es  gé  n  i  l  a  !  es  ;  i  a  m  em  bra  n  e 
viscérale  avant  été  enlevée,  on 
voit  sous  le  crochet  les  muscles 
adducteurs,  accompagnés  laté- 


ralement par  les  pédoncu- 
i a 1res  ventraux  ;  les  adduc- 
teurs ont  été  arrachés;  gr. 
nat. 

Fig.  7.  —  Intérieur  d'une 
valve  dorsale  avec  l'appareil 
brachial:  au  sommet  du  pro- 
cessus cardinal,  on  voit  encore 
les  restes  des  muscles  diduc- 
teurs:  gr.  nat. 

Fig.  8.  —  Intérieur  dune 
valve  ventrale  montrant  par 
transparence  les  crlandes  géni- 
tales: la  cavité  viscérale,  dont 
la  membrane  a  été  ouverte, 
laisse  voir  les  ouvertures  inter- 
nes des  oviductes  et  entre  cel- 
les-ci. le  faisceau  des  diducteurs, 
derrière  lequel  apparaît  le  pé- 
doncule dont  on  distingue  les 
fibres  près  du  foramen.  Sur  le 
pourtour  de  la  valve,  on  remar- 
que une  étroite  bande  brunâtre. 
avec  les  insertions  des  soies 
margino-palléales;  gr.  nat. 


Fig.  il  à  23.  Terebratula  'Liothyriwii  1 


Davidson. 


Fig.  0.  10.  —  Intérieur  d'une 
valve  ventrale  et  dune  valve 
dorsale;  <xv.  nat. 

Fis.  11-14.  —  Le  même  spé- 
cimen vu  de  profil,  du  côté 
ventral,  du  côté  dorsal  et  de 
front;  gr.  nat. 

Fig.  15-18.  —  Spécimen  de 
forme  allongée,  vu  du  côté  ven- 
tral, du  côlé  dorsal,  de  profil 
et  de  front;  crr.  nat. 


la  valve  ventrale  et  de  la  valve 
dorsale  d'un  autre  individu  de 
plus  grande  taille;  gr.  nat. 


Fig. 


Fier.  19,  20.  —  Intérieurs  de      er.  nat. 


21.  22.  —  Le  même 
spécimen  vu  extérieurement  de 
front  et  de  profil;  gr.  nat. 

Fig.  23.  —  Intérieur  d'une 
valve  ventrale  montrant  les 
traces  de  deux  sinus  vascu  lai  res; 
le  pédoncule  encore  en  place 
a  conservé  quelques  fragments 
du  corps  sur  lequel  il  était  fixé  ; 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  IX 


Fig.   1   à  30.  Terebratella  dorsata,  Gmelin. 


Fig.  1-4.  —  Individu  âgé  et 
de  forme  un  peu  renflée,  vu  du 
côté  ventral,  du  côté  dorsal, 
de  profil  et  de  front  ;  gr.  nat. 

Fig.  5.  —  Intérieur  de  la 
valve  ventrale  du  môme  indi- 
vidu montrant  au  fond  les  em- 
preintes musculaires;  gr.  nat. 

Fig.  6.  —  Intérieur  de  la 
valve  dorsale  du  même;  l'ap- 
pareil brachial  est  brisé,  mais 
les  restes  de  la  bandelette  ju- 
gaie  montrent  combien  celle-ci 
était  ténue;  gr.  nat. 

Fig.  7-10.  —  Spécimen  de 
forme  plus  typique  que  le  pré- 
cédent, vu  du  côté  dorsal,  du 
côté  ventral,  de  front  et  de 
profil:  gr.  nat. 

Fig.  11.  —  Intérieur  de  la 
valve  ventrale  du  même  indi- 
vidu; gr.  nat. 

Fig.  12.  —  Intérieur  de  la 
valve  dorsale  du  même,  mon- 
trant que  cet  individu,  bien 
que  de  grande  taille,  n'est  pas 
encore  arrivé  au  stade  Tere- 
bratella, et  qu'il  a  conservé, 
par  la  largeur  de  son  appareil 
descendant,  près  du  septum, 
certains  caractères  du  stade 
Magasella;  gr.  nat. 

Fig.  13,  14.  —  Jeune  spéci- 
men, de  forme  large,  vu  du 
côté  ventral  et  du  côté  dorsal  ; 
gr.  nat. 

Fig.  15-18.  —  Jeune  spéci- 
men, légèrement  déformé  et 
devenu  un  peu  inéquilatéral, 


vu  du  côté  ventral,  du  côté 
dorsal,  de  front  et  de  profil  ; 
gr.  nat. 

Fig.  19,  20.  —  Jeune  spéci- 
men de  forme  typique,  vu  du 
côté  ventral  et  du  côté  dorsal  : 
gr.  nat. 

Fig.  21,  22.  —  Individu  de 
taille  moyenne,  à  côtés  inéga- 
lement développés,  celui  de 
gauche  étant  un  peu  atrophié; 
gr.  nat. 

Fig.  23,  24.  —  Spécimen  de 
grande  taille,  de  forme  globu- 
leuse, fortement  déformé  du 
côté  gauche,  vu  du  côté  ventral 
et  du  côté  dorsal  ;  gr.  nat. 

Fig.  25,  26.  —  Intérieur  de 
la  valve  dorsale  et  de  la  valve 
ventrale  du  même  individu; 
l'appareil,  qui  est  encore  au 
stade  Magasella  malgré  ia 
grande  taille  du  spécimen,  est 
dévié  du  côté  gauche;  le  sep- 
tum y  est  encore  très  développé; 
gr.  nat. 

Fig.  27, $8.  —Autre  individu 
également  très  déformé,  la  dé- 
viation ayant  eu  lieu  du  côté 
droit;  les  glandes  génitales,  k 
Tune  comme  à  l'autre  valve. 
sont  très  inégalement  dévelop- 
pées et  déviées;  il  en  est  de 
même  de  l'appareil  brachial, 
sur  lequel  on  voit  les  bras 
contractés  par  la  dessiccation, 
gr.  nat. 

Fig.  29,  30.  —  Jeune  spéci- 
men déformé,  vu  du  côté  ven- 
tral et  du  côté  dorsal;  gr.  nat. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XII 


Fig.  1  à  17.  Magellania  venosa,  Solander,  sp. 


Fig.  1-4.  —  Spécimen  de 
forme  allongée  vu  du  côté  ven- 
tral, du  côté  dorsal,  de  profil 
et  de  front;  gr.  nat. 

Fig.  5.  —  Intérieur  de  la 
valve  ventrale  du  même  indi- 
vidu montrant  les  glandes  gé- 
nitales et  dans  la  cavité  viscé- 
rale les  diducteurs  et  les  pé- 
donculaires  ventraux  se  rendant 
au  pédoncule  ;  celui-ci ,  par 
suite  de  la  dessiccation  et  de  la 
contracture  des  muscles  a  été 
ramené  d'une  façon  anormale 
vers  le  fond  de  la  valve;  gr. 
nat. 

Fig.  6.  —  Intérieur  de  la 
valve  dorsale  du  même  individu 
dont  l'appareil  a  été  brisé  pour 
montrer  la  disposition  des 
glandes  génitales.  Les  pédon- 
culaires  dorsaux  sont  encore 
fixés  au  plateau  cardinal  ;  gr. 
nat. 

Fig.  7,  10.  —  Spécimen  de 
forme  transverse,  vu  du  côté 
ventral,  du  côté  dorsal,  de 
profil  et  de  front;  gr.  nat. 


Fig.  11.  —  Intérieur  de  la 
valve  ventrale  du  même  indi- 
vidu; gr.  nat. 

Fig.  12,  13.  —  Intérieur 
d'une  valve  ventrale  et  d'une 
valve  dorsale  d'un  jeune  spéci- 
men pour  montrer  la  disposi- 
tion des  glandes  génitales;  gr. 
nat. 

Fig.  14.  —  Intérieur  d'une 
valve  dorsale  montrant  la  dis- 
position des  bras;  gr.  1/4. 

Fig.  15.  —  Intérieur  d'une 
valve  ventrale  montrant  les 
sinus  vasculaires,dans  lesquels 
on  aperçoit  par  transparence 
les  glandes  génitales;  la  cavité 
viscérale  béante  laisse  voir  les 
ouvertures  internes  des  oviduc- 
tes  et  au  fond  les  muscles  pé- 
donculaires  et  le  pédoncule  ; 
gr.  nat. 

Fig.  16,  17.  —  Deux  jeunes 
spécimens  vus  du  côté  dorsal  ; 
gr.  nat. 


iocffooo 


Soc.  H"  Nat.  Autuu 


Procède  G.   Pikrski,    \.  Munt  *  G» 

3ra;hiop-jd3a  du  Cap  Hoi 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XIII 


Figure  i.  —  Echantillon  de 
la  Météorite  de  Luponnas  (Ain), 
grandeur  naturelle.  La  portion  B 
située  à  droite  de  la  figure  est 
constituée  par  la  roche  grise 
caractéristique  de  l'aumalite;  à 
gauche,  en  A,  se  montrent  les 
veines  noires  d'origine  méta- 
morphique auxquelles  on  recon- 
naît la  chantonnite. 


éléments  métalliques  postérieu- 
rement à  la  cristallisation  des 
silicates,  o  péridot. 

Figure  4.  —  Météorite  des 
Ormes.  Lame  mince  prélevée 
dans  une  région  constituée  par 
des  aiguilles  hémitropes  de  pyro- 
xène  magnésien.  —  Grossisse- 
ment :  320  diamètres. 


Figure  2.  —  Echantillon  de  la 
Météorite  des  Ormes  (Yonne), 
grandeur  naturelle.  Cet  échan- 
tillon est  remarquable  avant  tout 
par  sa  forme  en  pyramide  à  base 
carrée  qui  a  été  fort  peu  modifiée 
depuis  la  chute,  comme  en  té- 
moigne la  présence  de  la  croûte 
noire  C  sur  presque  tous  les 
points  de  la  surface.  La  roche 
constitutive  visible  en  R  est  plus 
blanche  et  plus  fine  de  grain  que 
l'aumalite;  elle  appartient  au 
type  lucéite. 

Figure  3.  —  Météorite  des 
Ormes.  Lame  mince  observée 
avec  le  grossissement  de  180  dia- 
mètres. On  y  remarque  la  dispo- 
sition des  granules  métalliques  m 
eu  traînées  dans  les  interstices 
des  éléments  cristallins,  ce  qui 
résulte  de  la  production  de  ces 


Figure  5.  —  Météorite  des 
Ormes.  Coupe  tangentielle  prise 
dans  la  croûte  externe,  montrant 
la  disposition  de  la  matière  noire 
entre  les  éléments  cristallins,  o 
péridot.  —  Grossissement  de 
180  diamètres. 

Figure  6.  —  Météorite  des 
Ormes.  Lame  mince  montrant  la 
structure  confuse  des  plus  petits 
éléments  cristallins  de  la  roche 
et  justifiant  bien  la  comparaison 
qu'on  en  a  faite  avec  un  givre 
brusquement  formé  par  conden- 
sation. 

m  granules  branchus  de  fer 
nickélifère. 

e  enstatite  et  minéraux  pyro- 
xéniques. 

o  péridot. 

—  Grossissement  :  390  diamè- 
tres. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XI 


Fig.  1  à  6.  Terebratella  dorsata,  var.  submutica, 

Fischer  et   Œhlert. 


Fig.  1,2.  —  Spécimen  vu  du 
côté  ventral  et  du  côté  dorsal; 
les  côtes  très  peu  accentuées 
n'existent  que  sur  une  partie  de 
la  surface  des  valves;  long.  30' 


[mm 


Fig.  3-6.  —  Autre  individu 
couvert  de  bryozoaires,  de  ser- 
pules,  de  balanes,  sur  lequel 
les  côtes  n'existent  que  sur  le 
bord  palléal;  long.  21' 


mm 


Fig.  7  à  16.  Magellania  veoosa,  Solander. 


Fig.  7.  —  Individu  jeune 
(long.  19mln)  au  stade  Maga- 
sella,  montrant  la  largeur  des 
branches  descendantes  à  leur 
point  de  soudure  avec  le  sep- 
tum;  l'appareil  ascendant  est 
brisé;  sur  le  fond  de  la  valve 
on  distingue  des  traces  des 
glandes  génitales. 

Fig.  8.  —  Autre  individu  de 
grandeur  naturelle  (long.  \\mm) 
déjà  arrivé  au  stade  Terebra- 
tella; la  bandelette  jugale  est 
étroite  et  transverse;  les  parties 
ascendantes  sont  brisées. 

Fig.  9.  —  Autre  individu  de 
grandeur  naturelle  (long,  lô00™) 
passant  du  stade  Terebratella 
au  stade  Magellania,  par  suite 
de  la  résorption  de  la  bande- 
lette jugale  qui  n'est  plus  indi- 


quée que  par  deux  petites  apo- 
physes. 

Fig.  10.  —  Spécimen  de 
taille  relativement  petite  (long. 
27mm)  chez  lequel  les  métamor- 
phoses de  l'appareil  sont  déjà 
achevées  ;  les  branches  descen- 
dantes indiquent  seulement, 
par  leur  élargissement  vers  le 
milieu  de  leur  longueur,  la 
place  qu'occupait  la  bandelette 
jugale  entièrement  résorbée. 

Fig.  11-14.  —  Spécimen 
complètement  développé,  vu 
du  côté  ventral,  du  côté  dorsal, 
de  profil  et  de  front;  gr.  nat. 

Fig.  15,  16.  —  Intérieur  de 
la  valve  ventrale  et  de  la  valve 
dorsale  du  môme  individu  ;  gr. 
nat. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XI 


Fig.  1  à  6.  Terebratella  dorsata,  var.  submutica, 

Fischer  et   Œhlert. 


Fig.  1,2.  —  Spécimen  vu  du 
côté  ventral  et  du  côté  dorsal; 
les  côtes  très  peu  accentuées 
n'existent  que  sur  une  partie  de 
la  surface  des  valves;  long.  30' 


[mm 


Fig.  3-6.  —  Autre  individu 
couvert  de  bryozoaires,  de  ser- 
pules,  de  balanes,  sur  lequel 
les  côtes  n'existent  que  sur  le 
bord  palléal;  long.  21". 


Fig.  7  à  16.  Magellania  veoosa,  Solander. 


Fig.  7.  —  Individu  jeune 
(long.  19mm)  au  stade  Maga- 
sella,  montrant  la  largeur  des 
branches  descendantes  à  leur 
point  de  soudure  avec  le  sep- 
tum-,  l'appareil  ascendant  est 
brisé;  sur  le  fond  de  la  valve 
on  distingue  des  traces  des 
glandes  génitales. 

Fig.  8.  —  Autre  individu  de 
grandeur  naturelle  (long.  \\mm) 
déjà  arrivé  au  stade  Terebra- 
tella; la  bandelette  jugale  est 
étroite  et  transverse;  les  parties 
ascendantes  sont  brisées. 

Fig.  9.  —  Autre  individu  de 
grandeur  naturelle  (long.  \bmm) 
passant  du  stade  Terebratella 
au  stade  Magellania,  par  suite 
de  la  résorption  de  la  bande- 
lette jugale  qui  n'est  plus  indi- 


quée que  par  deux  petites  apo- 
physes. 

Fig.  10.  —  Spécimen  de 
taille  relativement  petite  (long. 
27mœ)  chez  lequel  les  métamor- 
phoses de  l'appareil  sont  déjà 
achevées;  les  branches  descen- 
dantes indiquent  seulement, 
par  leur  élargissement  vers  le 
milieu  de  leur  longueur,  la 
place  qu'occupait  la  bandelette 
jugale  entièrement  résorbée. 

Fig.  11-14.  —  Spécimen 
complètement  développé,  tu 
du  côté  ventral,  du  côté  dorsal, 
de  profil  et  de  front;  gr.  nat. 

Fig.  15,  16.  —  Intérieur  de 
la  valve  ventrale  et  de  la  valve 
dorsale  du  môme  individu  ;  gr. 
nat. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XII 


Fig.  1  à  17.  Hfagellania  venosa,  Solander,  sp. 


Fig.  1-4.  —  Spécimen  de 
forme  allongée  vu  du  côté  ven- 
tral, du  côté  dorsal,  de  profil 
et  de  front;  gr.  nat. 

Fig.  5.  —  Intérieur  de  la 
valve  ventrale  du  même  indi- 
vidu montrant  les  glandes  gé- 
nitales et  dans  la  cavité  viscé- 
rale les  diducteurs  et  les  pé- 
donculaires  ventraux  se  rendant 
au  pédoncule  ;  celui-ci ,  par 
suite  de  la  dessiccation  et  de  la 
contracture  des  muscles  a  été 
ramené  d'une  façon  anormale 
vers  le  fond  de  la  valve;  gr. 
nat. 

Fig.  6.  —  Intérieur  de  la 
valve  dorsale  du  même  individu 
dont  l'appareil  a  été  brisé  pour 
montrer  la  disposition  des 
glandes  génitales.  Les  pédon- 
culaires  dorsaux  sont  encore 
fixés  au  plateau  cardinal  ;  gr. 
nat. 

Fig.  7,  10.  —  Spécimen  de 
forme  transverse,  vu  du  côté 
ventral,  du  côté  dorsal,  de 
profil  et  de  front  ;  gr.  nat. 


Fig.  11.  —  Intérieur  de  la 
valve  ventrale  du  même  indi- 
vidu; gr.  nat. 

Fig.  12,  13.  —  Intérieur 
d'une  valve  ventrale  et  d'une 
valve  dorsale  d'un  jeune  spéci- 
men pour  montrer  la  disposi- 
tion des  glandes  génitales;  gr. 
nat. 

Fig.  14.  —  Intérieur  d'une 
valve  dorsale  montrant  la  dis- 
position des  bras;  gr.  1/4. 

Fig.  15.  —  Intérieur  d'une 
valve  ventrale  montrant  les 
sinus  vasculaires,dans  lesquels 
on  aperçoit  par  transparence 
les  glandes  génitales;  la  cavité 
viscérale  béante  laisse  voir  les 
ouvertures  internes  des  oviduc- 
tes  et  au  fond  les  muscles  pé- 
donculaires  et  le  pédoncule  ; 
gr.  nat. 

Fig.  16,  17.  —  Deux  jeunes 
spécimens  vus  du  côté  dorsal. 
gr.  nat. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XIII 


Figure  1.  —  Echantillon  de 
la  Météorite  de  Luponnas  (Ain), 
grandeur  naturelle.  La  portion  B 
située  à  droite  de  la  figure  est 
constituée  par  la  roche  grise 
caractéristique  de  l'aumalite;  à 
gauche,  en  A,  se  montrent  les 
veines  noires  d'origine  méta- 
morphique auxquelles  on  recon- 
naît la  chantonnite. 


éléments  métalliques  postérieu- 
rement à  la  cristallisation  des 
silicates,  o  péridot. 

Figure  4.  —  Météorite  des 
Ormes.  Lame  mince  prélevée 
dans  une  région  constituée  par 
des  aiguilles  hémitropes  de  pyro- 
xène  magnésien.  —  Grossisse- 
ment :  320  diamètres. 


Figure  2.  —  Echantillon  de  la 
Météorite  des  Ormes  (Yonne), 
grandeur  naturelle.  Cet  échan- 
tillon est  remarquable  avant  tout 
par  sa  forme  en  pyramide  à  base 
carrée  qui  a  été  fort  peu  modifiée 
depuis  la  chute,  comme  en  té- 
moigne la  présence  de  la  croûte 
noire  C  sur  presque  tous  les 
points  de  la  surface.  La  roche 
constitutive  visible  en  R  est  plus 
blanche  et  plus  fine  de  grain  que 
l'aumalite;  elle  appartient  au 
type  lucéite. 

Figure  3.  —  Météorite  des 
Ormes.  Lame  mince  observée 
avec  le  grossissement  de  180  dia- 
mètres. On  y  remarque  la  dispo- 
sition des  granules  métalliques  m 
en  traînées  dans  les  interstices 
des  éléments  cristallins,  ce  qui 
résulte  de  la  production  de  ces 


Figure  5.  —  Météorite  des 
Ormes.  Coupe  tangentielle  prise 
dans  la  croûte  externe,  montrant 
la  disposition  de  la  matière  noire 
entre  les  éléments  cristallins,  o 
péridot.  —  Grossissement  de 
180  diamètres. 

Figure  6.  —  Météorite  des 
Ormes.  Lame  mince  montrant  la 
structure  confuse  des  plus  petits 
éléments  cristallins  de  la  roche 
et  justifiant  bien  la  comparaison 
qu'on  en  a  faite  avec  un  givre 
brusquement  formé  par  conden- 
sation. 

m  granules  branchus  de  fer 
nickélifère. 

e  enstatite  et  minéraux  pyro- 
xéniques. 

o  péridot. 

—  Grossissement  :  390  diamè- 
tres. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XIV 


Figure  i.  —  Coupe  mince  de 
la  Météorite  de  Luponnas  vue  à 
un  grossissement  de  45  diamètres 
et  montrant  les  relations  de  la 
matière  opaque  noire  des  mar- 
brures c  avec  les  portions  trans- 
parentes, o  péridot. 

Figure  2.  —  Météorite  de  Lu- 
ponnas à  80  diamètres.  Lame 
mince  prise  dans  une  région 
presque  entièrement  pérido  tique. 
o,  o,  o  cristaux  plus  ou  moins 
parfaits  de  péridot  reliés  entre 
eux  par  une  matière  sombre,  vi- 
treuse en  beaucoup  de  points. 

Figure  3.  —  Météorite  de  Lu- 
ponnas. La  plaque  de  la  figure  2 
vue  dans  la  lumière  polarisée  au 
môme  grossissement. 

Figure  4.  —  Météorite  de  Lu- 
ponnas. Lame  mince  montrant 
les  relations  des  granules  métal- 
liques m  avec  les  éléments 
lithoïdes.  Ces  granules  consis- 
tent les  uns  en  fer  nickelé,  les 
autres  en  pyrrhotine.  On  voit  en 
o  un  grand  cristal  de  péridot;  les 
portions  fines  sont  formées  d'un 
mélange  d'olivine  et  de  pyroxène 
magnésien.  —  Grossissement  : 
80  diamètres. 

Figure  5.  —  Météorite  de  Lu- 


ponnas. Lame  mince  montrant 
un  chondre  p  formé  d'aiguilles 
de  pyroxène  magnésien.  H  est 
encadré  de  granules  m  de  fer 
nickelé.  Le  reste  de  la  préparation 
présente  le  mélange  ordinaire  du 
péridot  et  des  minéraux  pyroxé- 
niques .  s  pyrrothine.  —  Grossis- 
sement :  80  diamètres. 

Figure  6.  —  Météorite  de  Lu- 
ponnas. Lame  mince  montrant 
la  structure  du  péridot  au  gros» 
sissement  de  320  diamètres.  On 
voit  des  fendillements  injectés 
de  matière  vitreuse  et  de  ma- 
tière opaque.  De  toutes  parts  sont 
des  inclusions  brunes  solides  et 
opaques,  les  autres  fluides  et 
souvent  à  gouttelettes  mobiles 

Figure  7.  —  Météorite  des 
Ormes.  Lame  mince  prélevée 
dans  une  région  de  composition 
moyenne.  Grossissement  de  iï 
diamètres.  On  y  voit  au  milieu 
d'un  mélange  finement  grenu 
d'olivine  o  et  d'enstatite  «,  des 
granules  de  fer  nickelé  m  et  de 
pyrrhotine  s. 

FiguHb  8.  —  La  lame  précé- 
dente vue  dans  la  lumière  pola- 
risée (niçois  croisés).  Même  gros- 
sissement. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XV 


^SH 


es  les  figures  représentent  V Icht Uyosawus  Burgundîœ, 
"  'trouvé  dans  le  lias  supérieur  de  Sainte-Colombe  (Yonne)  par 
/ien  Millot.  Elles  sont  au  1/4  de  grandeur.  —  Collection  du 
«uin  d'histoire  naturelle. 


HHl.  —  Tête  vue  de  profil  :  t.  m.  inter- maxillaire  ;  m.  maxil- 

HSt.  nasal;  lia.  narine;  tac.  lacrymal;  jug.  jugal;  se.  pièces  de 
rotique  ossifiées;  la  partie  du  haut  de  la  tôte  comprise  entre 
a  été  restaurée;  d.  dentaire;  an,  angulaire;  s.  an.  sur-angu- 
sr.  articulaire;  at.  atlas;  ax.  axis.' 

,     2.  —  Vertèbres  dorsales  vues  de  profil  :  tu.  apophyse  pour  la 
I    site  de  la  côte;  ca.  enfoncement  pour  son  capitule. 

J.  —  Partie  du  membre  de  devant,  vue  de  face  :  cor.  cora- 
il», omoplate;  h.  humérus;  |\    radius;   n.  a.   partie  d'une 
o  antérieure  dont  les  os  sont  peu  déterminables. 
: 


Fémur  vu  do  face. 


o.  —  Partie  d'une  nageoiro  postêtiaure  vue  de  face  ;  ti.  tibia  ; 
es  du  tarse;  ph.  phalange. 


